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«Cette pièce, dit Bret, fut jouée pour la première fois à Versailles le 8 mai 1664. Elle fit partie des fêtes que Louis XIV donna à la reine sa mère, à Marie-Tbérèse son épouse, sous le titre des Plaisirs de l'Ik enchantée'. Ces fêtes célèbres, où Ton a cru Toir aussi un hommage secret à mademoiselle de la Vallière, offrirent, pendant sept jours, tout ce que la maguificence et le bon goût du prince, le génie et les talents de tous ceux qui le senroient, pouvoicnt enfanter de plus merveilleux et de plus varié. L'Italien Vigarani, un des plus ingénieux décorateurs et des plus surprenants machinistes qu'on ait vus : le célèbre Lalli, qui annonça dans cette fête les charmes de sa mélodie ; le président de Périgny, chargé des vers consacrés aux éloges des reines ; Benserade, si connu par son double talent de lier h louange du personnage dramatique avec celle de Tacteur ; Molière enfin, qui fit les honneurs de la seconde journée par la Princesse d'Elide, et ceux de la sixième par les trois premiers actes du Tartufe : tout cela rendit cette fête une "des plus étonnantes que l'Europe ait jamais vues. Pressé par le temps, Molière emprunta la fable de la Princesse d'Élide d'Agostino Moreto, auteur espagnol très-estimé; et ce fut une galanterie fine de la part de Molière, de présenter à deux reines. Espagnoles de naissance, l'imitation d'un des meilleurs ouvrages du théâtre de leur nation. — La pièce de Moreto est intitulée El desdén con el desdén, dédain pour dédain. »
La plupart des commentateurs, enthousiastes à l'excès, ont dit que Molière était, dans sa copie, bien supérieur à Moreto.
' Le récil de ces fêles, rédigé par ordre de Loois XIV, a élé reproduit dans quelques éditions de Molière. Quant à nous, nous Tavons écarlé comme un higag;e inulile, nous réscriaut seulemcol «ren donner ce qui se rattache direc- Icacoi à Molière.
M. Viardot émet, non sans cause, un avis tout opposé. Voltaire se montre également sévère. Suivant lui, le genre sérieux et galant n'était point dans le génie de Molière ; car, dit-il, « cette espèce de poëme n'ayant ni le plaisant de la comédie , ni les grandes passions de la tragédie, tombe naturellement dans llnsipidité. La Princesse d'Élide réussit beaucoup dans une cour qui ne respiroit que la joie, et qui, au milieu de tant de plaisirs, ne pouvoit critiquer avec sévérité un ouvrage fait à la hâte pour embellir la fête... Mais rarement les ouvrages faits pour des fêtes réussissent-ils au théâtre de Paris. Ceux à qui la fête est donnée sont toujours indulgents; mais le public est toujours sévère.» L'extrême précipitation avec laquelle la pièce fut composée peut du reste servir d'excuse à l'auteur. Ce fut plutôt un canevas qu'une véritable œuvre dramatique, et ce qui le prouve, c'est que l'auteur ne put écrire en vers que le premier acte et la première scène du second.
La Princesse d'Élide n'ajouta rien à la gloire de Molière ; niais s'il fallait s'en rapporter à la plupart des commentateurs, elle doit faire date dans sa vie, car elle fut pour sa femme l'occasion des premiers désordres, et l'on sait quelle influence exercèrent sur le génie du poète les infortunes du mari. Voici ce qu'on lit à ce propos dans le travail de M. Taschereau :
({ Mademoiselle Molière', qui, jusque-là chargée seulement de rôles secondaires, n'avait pas encore trouvé l'occasion de faire éclater dans tout leur jour ses grâces attrayantes et son talent aimable, remplissait celui de la princesse. Elle obtint, par la manière' dont elle s'en acquitta, les suffirages de tout ce que Versailles renfermait alors de plus brillant, et les jeunes seigneurs s'empressèrent autour d'elle. Fière de tant d'hommages, la nouvelle idole s'en laissa enivrer. Elle s'éprit du comte de Guicbe,fils du duc de Grammont,rhommele plus agréable de la cour, et rebuta pendant quelque temps le comte de Lauzun. Mais, soit froideur naturelle, comme le fait entendre un historien, soit qu'il fut occupé par une autre passion, le comte de Guiche ne répondit pas aux avances de mademoiselle Molière. Celle-ci, fatiguée de soupirer en vain, se résigna à écouter Lauzun, qui préludait par les comédiennes pour s'élever bientôt aux filles des rois. Ce commerce dura quelque temps ; mais d'obligeants amis, d'autres disent un amant trompé, l'abbé de Richelieu , en instruisirent Molière. Il demanda une explication â sa femme, qui se tira de cette situation difficile avec tout le talent et tout l'art qu'elle mettait à remplir ses rôles. Elle avoua adroitement son
'Aa dix-septième siècle, les fcmincs mariées, dans la bourgeoisie riche, garilaient, co preoant le uom de leur mari, le tilre de waJemoistUe. MadcmoisclU* Uolicre a toujours la même significaiion que mailumc Uolièrc.
incliaatiou pour le comte de Guicbc, inclination que son mari i^orait ; protesta qu'il n'y avait jamais eu entre eux le moin* (ire rapport criminel, se gardant bien de dire de qui cela avait dépendu ; enfin, elle soutint qu'elle s'était moquée de Lauzun, et accompagna toute cette explication de tant de larmes et de serments, que le pauvre Molière s'attendrit et se laissa per^ suader. »
Cette anecdote, rapportée sans examen par un grand nombre de biographes et d'historiens littéraires, a trouve pour la pre> mière fois un contradicteur dans M. Bazin, et il nous parait hors de doute que M. Baziu a pleinement raison, lorsqu'il la rejette comme une fausseté. La piquante discussion à laquelle se livre l'auteur des Notes historiques svr la vie de Molière, montre trop avec quelle déplorable facilité se propagent les mensonges biographiques, et combien il faut se défier des livres de seconde main, pour que nous ne la rapportions pas ici. De plus, le livre auquel M. Tascfaereau a emprunté les faits qu'on a lus plus haut, renferme contre Molière une calomnie infâme, qu'il importe de ne point laisser sans réponse. Sur les deux points, la réfutation de M. Bazin est tout à fait triomphante ; la voici textuellement :
a On raconte que le rôle de la princesse d'ÉIide, joué par la femme de l'auteur, devint funeste au mari ; que les charmes qu'elle y montra lui attirèrent force galants, parmi lesquels il y en eut trois, non pas des plus obscurs, qu'elle rendit heureux tour à tour, l'un par intérêt, l'autre par amour, le dernier par dépit. Sans entrer plus avant dans cette intrigue, il faut voir d'abord d'où elle est parvenue aux écrivains de quclqne crédit qui l'ont ramassée. Entre les milliers de pamphlets, d'histoires controuvces, de romans stupides, que répandit sur la terre étrangère l'émigration protestante de 1685 , s'était trouvé un livret orduricr, fait pour l'amusement de ce qu'il y avait de moins délicat dans les gens de théâtre, et dicté par une haine de mauvais aloi contre la veuve véritablement indigne de Molière. Cet ouvrage, publié en 1688, à Francfort, avait pour titre: la Fameuse comédienne, ou Bistoire de la Guétin. Quoiqu'il s'en fût fait en peu de temps deux on trois éditions, ou peut tenir pour certain qu'il ne s'était pas élevé encore au-dessus de la classe de lecteurs pour laquelle il était écrit, quand il plut à Bayle, qui ne haïssait pas le commérage graveleux, d'en tirer quelques citations pour son Dictionnaire (1697), et depuis les biographes n'ont pas manqué d'y butiner de longues pages. On est allé même jusqu'à lui chercher un auteur, et nous avons sous les yeux ce passage d'un livre justement considéré : « Lancelot et » l'abbé Lebeuf croyaient cet ouvrage de Blot ou du célèbre » la Fontaine (note tirée des Stromates de Jamet le jeune, par » Tabbé de Saint-Léger) ; » ce qui fait quatre noms employés au
service d'une sottise pour le moins^ l'ouvragée étant certainement postérieur à 1685, et Blot étant mort dès 1655. Quant à la Fontaine, nous laisserons toute liberté à ceux qui croient trouver son style dans le verbiage plat et vulgaire de ce libelle, que l'homme le moins habitué au commerce des couUsses reconnaîtra sans peine pour venir de là et devoir y rester. Maintenant il faut dire que l'auteur, quel qu'il fût, comédien ou comédienne, qui pouvait connaître quelque chose du portier de l'hôtel Guéncgaud, ne savait pas le premier mot de la cour de France, où il place l'historiette dont nous parlons. C'est à Chambord qu'il fait jouer la Princesse d'Élide, et les trois amants qu'il donne à mademoiselle Molière sont : l'abbé de Richelieu, le comte de Guiche et le comte de Lauzun. Prendre ces noms n'était pas chose difficile, car ils avaient assez retenti ; mais, outre que l'on ne voit nulle part la moindre trace d'une liaison pareille chez les deux derniers surtout, il se trouve encore, par grand hasard, que les deux premiers n'étaient alors ni à Versailles, ni à Paris, ni en France, que l'abbé de Richelieu était en Hongrie et le comte de Guiche en Pologne ; ce qui nous dispense sans doute de chercher s'il n'y aurait pas aussi un alibi pour le troisième. » Certes, s'il ne s'agissait que de l'honneur d'Armande Béjart. nous mettrions peu d'intérêt à relever ces mensonges, et nous abandonnerions volontiers la femme de Guérin aux caquets de ses pareilles; mais il s'agit de Molière, et, dans ce livre, public quinze ans après sa mort, on le fait agir et parler, à tel point que ses biographes ont cru l'entendre et ont dévotement recueilli ces reliques de sa conversation, ces confidences de sa pensée. Ce qu'il y a de pire dans cet emprunt, c'est que, tout à côté des feuillets que l'on copiait avec amour, il y en a d'autres qu'on a fait semblant de ne pas voir, parce qu'ils accusaient Molière d'un vice honteux. Ces feuillets, qui ne sont ni plus ni moins vrais que le reste, il fallait oser les regarder, les éprouver, comme nous avons déjà fait, par un peu d'étude historique, et cette confrontation aurait conduit à rejeter le tout avec même dédain. Dans le sale et odieux récit qui concerne Molière et Baron, figure lin troisième personnage appelé le duc de Bellegarde , et il n'était besoin que de ce nom pour s'apercevoir qu'on lisait une fable. Le seul duc de Bellegarde qu'il y ait eu en France était Roger de Saint-Lary, mort en 1646. Il eut bien un neveu, fils de sa sœur et mari de sa nièce, Jean- Antoine Arnaud de Gondrin, marquis de Montespan, qui se fit nommer par ses amis, et sans conséquence, duc de Bellegarde ; mais c'était, au temps où l'on met cette hideuse aventure, un vieillard septuagénaire, retiré du monde, et qui, mort dans un âge trèsavancé, n'a laissé aucune espèce de souvenir. Les noms célèbres, ceux surtout qui ont brillé dans les fastes de la galan-
terie, semblent toujours être à la disposition des romanciers ignorants, et il n'est pas douteux que l'auteur de la Famewe comédienne n'ait pris celui-ci par quelque mémoire vague du brillant seigneur qui l'avait porté sous Henri IV et sous Louis XIII, sans plus de souci de l'anacbroni^me que des érudits, hélas ! n'en prenaient tout à l'heure, quand ils attribuaient à un homme mort en 1655 un ouvrage de 1688. Ce qu'il fallait dire encore sans crainte aucune, c'est que, même à part cette preuve matérielle de fausseté, le récit qui la contient est démenti par toute la vie de Molière, même par ce qui s'y laisse voir de moins glorieux. Son triple ménage avec la Béjart, la de Brie et sa femme, indique assez des habitudes toutes contraires à celles que veut lui prêter ici l'auteur de la Fameuse comédienne, qui raconte d'ailleurs ces choses tout uniment et comme s'il s'agissait de mœurs ordinaires. On sait que, grâce au ciel, l'infamie n'a jamais manqué à ce genre de dépravation, et Molière, souvent attaqué, n'eut jamais' à baisser le front devant un reproche qui l'aurait mêlé avec les Boisrobert et les d'Assoucy. »
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La scène est en Élide.
PROLOGUE
SCÈN I. — L'AURORE, LYCISCAS. et plusieurs autres VALETS DE CHIENS , endormis et coucliés sur Pberbe.
l'aurore chante.
Quand rameur à vos yeat offre un choix agréable,
Jeunes beautés, laissez-vous enflammer;
Moquez-vous d'afTecler cet orgueil indomptable,
Dont on vous dit qu'il est l)eau de s'armer :
Dans rage où Ton est aimable,
Bien n'est si beau que d'aimer.
SCÈNE II. — LYCISCAS, et autqes VALETS DE CHIEKS
endormit.
TROIS ViLETS DE CHIENS, rëTeillét par l'Aarore, cbantenl enaenble.
Uolà I holà ! Debout, debout, debout.
Poor la chasse ordonnée il faut préparer tout; Holàl ho! debout, vite debout.
PREUIER.
Jusqu'aux plus sombres lieux le jour se communique.
DLC.XIÈIIE.
L'air sur les fleurs en perles se résout.
TROISIÈME
I^s rossignols commencent leur musique, Et leurs petits concerts retentissent partout.
'fOLS TROIS ENSEMBLE.
Sus, sus, debout, vite debout.
[h Lyciscas endormi.)
Qu'est-ce ci, Lyciscas? Quoi I lu ronfles encore, Toi qui promettois tant de devancer Taurore?
Allons, debout, vite debout.
Pour la chasse ordonnée il faut préparer tout. Det>out, vite debout, dépéchons, debout.
LYCISCAS, eu s'ëveillanl.
Par la morbleu ! \ous êtes de grands braillards, vous autres, et vous avez îa gueule ouverte de bon matin.
TOUS TROrs ENSEMBLE.
Ne vois-tu pas le jour qui se répand partout? Allons, debout, Lyciscas, debout.
LYCISCAS.
Hél laissez-moi dormir encore un peu, je vous conjure.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Non, non, debout, Lyciscas, debout.
* LYCISCAS.
h ne vous demande plus qu'un petit quart (riieui-p.
PROLOGUE
TOUS TROIS ENSEMBLi:.
Point, poÎDt, debout, irite debout.
LTQSCAS.
Uû ! je VOUS prie.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISGAS.
Un moment.
De grâce !
Hé!
Je.
TOUS TROIS ENSEMBLF.
Debout.
LTGISCiS.
TOUS TROIS ENSEMBL!:.
Debout.
LYCISGAS.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTGISCIS.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISGAS
J'aurai fait incontinent.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Non, non, debout, Lyciscas, debout.
Pour la cbasse ordonnée il faut préparer tout. Vite, debout, dépêchons, debout.
LTCISGAS.
Hé bien I laissez-moi, je vais me lever. Vous êtes d'étranges gens de me tourmenter comme cela! Vous serez cause que je ne me porterai pas bien de toute la journée ; car, voyez-vous, le sommeil est nécessaire à Thomme ; et , lorsqu'on ne dort pas sa réfection, il arrive... que... on n^cst...
( Il se rendort.)
SCÈNE II
TOCS TROIS ENSEMBLE.
Lyciscas ?
LTCISCAS.
Ditibles soient les brailleurs I Je vondroîs que vous eussiez la gueute pleine de bouillie bien chaude.
TOLS TROIS ENSU!aBLE.
Debout, debout; Vile, debout, dépêchons, debout.
LTCISCAS.
Âhl quelle faligue de ne pas dormir soo soûl!
PREUIER.
Holà! ho!
DEIXIÈUE.
Holà!hoI
TROISIÈME
Holà! ho!
TOCS TROIS ENSEMBLE.
Hol ho! ho! ho! ho!
LTCISCAS.
Ho ! ho î La peste soit des gens avec leurs chiens de hurlements! Je me donne au diable si je ne vous assomme. Hais voyez un peu quel diable d^entbousiasme il leur prend de me venir chanter aux oreilles comme cela. Je...
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTaSCAS.
Encore?
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS.
Le diable vous emporte !
TOUS TROIS ENSEMBLE
Debout.
LTCISCAS , en se Icvanl.
Quoi ! toujours? Â-t-on jamais vu une pareille furie do chanter? Par la sambleu! j'enrage. Puisque me Yoilà éveillé, il faut que j'éveille les autres, et que je les tourmente comme on m'a fait. Allons, ho, messieurs, debout; debout, vite; cest trop dormir. Je vais faire un bruit de diable partout. (Il crie de toute ta force.) Debout, debout, debout! Allons vite, lio!
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ho! ho! debout! deboal! Pour la chasse* ordonnée, il faut préparer tout : debout! debout! Lyciscas, debout! Ho! ho! ho! ho! hol
(Plusieurs cors el trompes de chaise se font entendre : les ralets de chirns que Lyciscas a réveillés dansent unf entrée; ils reprenoenl le sou de lenr:i corset trompes à certaines cadenoM.)
SCÈNE 1. - EURYALE, ARBATE
iRBATE.
Ce silence rêveur, dont la sombre habitude Vous fbit à tous moments chercher la solitude ; Ces longs soupirs que laisse échapper votre cœur, Et ces fixes regards si chargés de langueur, Disent beaucoup, sans doute, à des gens de mon âge ; Et je pense, seigneur, entendre ce langage; Mais, sans votre congé, de peur de trop risquer Je n*ose m enhardir jusques à Teipliquer.
EUBTALE.
Explique, explique, Arbatc, avec toute licence
Ces soupirs, ces regards, et ce morne silence.
Je te permets ici de dire que T Amour
M'a rangé sous ses lois, et me brave à son tour;
Et je consens encor que tu me fasses honte
Des foiblesses d'un cœur qui souffre qu on le dompte.
ARBATE.
Moi, vous blâmer, seigneur, des tendres mouvements Où je vois qu'aujourd'hui penchent vos sentiments! Le chagrin des vieux jours ne peut aigrir mon ame Contre les doux transports de Tamoureuse flamme; Et bien que mon sort touche à ses derniers soleils, Je dirai que Tamour sied bien à vos pareils; Que ce tribut qu'on rend aux traits d'^n beau visage De la beauté d'une ame est un clair témoignage, Et qu'il est malaisé que, sans être amoureux,
ACTE I, SCENE F
Uo jeune prince soit et grand et généreux.
C'est une qUftlité que j'aime en un monarque;
La tendresse du cœur est une grande marque
Que d'un prince à votre âge on peut tout présumer,
Dés qu'on voit que son ame est capable d'aimer.
Oui, cette passion, de toutes la plus belle,
Traîne dans un esprit cent vertus après elle ;
Aux nobles actions elle pousse les cœurs,
Et tous les grands héros ont senti ses ardeur^.
Devant mes yeux, seigneur, a passé votre enfance, .
Et j'ai de vos verlus vu fleurir Tespéraneo;
Mes regards obser voient eu vous des qualités
Où je reconnoissois le sang dont vous sortes ;
J'y déconvrois un fond d'esprit et de lumièi*e;
Je vous trouvois bien fait, l'air grand, et Tame fière ;
Votre cœur, votre adresse, éclati>ient chaque jour;
Mais je m'inquiétois de ne voir point d'amour ;
Et, puisque les langueurs d'une plaie invincible
Noos montrent que votre ame à ses traits est sensible,
Je triomphe, et mon cœur, d'allégresse rempli,
Vous regarde à présent comme un prince accompli >.
Si de TAmour un temps j'ai bravé la puissance,
Hélas ! mon cher Arbate, il en prend bien vengeance !
Et, sachant dans quels maux mon cœur s'est abimé,
Toi-même tu voudrois qu'il n'eût jamais aimé.
Car enfin, vois le sort où mou astre me guide :
J'aime, j'aime ardemment la princesse d'Élide ;
Et tu sais que lorgueil, sous des traits si charmants.
Arme contre l'amour ses jeunes sentiments,
Et comment elle fuit en cette illustre fête
Cette foule d'amants qui briguent sa conquête.
Ah ! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer,
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer,
Et qu'un premier coup d œil allume en nous les flammes
Où le ciel, en naissant, a destiné nos âmes!
A mon retour d'Argos, je passai dans ces lieux,
'Ces -vers, répélés dans une fèie duonée par Louis IIV à mademoiselle de T.a Vallière, dont il élail si vivemeol épris, sont nue allusion trr>s (ranspareoie « la passion du monarque. Quoi qu'on ait dit pour juslificr Volière, et tout en Taisant nue large part à l'espril du dix-septième siècle, on ne peut s'cmpèclier, eo admirant le pocie, de blâmer le courlisau.
El ce passage offrit la princesse à mes yenx ;
Je vis tous les appas dont elle est revêtue,
Mais de Tœil dont on voit une belle statae.
Leur brillante jeunesse observée à loisir
Ne poi'ln dans mon ame aucun secret désir,
Et d'Ithaque en repos je revis le rivage,
Sans m'en être en deux ans rappelé nulle image.
Un bruit vient cependant à répandre à ma cour
Le célèbre mépris qu'elle fait de Tamour;
On publie en tous lieux que son ame hautaine
Garde pour l'hyménée une invincible haine,
Et qu'un arc à la main, sur Tépaule un carquois,
Comme une autre Diane elle hante les bois,
N'aime rien que la chasse, et de toute la Grèce
Fait soupirer en vain Théroique jeunesse.
Admire nos esprits, et la fatalité!
Ce que n'avoient point fait sa vue et sa beauté,
fie bruit de ses fiertés en mon ame fit n ai Ire
Un transport inconnu dont je ne fus point maître :
Ce dédain si fameux eut des charmes secrets
A me faire avec soin rappeler tous ses traits;
Et mon esprit, jetant de nouveaux yeux sur elle,
M'en refit une image et si noble et si belle.
Me peignit tant de gloire et de telles douceurs
A pouvoir triompher de toutes ses froideurs,
Que mon cœur, aux brillants d'une telle victoire,
Vit de sa liberté s'évanouir la gloire :
Contre une telle amorce il eut beau s'indigner.
Sa douceur sur mes sens prit tel droit de régner.
Qu'entraîné par l'effort d'une occulte puissance,
J'ai d'Ilhaque en ces lieux fait voile en diligence
Et je couvre en effet de mes vœux enflammés*
Du désir de paraître à ces jeux renommés,
Où l'illustre Iphilas, père de la princesse,
Assemble la plupart des princes de la Grèce ^.
* Ces vers n'onl aucan sens. Il y a sans doute ici une faute d'impression. On pourroît corriger ainsi ;
El je couvre en effet tous mes vœux enflunimës, etc.
(Aimé Martin.)
* Iphitas pour Iphitus. roi u'Élide, contemporain de Lycurgue, et fameux diuis la Grèce pour avoir rétabli l«s jeux ol}mpiqucs.
ABBATE
Mais ù quoi bon, seigneur, les soins que vous prenez? Et pourquoi ce secret où vous vous obstinez? Vous aimez, dites-vous, cette illustre princesse. Et venez à ses yeux signaler votre adresse ; Et nuls empressements, paroles, ni soupirs, Ne Tont instruite encor de vos brûlants désirs? Pour moi je n'entends rien à cette politique Qui ne veut point souffrir que votre cœur s explique; Et je ne sais quel fruit peut prétendre un amour Qui fuit tous les moyens de se produire au jour.
EURTALE.
Et que ferai-je, Arbate, en déclarant ma peine, Qu'attirer les dédains de cette ame hautaine, Et me jeter au rang de ces princes soumis. Que le titre d'amant lui peint en ennemis? Tu vois les souverains de Messéne et de Pyle Lui faire de leurs cœurs un hommage inutile, Et de réel a t pompeux des plus grandes vertus En appuyer en vain les respects assidus : Ce rebut de leurs soins, sous un triste silence, Retient de mon amour toute la violence : Je me tiens condamné dans ces rivaux fameux, Et je lis mon arrêt au mépris qu'on fait d'eux.
ARBATE.
Et cVst dans ce mépris et dans cette humeur fière
Que votre ame à ses vœux doit voir plus de lumière,
Puisque le sort vous donne à conquérir un cœur
Que défend seulement une simple froideur.
Et qui n'oppose point à Tardeur qui vous presse
De quelque attachement l'invincible tendresse.
Un cœur préoccupé résiste puissamment;
Mais, quand une ame est libre, on la force aisément;
Et toute la fierté de son indifférence
N'a rien dont ne tiiomphe un peu de patience.
Ne lui cachez donc plus le pouvoir de ses yeux,
Faites de votre flamme un éclat glorieux;
Et, bien loin de trembler de l'exemple des autres,
Du rebut de leurs vœux fortifiez les vôtres.
Pcut-éire, pour toucher ses sévères appas,
II
Aurez-vous des secreU que ces princes n'ont pas; Et, si de ces fiertés riinpérieai caprice Ne vous fait éprouver un deslin plus propice, Au moins est-ce un bonheur eo ces eitrémitcs Que de voir avec soi ses rivaux rebutés.
EURTALE.
J'aime à te voir presser cet aveu de ma flamme : Combattant mes raisons, tu chatouilles mon aine; Et, par ce que j'ai dit, je voulois pressentir Si de ce que j'ai fait (u pourrois m'applaudir. Car enfin puisqu'il faut t'en faire confidence. On doit à la princesse expliquer mon silence; Et peut-être, au moment que je t*en parle ici, l.e secret de mon cœur, Arbate, est éclnirci. Celte chasse, où, pour fuir la foule qui Fadore, Tu sais qu elle esi allée au lever de l'aurore, Est le temps que Moron, pour déclarer mon feu, A pris...
ARBATE.
Moron, seigneur !
EURTALE.
Ce choix t'étonne un peu ; Par son titre de fou lu crois le bien connoUre; Mais sache qu'il Test moins qu'il ne le veut paroitre; Et que, malgré remploi qu'il exerce aujourd'hui, 11 a plus de bon sens que tel qui rit de lui. La princesse se plaît à ses bouffonneries : II s'en est fait aimer par cent plaisanteries. Et pcul, dans cet accès, dire et persuader Ce que d'autres que lui n'oseroient hasarder ; Je le vois propre enfin à ce que j'en souhaite : Il a pour moi, dit-il, une amitié parfaite, Et veut, dans mes Étals ayant reçu le jour, Contre tous mes rivaux appuyer mon amour. Quelque argent mis en main pour soutenir ce zèle...
SCÈNE II. ~ EUKYALE, ARBATE, MORON
MORON, derrière le théâtre.
Au secours l sauvez-moi de la bête cruelle.
EUUYALE.
Je pense ouïr sa voix.
MORON, derrière le ibéiMre.
A oioi ! de grâce, à moi I
EORTALE.
Ccst lui-même. Où courl-il avec un tel effroi?
HORON , enlranl sans voir personne.
OÙ pourrai-je éviter ce sanglier redoutable? Grands dieux I préservez-moi de sa dent effroyable ! Je vous promets, pourvu qu'il ne m'attrape pas, Quatre livres d'encens, et deux veaux des plus gras.
(Rencontrant Euryale, i|iie dans sa Trayeur il prend pour le sanglier qu'il ëvilc.)
Ah! je suis morl.
EURTALE.
Qu'as-tu?
MORON
Je vous croyoîs la béte Dont à me diffamer î* j'ai vu la gueule prêle, Seigneur; et je ne puis revenir de ma peur.
EURYALE
Qu'est-ce?
MORON
Oh ! que la princesse est d'une étrange humeur, Et qu'à suivre la chasse et ses extravagances Il nous faut essuyer de sottes complaisances!
■ Ce rôle de fnn, le meillenr de l« pièee, a donné lien de ta part de Voltaire à la remarque suivante : c Ces misérables (les fous de cour) étaient encore fort à la mode. C'était un nste de barbarie, qui a duré plus longtemps en Allemagne qu'ailleurs. Le besoin des amusements, Timpuissance de s'en procurer dTagréa- Itles et d'bonnéles dans les temps d'igoorattce et de mauvais goûl, avait fait iifia- ^iDer ce triste plaisir, qui dégrade l'esprit liumain. Le fou qui était alors auprès de Louis XIV avait apparienr? au prince de Condé : il s'appelait lAngeli. Le «tomle de Grammont disait que, de tons les fous qui avaient suivi m»ns'KMr fe Princ-' il n'y avait que l'Angeli qui eût &it fortune. Ce bouffon ne manquait pas d'wprîl. C'est lui qui dil qu'il n'allait pas au sermon pai-ce qu'il n'aimait pas le brailUr et qu'il n'entendait pas le raisonner. > --- Les fous de cour qui, depuis la Princesse d'Élide, n'avaient plus reparu sur la scène française, y oui été iotrodtoUs de Bonvoau par h muse écbevelée du drame romauUqne.
' ili/fasiMr, dans le sens de salir, gâter, défigurer. {Aimé Harliti.)
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Quel diable de plaisir trouvent tous les chasseurs De se voir exposés à mille et mille peurs? Encore si c'étoit qu'on ne fût qu'à la chasse Des lièvres, des lapins, et des jeunes daims, passe : Ce sont des animaux d'un naturel fort doux, Et qui prennent toujours la fuite devant nous. Mais aller attaquer de ces bétes vilaines Qui n ont aucun respect pour les faces humaines, Et qui courent les. gens qui les veulent courir, C'est un sot passe-temps que je ne puis souffrir.
EURTALE.
Dis-nous donc ce que cVst.
MORON
Le pénible exercice Où de notre princesse a volé le caprice I J'en aurois bien juré qu'elle auroit fait le toui-; Et la course des chars se faisant en ce jour, H falloit affecter ce contre-temps de chasse Pour mépriser ces jeux avec meilleure grâce. Et faire voir... Mais chut. Achevons mon récit, Et reprenons le fil de ce que j'avois dit. Qu'ai-je dit?
EURTALE.
Tu parlois d'exercice pénible.
MORON
Ah! oui. Succombant donc à ce travail horrible
(Car en chasseur fameux j'étois enharnaché,
Et dès le point du jour je m'étois découché^),
Je me suis écarté de tous en galant homme,
Et, trouvant un lieu propre à dormir d'un bon soiniuc,
J'essayois ma posture, et m'ajustant bientôt,
Prenois déjà mon ton pour ronfler comme il faut,
Lorsqu'un murmure affreux m'a fait lever la vue,
Et j'ai, d'un vieux buisson de la forêt touffue,
Vu sortir un sanglier d'une énorme grandeur,
Pour...
EURTALE,
Qu'est-ce?
' Ce mol, qui n'est plu» d'ucage depuis iongumps, se trouve dans Frotswii t et Pierre de Graoïu
ACTE I, SCENE II
MORON
Ce n est rien. N'ayez point de frayeur» Mais laissei-inoi passer entre vous deux, pour cuiase; Je serai mieux en main pour vous conter la chose. J'ai donc su ce sanglier, qui, par nos gens chassé, Âvoit d*un air affreux tout sou poil hérissé; Ses deux yeux flamboyants ne lançoient que menace, Et sa gueule faisoit une laide grimace. Qui parmi de I écume, à qui Tosoit presser, Montroit de certains crocs... je vous laisse à penser. A ce terrible aspect j'ai ramassé mes armes; Mais le faux animal, sans en prendre d'alarniOG, Est Tenu droit à moi, qui ne lui disois mol. •
ARBATE.
Et tu Tas de pied ferme altendu?
MORON
Quelque sot.
J'ai jeté tout par terre et couru comme quatre.
ARBATE.
Fuir devant un sanglier, ayant de quoi l'abattre! Ce trait, Moron, n'est pas généreux...
MORON
J'y consens; Il n'est pas généreux, mais il est de bon sens.
ABBATE
Mais, par quelques exploits si Ton ne s éternise...
MOBON.
Je suis votre valet. J'aime mieux que Ton dise r C'est id qu'en fuyant, sans se faire prier, Moron sauva ses jours des fureurs d'un sanglier, Que si Ton y disoit : Voilà l'illustre place Où le brave Moron, signalant son audace, Affrontant d'un sanglier l'impétueux effort, Par un coup de ses dents vit terminer son sort<«
EURTAI^E.
Fort bien.
' Ce trait esl empruoté & l'ArétiD, qui, dans uoe letlre à Baptiste Slroxsi, a dit : k meglio p9r la pelU vostra ehe si dica Qui fuggi il tale^ cA«, Qm morl il eottth. « Il Yaot mieta pour votre pean (|u*on dise, Ici un tel \nil lu » fuite, que. Ici no tel trouva ta mort. > ^ Petitot.)
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MORON
Oui. J'aime niieox, n*eii déplaise à la gloire. Vivre aa monde deai jours, que mille ans à&ùs l'histoire.
EDRTALE.
En effel, ton trépas flcheroit tes amis; Mais, si de ta frayeur ton esprit est remis, Puis-je te demander si du feti qui me brûie...?
MOROK
11 ne faut pas, seigoeur^ que je vous dissimule;
Je n'ai rien fait encore, et n'ai point reneootré
De temps pour lui parler qui fât selon mon gré.
L'office de bouffon a des prérogatives ;
Mais souvent on rabat nos libres tentatives.
Le discours de vos feux est un peu délicat,
Et c'est chez la princesse une affaire d'État.
Vous savez de quel titre elle se glorifie,
Et qu'elle a dans fa tête une philosophie
Qui déclare la guerre au conjugal lien,
Et vous traite Tamour de déité de rien.
Pour n effaroucher point son humeur de tigrcsse,
11 me faut manier la chose avec adresse ;
Car on doit regarder comme Ton parle aux grands,
Et vous êtes parfois d'assez fôchenses gens.
Laissez-moi doucement conduire cette trame.
Je me sens là pour vous un zèle tout de flamme ;
Vous êtes né mon prince, et q^ielques autres nœuds
Pourroient contribuer au bien que je vous veux.
Ma mère, dans son temps, passoit pour assez beUe,
Et naturellement n'étoit pas fort cruelle;
Feu votre père alors, ce prince généreux,
Sur la galanterie étoit fort dangereux,
Et je sais qu'EIpénor, qu'on appeloit noo père
A cause qu'il étoit le mari de ma mère,
Contoit pour grand honneur aux pasteurs d'aujourd'hui
Que le prince autrefois étoit venu chez lui,
Et que, durant ce temps, il a voit l'avantage
De se voir sahié de tous ceux du village.
Baste. Quoi qu'il en soit, je veux par mes travaux...
Mais voici la princesse et deux de vos rivaux.
ACTE I, SCÈNE III
SCÈNE m. - LA PRINCESSE» A6LANTË, CYNTfllE, AHlSTQBfËNB, THfiOCLË, SUHYALE. PHILIS, ARBATE,
ARISTOMÈNE
Reprochez-vous, madame, à dos justes alarmes
Ce péril dont tous deux avons sauvé vos charmes?
J'aurois pensé, pour moi, qu'abattre sous nos coups
Ce sanglier qui portoit sa fureur jusqu'à vous,
Ëtoit une aventure (ignorant votre chasse)
Dont à nos bons destins nous dussions rendre graci.* ;
Mais, à celte froideur, je connois clairement
Que je dois concevoir un autre sentiment,
Et quereller du sort la fatale puissance
Qui me fait avoir part à ce qui vous offense.
THÉOGLE.
Pour moi, je tiens, madame, à sensible bonbeor L'action où pour vous a volé tout mon eosur, Et ne puis consentir, malgré voti^ murmure, A quereller le sort d'une telle aventwe. D'un objet odieux je sais que tout déplatt; Mais, dût votre conrroui être plus grand qu'il n'est, C'est extrême plaisir, quand Tamour est extrême, De pouvoir d'un péril affranchir cm qv'oo aime.
Et pensez-vooB, seigneur, puisqu'il tM fatft parler,
Qu'il eût eu, ce péril, de quoi tant m'ébranler?
Que l'arc et que le dard, pour moi si pleins de charmes,
Ne soient entre mes makis que d'invf îles armes?
Et que je fasse enfin mes plus fréquents emplois
De parcourir nos monts, nos plaines et nos bois,
Pour n'oser, en chassant, concevoir Tespéranee
De suffire, moi seule, à ma propre défense?
Certes, avec le temps, j'aurois bien profité
De ces soins assidus 4ont je fais vanité,
S'il falloit que mon bras, dans une telle quête,
Ne pût pas triompher d'une chétive bétef
Du moins, si, pour prétendre à de sensibles coups,
Le commun de mon sexe est trop mal avec vous,
D'un étage plus haut accordez-moi la gloire;
Et me faites tous deux cette grâce de croire.
20 LA PRINCESSE D'ËLIDE.
Seigneurs, que, quel que fûl le sanglier d'aujourd'hui. J'en ai mis bas sans vous de plus nriécbauts que lui*
TaÉOCLE.
Mais, madame...
Hé bien ! soit. Je >ois que votre envie Est de persuader que je vous dois la vie ; J'y consens. Oui, sans vous, c'étoit fait de mes jours. Je rends de tout mon cœur grâce à ce grand secours; Et je vais de ce pas au prince, pour lui dire Les bontés que pour moi votre amour vous inspire.
SCÈNE IV. - EURYALE, ARBATE, MORON
HonoN.
Eh ! a-t-on jamais vu de plus farouche esprit? De ce vilain sanglier l'heureux trépas Taigrit. Oh I comme volontiers j'aurois d'un beau salaire Récompensé tantôt qui m>n eût su défaire!
ARBATE, à Enryaie.
Je vous vois tout pensif, seigneur, de ses dédains; Mais ils n'ont rien qui doive empêcher vos desseins. Son heure doit venir; et c'est à vons, possible. Qu'est réservé l'honneur de la i*endre sensible.
MORON
Il faut qu'avant la course elle apprenne vos feux; Et je...
EURTALE.
Non. Ce n'est plus, liloion, ce que je veux; Garde-toi de rien dire, et me laisse un peu faire; J'ai résolu de prendre un chemin tout contraire. Je vois trop que son cœur s'obstine à dédaigner Tous ces profonds respects qui pensent la gagner; Et le dieu qui m'engage à soupirer pour elle M'inspire pour la vaincre une adresse nouvelle. Oui, c'est lui d'où me vient ce soudain mouvemenl, Et j'en attends de lui l'heureux événement.
ARBATE.
Peut-on savoir, seigneur, par où votre espérance...?
EURYALF.
Tu le vas voir. Allons, cl garde le silence.
PREMIER INTERMEDE. 31
SCENE I. — MORON, seul
Jusqu'au revoir; pour moi, je reste ici, et j'ai une petite conversation à faire avec ces arbres et ces rochers.
Bois, prés, fontaines, fleurs, qui voyez mon teint blénie, Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime.
Philis est l'objet Charmant
Qui tient mon cœur à Tattache;
Et je devins son amant
La voyant traire une vache.
Ses doigts, tout pleins de lait et plus blancs mille fois, Pressoient les bouts du pis d'uue grâce admirable.
Ouf! cette idée est capable
De me réduire aux abois.
Âhl Philis t Philis! Philis!
SCÈiNE
- MORON. UiN ÉCHO.
l'écho.
Philis.
Ah!
l'Écho.
Ah.
MORON
Hem.
l'écbo.
Hem.
MORON
Ah ! ah 1
l'écho.
Ah.
MORON
Hi, hi.
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l'écuo.
Hi.
MORON
Oh!
l'écho.
Oh.
MORON
Oh!
LÉCHO.
Oh.
MORON
Voilà un éc'ho qui est bouffon.
l'écho.
Oo.
Hon.
lion.
Ahl
Ah.
Hu.
Hu.
MORON
Voilà un écho qui est bouffon.
SCENE III. — MORON, steiil, apercevant un ours qui vient i lui
Ah! monsieur Fours, je suis votre serviteur de tout mon cœur. De grâce, épargnez-moi. Je vous assure que je ne vaux rien du tout à manger, je n'ai que la peau et les os, et je vois de certaines gens là-bas qui seroient bien mieux votre affaire. Hé! hél bel monseigneur, tout doux, s'il vous
plait. Là| (il caresse l'ours, et tremble de frayeur.) là, là. là. Ah!
monseigneur, que votre altesse est jolie et bien faite! Elle a tout à fait Tair galant, et la taille la plus mignonne do monde. Ah ! beau poil, belle tète, beaux yeux brillants, et bien fendus! Ahl beau petit nez! belle petite boudiet pe-
MORON
SCÈNE IV. - MORON, CHASSEURS
MORON, monlé sur un arbre, aux vhasseoi-s. Hé! messieurs, ayez pitié de moi. (Leschaasenn combattent Tours.)
Bon ! messieurs, tuez-moi ce vilain animal-là. 0 ciel! daigne les assister I Boni le voilà qui fuit. Le voilà qui s'arrête, et qui se jette sur eux. Bon ! en voilà un qui vient de lui donner un coup dans la gueule. Les voilà tous à l'entour de lui. Courage! ferme! allons, mes amis! Bon! poussez fort! Encore! Ah ! le voilà qui est à (erre; c'en est fait, il est mort! Descendons maintenant pour lui donner cent coups, (iioroo <icsceod de l'arbre.) Serviteur, messîeurs! je vous rends graoe de m*avoir délivré de celte béte. Maintenant que vous l'avez tuée, je m'en vais l'achever et en triompher avec vous.
(Noron donne nnille coups à l'ours, qui esl morl.)
SCÈNE h — LA PRINCESSE, AGLANTE. CYNTHIE. PHILIS
Oui, j'aime à demeurer dans ces paisibles lieux ; On n'y découvre rien qui n'enchante les yeux; Et de tous nos palais la savante structure Cède aux simples beautés qu'y forme la nature. Ces arbres, ces rochers, cette eau, ces gazons frais. Ont pour moi des appas à ne lasser jamais.
AGLANTE
Je chéris comme vous ces retraites tranquilles, Où l'on se vient sauver de lembarras des villes. De mille objets charmants ces lieux sont embellis ; Et ce qui doit surprendre est qu'aux portes d'Élis La douce passion de fuir la multitude Rencontre une si belle et vaste solitude <. Mais, à vous dire vrai, dans ces jours éclatants Vos retraites ici me semblent bore de temps; Et c'est fort maltraiter l'appareil magnifique Que chaque prince a fait pour la fêle publique. Ce spectacle pompeux de la course des chars Devoit bien mériter Thonneur de vos regards.
Quel droit ont-ils chacun d y vouloir ma présence, Et que dois-je, après tout, à leur magnificence? Ce sont soins que produit l'ardeur de m'acquérir, Et mon cœur est le prix qn^ils veulent tous courir. Mais, quelque espoir qui flatte un projet de la sorte, Je me tromperai fort si pas un d'eux l'emporte.
CYNTHIE
Jusques à quand ce cœur veut-il s'effaroucher Des innocents desseins qu'on a de le toucher. Et regarder les soins que pour vous on se donne Comme autant d'attentats contre votre personne? Je sais qu'en défendant le parti de Famour, On s'expose chez vous à faire mal sa cour; Mais ce que par le sang j'ai l'honneur de vous être S'oppose aux duretés que vous faites paroitre; Et je ne puis nourrir d'un flatteur entretien Vos résolutions de n'aimer jamais rien.
Est-il rien de plus beau que l'innocente flamme Qu'un mérite éclatant allume dans une ame? Et seroit-ce un bonheur de respirer le jour, Si d'entre les mortels on baunissoit l'amour? Non, non, tous les plaisirs se goûtent à le suivre; Et vivre sans aimer n'est pas proprement vivre*.
• Alliwion à la crtfalioDdii p.ilais et da jardin de Versallleg.
' Le dessein de railleur étoii de traiter ainsi toute la comé.lie. Hais un commandement du roi, qui pressa celle affaire, l'obligea d'acliever loulle resie eii prose, et de passor légèrement «ir plusieurs scènt s, qn'il anroil élendnesdavaulajje, s'il avoil en plus de loisir. |jVofc de Molière,)
ACTE II, SCÈNE I
AGLANTC.
Pour moi , je tiens que cette passion est la plus agréable nITaire de la vie ; qu'il est n<^cessaire d'aimer pour vivre heureusement, et que tous les plaisirs sont fades, s'il ue 8*y mêle un peu d^amour.
Pouvoz-vous bien toutes deux, étant ce que vous êtes, prononcer ces paroles? et ne devez-vous pas rougir d'appuyer une passion qui n'est qu'erreur, que foi blesses et qu'empor» lement, et dont tous les désordres ont tant de répugnance avec la gloire de notre seie? J'en prétends soutenir l'Iion* neuf jusqu'au dernier moment de ma vie, et ne veux point da tout me commettre à ces gens qui font les esclaves auprès de nous , pour devenir un jour nos tyrans. Toutes ces larmes, tous ces soupirs, tous ces hommages, tous ces respects, sont des embûches qu'on tend à notre cœur, et qui souvent l'engagent à commettre des lâchetés. Pour moi , quand je regarde certains exemples , et les bassesses épouvantables où cette passion ravale les personnes sur qui elle étend sa puissance, je sens tout mon cœur qui s'émeut; et je ne puis souffrir qu'une a me, qui fait profession d'un peu de fierté, ne trouve pas une honte horrible à de telles foiblesses.
CYNTHIE
Ué! madame, il est de certaines foiblesses qui ne sont point honteuses, et qu4l est beau même d'avoir dans les plus hauts degrés de gloire. J'espère que vous changerez un jour dépensée; et, s'il plait au ciel, nous verrons votre cœur, avant qu'il soit peu...
Lk PRINCESSE
Arrêtez. N'achevez pas ce souhait étrange. J'ai une horreur trop invincible pour ces sortes d'abaissements ; et, si jamais j'étois capable d'y descendre, je serois personne, sans doute, à ne me le point pardonner.
AGLANTE
Prenez garde, madame , l'Amour sait se venger des mépris que Ton fait de lui; et peut-être...
Non, non, je brave tous ses traits; et le grand pouvoir qu'on lui donne n'est rien qu'une chimère, et qu'une excuse des foibles cœurs, qui le font invincible pour autoriser leur foiblesse.
lU 3
CYNTHIE
Mais, enfin, toute la terre reoonnoit sa puissance^ et vons voyez que les dieux mêmes sont assujettis à son empire. On nous fait voir que Jupiter n'a pas aimé pour une fois, et que Diane même, dont vous affectez tant l'exemple, n'a pas rougi de pousser des soupirs d'amour.
Les croyances publiques sont toujours mêlées d'erreur. Ijes dieux ne sont point faits comme les fait le vulgaire; et c'est leur manquer de respect, que de leur attribuer les foiblesses des hommes.
SCÈNE IL — LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE. PHILIS, MORON
▲GLANTE. .
Viens, approche, Moron, viens nous aider à défendre Tnmour contre les sentiments de la princesse.
LA PBINCESSB.
Voilà votre parti fortifié d'un grand défenseur.
MORON
Ma foi , madame , je crois qu'après mon exemple il n'y a plus rien à dire, et qu'il ne faut plus mettre en doute le pouvoir de l'amour. J'ai bravé ses armes assez longtemps, et fait de mon drôle comme un autre; mats enfin ma fierté a baissé l'oreille, et vous (il montre pfaiiis.) avez une traîtresse qui m'a rendu plus doux qu'un agneau. Après cela on ne doit plus faire aucun scrupule d'aimer; et, puisque j'ai bien passé par là, il peut bien y en passer d'autres.
CYNTHIE
Quoi ! Moron se mêle d'aimer?
Fort bien.
CYNTHIE
Et de vouloir être aimé?
MORON
Et pourquoi non? Est-ce qu'on n'est pas assez bien fait pour cela? Je pense que ce visage est assez passable, et que pour le bel air , Dieu merci , nous ne le cédons à personne.
CYNTHIE
Sans doute, on aurait tort.
THÉOCLE, LA PRINCESSE. AGLANTE. CYNTHIE, PHIUS, MORON
LA PRINCESSE, à Iphitas.
Seigoeur, je vous demande la licence de prévenir par deux paroles la déclaration des pensées que vous pouvez afoir. Il y a dçux vérités , seigneur , aussi constantes Tune que l'autre , et dont je puis vous assurer également : Tune , qœ vous av«z on absolu pouvoir sur moi , et que vous ne sauriez m'ordonner rien où je ne réponde aussitôt par une obéissance aveugle; l'autre, que je regarde Tbyménée ainsi que le trépas, et qu^il m'est impossible de forcer cette aversion naturelle. Me donner un mari, et me donner la mort, c'est une même chose; mais votre volonté va la première, et mon obéissance m est bien plus chère que ma vie. Après cela parlez, seigneur; prononcez librement ce que vous voulez.
IPHITAS.
Ma 611e, tu as tort de prendre de telles alarmes ; et je me plains de toi , qui peux mettre dans ta pensée que je sois assez mauvais père pour vouloir faire violence à tes sentiments, et me servir tyranniquement de la puissance que le ciel me donne sur toi. Je souhaite, à la vérité, que ton cœur poisse aimer quelqu'un. Tous mes vœux seroîcnt satisfaits, si cela pouvoit arriver : et je n'ai proposé les fêles et les jeux que je fais célébrer ici , qu'afin d'y pouvoir attirer tout ee que la Grèce a d'illustre, et que, parmi celte noble jeunesse, tu puisses enfin rencontrer où arrêter tes yeux et dëtermiuertes pensées. Je ne demande, dis-je, au ciel autre bonheur que celui de te voir un époux. J'ai, pour obtenir celle
grâce, fait encore ce matin un sacrifice à Vénus; et, si je sais bien expliquer le langage des dieux, elle m'a promis un miracle. Mais , quoi quil en soit , je veux en user avec loi en père qui chérit sa fille. Si lu trouves où attacher les vœux, (on choix sera le mien , et je no considérerai ni intérêt d'Ëlat, ni avantages dalliauce; si ton cœur demeure insensible, je n'entreprendrai point de le forcer; mais au moins sois complaisante aux civilités qu'on te rend, et ne m'oblige point à faire les excuses de ta froideur. Traite ces princes avec Teslime que tu leur dois, reçois avec reconnoissance les témoignages de leur zèle, et viens voir celte course où leur adresse va paroitre.
THÉOCLE, à la princesse.
Tout le monde va faire des efforts pour remporter le prix de cette course. Mais , à vous dire vrai , j'ai peu d'ardeur pour la victoire, puisque ce n'est pas votre cœur qu'on y doit disputer.
AP.ISTOMÈNE.
Pour moi, madame, vous êtes le seul prix que je me propose partout. C'est vous que je crois disputer dans ces cx>mbats d'adresse , et je n'aspire miaintenant à remporter i honneur de cette course, que pour obtenir un degré de gloire qui m'approche de votre cœur
EUnYALE.
Pour moi , madame , je n y vais point du tout avec cette pensée. Comme j'ai fait toute ma vie profession de ne rien aimer, tous les soins que je prends ne vont point où tendent les autres. Je n'ai aucune prétention sur votre cœur, et le seul honneur de la course est tout l'avantage où j'nspire.
SCÈNE V. -- LA PRINCESSE, AGLANTE, CYNTHIE. PHILIS, MOBON
D'où sort cette fierté où l'on ne s'attendoit point? Pi-incesses, que dites-vous de ce jeune prince? Avez-vous remarqué de quel ton il l'a pris?
AGLANTE
Il est vrai que cela est un peu fier.
MOllON, à pari.
Aht quelle brave botte il vient là de lui porter!
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Ne trouvez-vous pas qu*il y auroit plaisir dabaisser son orgueil , et de soumettre un peu ce cœur qui tranche tant du brave?
CTNTHfE.
Comme vous êtes accoutumée à ne jamais recevoir que des hommages et des adorations de tout le monde, un compliment pareil au sien doit vous surprendre, û la vérité.
Je vous avoue que cela m'a donné de 1 émotion, et que je souhaiteiois fort de trouver les moyens de châtier cette hauteur. Je n'avois pas beaucoup d'envie de me trouver à celte course ; mais j*y veux aller exprès, et employer toute chose pour lui donner de l'amour.
CYKTHIE.
Prenez garde, madame. L'entreprise est péMlleuse ; et lorsqu'on veut donner deTamour, on court risque d'en recevoir.
Ah! n'appréhendez rien, je vous prie. Allons, je vous rr ponds de moi.
SCÈNE 1. - PHILIS, MORON
HORON
Philis, demeure ici.
PQILIS.
Non. Laisse-moi suivre tes autres.
MORON
Ah ! cruelle, si c'étoit Tircis qui t en priât, tu denieureroî.s bien vite.
PHILIS
Cela se pourroit faire, et je demeure d'accord que je trouve bien mieux mon coinple avec l'un qu'avec Tautre; cor il me divertit avec sa voix, et toi tu m'élourdis de ton caquet, fjorsque tu chanteras aussi bien que lui , je te promets do l'écouter.
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MOROM.
Hél demeure un peu.
PHILU.
Je De saurois.
MOROM.
De grâce I
PHILIS
Point, te dis-je.
MOROlf , reieMuk Philis.
Je ne te laisserai point aller...
PHILIS
Ahl que de façons!
MORON
Je ne te demande qu'un moment à être avec toi.
PHILIS
Hé bien I oui , j*y demeurerai , pourvu que tu me promettes une chose.
MOROM.
Et quelle?
PHILIS
De ne me parler point du tout.
HORON
Hé! Philis.
PHILIS
A moins que de oela, je ne demeurerai point avec toi.
MORON
Veux-tu me...?
PHILIS
Laisse-moi aller.
MORON
Hé bien! oui, demeure. Je ne te dirai mot.
PBILIS.
Prends-y bien garde, au moins ; car à la moindre parole je prends la fuite.
Soit. ( Après ayoirfiiUiiae scène de geiles.) Ahl Philîs!... Hé!...
SCÈNE IL — MORON, seul
Elle s'enfuit, et je ne saurois l'attraper. Voilà ce que c'est. Si je savois chanter, j'en ferois bien mieux mes affaires.
SECOND INTEKMËDE. 54
La plupart des femmes aujourd'hui se laissent prendre par les oreilles; elles sont cause que tout le monde se uiéle de musique, et Ton ne réussit auprès d'elles que par les petites chansons et les petits vers qu'on leur fait entendre. Il faut que j'apprenne à chanter, pour faire comme les autres. Bon, Yoici justement mon homme.
SCÈNE III. ~ UN SATYRE, MORON
LE BATTRE chante.
La, la, la.
MORON
Ah ! satyre , mon ami , tu sais bien ce que tu m'as promis il y a longtemps. Apprends-moi à chanter, je te prie.
LE SATTftE.
Je le veux , mais auparavant écoute une chanson que je viens de faire.
MORON, bas, à pari.
Il est si accoutumé à chanter, qu'il ne sauroit parler d'autre façon.' (Haui.) Allons, chante, j'écoute.
LE SATYRE chanle.
Je portois...
Une chanson? dis-tu.
LE SATYRE
Je port...
MORON
Une chanson à chanter?
LE SATYRE
Je port...
MOROM.
Chanson amoureuse? Peste t
LE SATYRE
Je portois dans une cage Deux moineaux que j'avois pris.
Lorsque la jeune Ch loris Fit, dans un sombre bocage.
Briller à mes yeux surpris Les fleurs de son beau visage.
Hélas I dis-je aux moineaux , en recevant les coups
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De ses yeux si savaiiU à faire des coDqaétes,
Coosolei-vous, pauvres petites bêles, Celui qui vous a pris est bien pins pris que vous.
(Horon dentode au soiVre une chanion pin* passiwmée, et le prie <le Itii tlira cello qo'il lui avoit ouï cbanter quelques jonrs auparavani.)
LE SATYRE chanto.
Dans vos chants si doux Chantez à ma belle, Oiseaux, chantez tous Ma peine mortelle.
Mais, si la cruelle Se met en courroux Au récit fidèle Des maux que je sens pour elle, Oiseaux, taisez-vous.
MORON
Ahl qu'elle est belle! Apprends-la-inoi,
LE SATYRE
La, la, la, la.
MORON
La, la, la, la.
LE SATYRE
Fa, fa, fa, fa.
MORON
Fat toi-même.
ACTE III, SCEiNË IL
adresse non conimiine, el que Pair dont il a paru a été quelque chose de surprenant. Il sort vainqueur de cette course. Mais je doute fort qu'il en sorte avec le même cœur qu'il y a porté; car enfin vous lui avez tiré des traits dont il est difficile de se défendre; et, sans parler de tout le reste, la grâce de votre danse et la douceur de votre voix ont eu des charmes aujourd'hui à toucher les plus insensibles.
LA PRIT«€ESSC.
Le voici qui s'entretient avec Iforon ; nous saurons un peu de quoi il lui parle. Ne rompons point encore leur entretien, et prenons cette roule pour revenir à leur rencontre.
SCÈiNE IL - EURYALE, ARBATE, MOBON.
EURYALE
Ahl Moron, je te l'avoue, j'aî été enchanté; et jamais tant de charmes n'ont frappé tout ensemble mes yeux et mes oreilles. Elle est adorable en tout temps, il est vrai ; inaisce moment Fa emporté sur tous les autres, et des grâces nouvelles ont redoublé Téclat de ses beautés. Jamais son visage ne sesl paré de plus vives couleurs, ni ses yeux ne «e sont armés de traits plus vifs et plus perçants. La douceur de sa voix a voulu se faire paroltre dans un air tout charmant qu'elle a daigné chanter; et les sons merveilleux qu'elle fomioit passoient jusqu'au fond de mon ame, et teuoient tous mes sens dans un ravissement à ne pouvoir en revenir. Elle a fait éclater ensuite une disposition toute diviue, et ses pieds amoureux sur l'émail d'un tendre gazon Iraçoient d'aimables caractères qui m'enle voient hors de moi-même, et m^attaehoient par des n^uds invincibles aux doux et justes mouvements dont tout son corps suivoit les mouvements de l'harmonie. Enfin, jamais aine n'a eu de plus puissantes émotions que la mienne; et j^ai pensé plus de vingt fois oublier ma résolution, pour me jeter à ses pieds, et lui faire un aven sincère de Tardeur que je sens pour elle.
IIORON.
Donnez-vous-en bien de garde, seigneur, si vous m\^\\ voulez croire. Vous avez trouvé la meilleure invention du uioude, et je me trompe fort si elle ne vous réussit. Les l'emnu^R «ont des animaux d'un naturel bizarre; nous les
gâtons par nos douceurs; et je crois tout de bon que nous les verrions nous courir, sans tous ces respects et ces soumissions où les hommes les acoquinent.
ARBATE.
Seigneur, voici la princesse, qui s'est un peu éloignée de sa suite.
MOBON.
Demeurez ferme, au moins, dans le chemin que vous avez pris. Je m'en vais voir ce qu'elle me dira. Cependant promenez-vous ici dans ces petites routes, sans faire aucun semblant d'avoir envie de la joindre ; et, si vous Tabordez, demeurez avec elle le moins qu'il vous sera possible.
SCÈNE m. - LA PRINCESSE, MORON
Tu as donc familiarité, Moron, avec le prince d'Ithaque?
MORON
Ah ! madame, il y a longtemps que nous nous connoissons.
D'où vient qu'il n'est pas venu jusqu'ici, et qu'il a pris cette autre route quand il m'a vue?
MORON
C'est un homme bizarre, qui ne se plaît qu'à entretenir ses pensées.
Étois-tu tantôt au compliment qu'il m'a fait?
MORON
Oui, madame, j'y étois; et je l'ai trouvé un peu impertinent, n'en déplaise à sa principauté.
Pour moi, je le confesse, Moron, cette fuite m'a choquée; et j'ai toutes les envies du monde de l'engager, pour rabattre un peu son orgueil.
MORON
Ma foi, madame, vous ne feriez pas mal; il le mériteroit bien : mais, à vous dire vrai, je doute fort que vous y puissiez réussir.
Comment ?
ACTE III, SCÈNE IV
Moaoïf.
Commeui? C'est le plus orgueilleux petit vilain que vous ayez jamais vu. Il lui semble qu il n'y a personne au monde qui lé mérite, et que la terre n'est pas digne de le porter.
Mais enoore ne t'a-t-il point parlé de moi?
MOBON.
Lui? non.
Il ne t'a rien dit de ma voix et de ma danse ?
MORON
Pas le moindre mot.
Certes, ce mépris est choquant, et je ne puis souffrir cette hauteur étrange de ne rien eslimer.
MORON
n n'estime et n'aime que lui.
Il n'y a rien que je ne fasse pour le soumettre comme il faut.
■ORON.
Nous n'avons point de marbre dans nos montagnes qui soit plus dur et plus insensible que Ini.
Le voilà.
MORON
Voyez- vous comme il passe, sans prendre garde à vous?
De grâce, Moron, va le faire aviser que je suis ici, et l'oblige à me venir aborder.
SCÈNE IV. - LA PRINCESSE, MORON, EURYALE
MORON, allaot aa-devaot d'Borjale, et lai parlant bas.
Seigneur , je vous donne avis que tout va bien. La princesse souhaite que vous l'abordiez; mais songez bien à continuer votre rôle; et, de peur de l'oublier, ne soyez pas longtemps avec elle.
Vous êtes bien solitaire, seigneur; et c'est une humeur bien extraordinaire qne la vôtre , de renoncer ainsi à notre
sexe, et de fuir, à voire âge, celle galanterie dont se piquent ions vos pareils.
EURTALE.
Cette humeur, madame, n'est pas si extraordinaire qu'on n\Mi trouvât des exemples sans aller loin d'ici ; et vous ne sauriez condamner la résolution que j'ai prise de n'aimer jamais rien, sans condamner aussi vos sentiments.
L\ PRINCESSE
Il y a grande différence; et ce qui sied bien à un sexe, ne siod pâs bien à Tautre. Il est beau qu'une femme soit insensible, et conserve son cœur exempt des flammes de l'amour; mais ce qui est vertu en elle devient un .crime dans un homme; et comme la beauté est le partage de notre sexe, vous ne sauriez ne nous point aimer sans nous dérober les hommages qui nous sont dus, et commettre une offense dont nous devons toutes nous ressentir.
EURYALE
Je ne vois pas , madame, que celles qui ne veulent point aimer doivent prendre aucun intérêt ii ces sortes d'offenses.
Ce n'est pas une raison, seigneur; et, sans vouloir aimer, on est toujours bien aise d'être aimé.
EURTALE.
Pour moi, je ne suis pas de même; et, dans le dessein où je suis do ne rien aimer, je serois fâché d'être aimé.
Et la raison ?
EURTALE.
C^est qu'on a obligation à ceux qui nous aiment, et que je serois fâché d'être ingrat.
Si bien donc que, pour fuir l'ingratitude, vous aimeriez qui vous aimeroit?
EÙRVAtC.
Moi, madame? Point du tout. Je dis bien que je serois fâché d'être ingrat ; mais je me résotidrois plutôt de letre que d'aimer.
Telle personne vous aimeroit peut-être, que votre cœur...
EURTALE.
^n, madame. Rien n'est capable de toucher mon cœur.
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Ma liberté est la seule maîtresse à qui je consacre mes vœux ; et qiiaad le ciel emploieroit ses soins à composer une beauté parfaite, quand il assembleroit en elle tous les dons les plus merveilleuii et du corps et de Tame, enfin quand il expose* roit à mes yeux un miracle d'esprit, d'adresse et de beauté, et que cette personne m'aiuieroit avec toutes les tendresses imaginables, je tous Favoue franchement, je ne Taimerois pas.
LA PBINCESSE, à part.
A-t-on jamais rien vu de tel!
MORON , à la princesRe.
Peste soit du petit brutal ! i'aurois bien envie de lui bailler un coup de poing.
LA PRINCESSE, à part.
Cet orgueil me confond, et j'ai un tel dépit, que je ne me sens pas.
MORON , bas, au prince.
Bon courage, seigneur. Voilà qui va le mieux du monde.
EURTALE, bas à Moron.
Ah ! Moron, je n'en puis plusl et je me suis fait des efforts étranges.
LA PRINCESSE, à Eiiryale.
C'est avoir une insensibilité bien grande , que de parler conime yous faites.
EURTALE.
Le ciel ne m*a pas fait d'une autre humeur. Mais, madame, j^interromps votre promenade, et mon respect doit m'a ver tir que vous aimez la solitude.
SCÈNE V. - LA PRLNCESSE, MORON
MORON
11 ne vous en doit rien, madame, en dureté de cœur.
Je donnerois volontiers tout ce que j'ai au monde, pour avoir Tavantage d'en triompher.
• MORON
Je le crois.
Ne pourrois-tu, Moron, me servir dans un tel dessein?
MORON
Vous savea bien, madame, que je suis tout à votre service. II 4
Parle-lui de inoi dans tes entretiens; vanle-lui adroitement ma personne et les avantages de ma naissance, et tâche d'ébranler ses sentiments par la douceur de quelque espoir. Je te permets de dire tout ce que tu voudras, pour tâcher à me l'engager.
MORON
Laissez-moi faire.
C'est une chose qui me tient au cœur. Je souhaite ardemment qu'il m'aime.
MORON
Il est bien fait, oui, ce petit pendard-lâ; il a bon air, bonne physionomie; et je crois qu^il serait assez le fait d'une jeune princesse.
Enfin, tu peux tout espérer de moi, si tu trouves moyen d'enflammer pour nfoi son cœur.
MORON
Il n'y a rien qui ne se puisse faire. Mais, madame, s'il venoit à vous aimer, que feriez-vous, s'il vous plaît?
Ah! ce seroit lors que je prendrois plaisir à triompher pleinement de sa vanité , à punir son mépris par mes froideurs, et à exercer sur lui toutes les cruautés que je pourrois imaginer.
MORON
Il ne se rendra jamais.
Ah ! Moron, il faut faire en sorte qu'il se rende.
MORON
Non, il n'en fer^ rien. Je le connois; ma peine seroit inutile.
Si faut-il pourtant tenter toute chose , et ^prouver si son ame est entièrement insensible. Avions. Je veux lui parler , et suivre une pensée qui vient de me venir.
TROISIËME INTERMÈDE. 39
SCÈNE I. - PHILIS, TIRCIS
PHILIS
Viens, Tircis. Laissoos-les aller, et me dis an peu ton martyre de la façon que tu sais faire. H y a longtemps que tes yeui me parlent, mais je suis plus aise d'ouïr ta voix.
TIRCIS ^cbanle.
Tu m'écoutes, hélas! dans ma triste langueur; Mais je n'en suis pas mieux, ô beauté sans pareille;
Et je touche ton oreille,
Sans que je touche ton cœur.
PHILIS
Va, ya, c'est déjà quelque chose que de toucher Toreille, et le temps amène tout. Chante-moi cependant quelque plainte nouvelle que tu aies composée pour moi.
SCÈNE II. — MORON, PHILIS, TIRCIS
MORON
Âh ! ahl je vous y prends, cruelle! vous vous écartez des autres pour ouïr mon rival I
PHILIS
Oui, je m'écarte pour cela. Je te le dis encore, je me plais avec lui ; et l'on écoute volontiers les amants, lorsqu'ils se plaignent aussi agréablement qu^il fait. Que ne chantes-tu comme lui? je prendrois plaisir à t'écouter.
UORON.
Si je ne sais chanter, je sais faire autre chose ; et quand.. .
PHILIS
Tais-toi. Je veux l'entendre. Dis, Tircis, ce que lu voudras.
MORON
Âh! cruelle!...
PH1U
Silence, dis-je, ou je me mettrai en colère.
TIRCIS chante.
Arbres épais, et vous, prés émaillcs.
40 LA PRINCESSE D'ËLIDE.
La beauté dont l'hiver vous avoit dépouillés, Par le printemps vous est rendue.
Vous reprenez tous vos appas; Mais mon aine ne reprend pas La joie, hélas 1 que j'ai perdue.
MORON
Morbleu! que n'ai-je de la voi\| Ah! nature marâtre, pourquoi ne m'as-tu pas donné de quoi chanter comme à un autre ?
PHII.IS.
En vérité, Tircis, it ue se peut rien de plus agréable, et tu remportes sur tous les rivaux que tu as.
HORON
Mais pourquoi est-ce que je ne puis pas chanter ? N'ai-je pas un estomac, un gosier et une langue comme un autre ? Oui, oui, allons. Je veux chanter aussi, et te montrer que Tamour fait faire toutes choses. Voici une chanson que j'ai faite pour loi.
PHIUS.
Oui, dis. Je veux bien tecouter, pour la rareté du fait.
MORON
Courage, Moron! Il n'y a qu'à avoir de la hardiesse.
(Il chante.)
Ton extrême rigueur S'acharne sur mon cœur.
Ah ! Philis, je trépasse; Daigne me secourir.
En seras-tu plus grasse De m'avoir fait mourir?
Vival! Moron.
PHIUS.
Voilà qui est le mieux du monde. Mais, Moron, je souhaiterois bien d'avoir la gloire que quelque amant fût mort pour moi. C^est un avantage dont je n'ai pas encore joui ; et e Irouve que j'aimerois de tout mon cœur une personne qui m'aimeroit assez pour se donner la mort.
MORON
Tu aimerois une personne qui se tueroit pour toi ?
PBlLfS.
Oui.
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HOBOM.
I ne faut que cela pour te plaire ?
PHILI8.
Non.
MOnON.
Voilà qui est fait. Je le vein montrer que je me sais lucr quand je veux.
T1RCIS chante.
Ah ! quelle douceur extrême De mourir pour ce qu'on aime !
MORON, à Tircis.
Cest un plaisir que vous aurez quand vous voudrez.
TIRCTS chante.
Courage, Moron ! Meurs promplement, En généreux amanl.
MORON à Tirci*.
Je vous prie de vous mêler de vos affaires, et de me laisser luer à ma fantaisie. Allons, je vais faire lion le à tous les amants, (à Phiiis.) Tiens, je ne suis pas homme à faire tant de fa^ns. Vois ce poignard. Prends bien garde comme je vais me percer le cœur. Je suis votre serviteur. Quelque niais.
PHILIS
Allons, Tircis. Viens-t*en me redire à Técho ce que tu m'as chanté.
SCÈNE I. — LA PRINCESSE, EURYALE, MORON
Prince, comme jusqu'ici nous avons fait paroitre une conformité de sentiments , et que le ciel a semblé mettre en nous mêmes attachements pour notre liberté, et même aversion pour Tamour, je suis bien aise de vous ouvrir mon cœur, et de vous faire confidence d*un changement dont vous serez surpris. J'ai toujours regardé Thymen comme une chose affreuse, 6t j'avois fait serment d'abandonner plutôt la
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vie, que de me résoudre jamais à perdre celte liberté, pour qui j'avois des tendresses si grandes; mais eaflo un moment a dissipé toutes ces résolutions. I^e mérite d'un prince m^a frappé aujourd'hui les yeux; et mon ame tout d'un coup, comme par un miracle , est devenue sensible aui traits de celle passion que j'avois toujours méprisée. J'ai trouvé d'abord des raisons pour autoriser ce changement, et je puis Tappuyer de ma volonté de répondre aux ardentes sollicitalions d'un père, et aux vœux de tout un État; mais, à vous dire vrai , je suis en peine du jugement que vous ferez de moi, et je voudrois savoir si vous condamnerez , ou non , le dessein que j^ai de me donner un époux.
EORTALE.
Vous pourriez faire un tel choix , madame , que je Tapprouverois sans doute.
Qui croyez-vous, à votre avis, que je veuille choisir?
EURTALE.
Si j'élois dans votre cœur, je pourrois vous le dire; maïs comme je n'y suis pas, je n'ai garde de vous répondre.
Devinez pour voir, et nommez quelqu'un.
EURYALE
J'aurois trop peur de me tromper.
Mais encore , pour qui souhaiteriez-vous que je me déclarasse?
EORYALE.
Je sais bien, à vous dire vrai, pour qui je le souhaiterois ; mais avant que de m'expliquer, je dois savoir voire pensée.
Hé bieni prince, je veux bien vous la découvrir. Je suis sûre que vous allez approuver mon choix ; et, pour ne poin t vous tenir en suspens davantage, le prince de Messéne est celui de qui le mérite s'est attiré mes vœux.
EURVALE, à pan.
0 ciel 1
LA PRINCESSE, bas, à Hoi'od.
Mon invention a réussi, Moron. Le voilà qui se trouble.
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HORON, i la princesse.
Bon, madame, (au prince.) Courage, seigneui*. (à u pHw:citc.) Il en tient, (au prince) Ne vous défaites pas'.
LA PBIMCESSB, à Eiiryale.
Ne trouvei-vous pas qae j'ai raison , et que ce prince a tout le mérite qu'on peut avoir ?
MORON, bas, au prince.
Remettez-vous, et songes à répondre.
D'où vient, prince, que vous ne dites mot, et semblez interdit?
EURTALE.
Je le suis, à la vérité; et j'admire, madame, comme le ciel a pu former deux âmes aussi semblables en tout que les nôtres, deux âmes en qui Ton ait vu une plus grande conformité de sentiments, qui aient fait éclater dans le même temps une résolution à braver les traits de TAmour, et qui, dans le même moment, aient fait paroitre une égale facilité à perdre le nom d'insensibles. Car enGn , madame , puisque votre exemple m'autorise, je ne feindrai point de vous dire que l'amour aujourd'hui s'est rendu maître de mon cœur , et qu'une des princesses vos cousines, l'aimable et belle Aglante, a reuversé d'un coup d'oeil tous les projets de ma fierté. Je suis ravi, madame, que, par cette égalité de défaite, nous n'ayons rien à nous reprocher l'un à l'autre; et je ne doute point que, comme je vous loue infiniment de votre choix, vous n'approuviez aussi le mien. 11 faut que ce miracle éclate aux yeux de tout le monde , et nous ne devons point différer à nous rendre tous deux contents. Pour moi, madame, je vous sollicite de vos suffrages, pour obtenir celle que je souhaite, et vous trouverez bon que j'aille de ce pas en faire la demande au prince votre père.
MORON, bas, à Euryale.
Ah ! digne, ah ! brave cœur !
SCÈNE II. ~ L4 PRINCESSE, MORON
Ah ! Moron, je n'en puis plus ; et ce coup, que je n'altendois pas, triomphe absolument de toute ma fermeté.
' Pour : Ne pei*dez pas contenance, oc vous découragez pas.
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MOBON.
Il est vrai que le coup est sarprenaat, et j'avois cra d'abord que votre stratagème avoit fait son effet.
LA PBINCE8SE.
Ah ! ce m est un défftl à me désespérer, qu une autre ait l'avantage de soumettre ce cœur que je voulois soumettre.
SCÈNE III. — LA PRINCESSE» A6LANTE, MORON
Princesse, j'ai à vous prier d'une chose qu'il faut absolument que vous m'accordiez. Le prince d'Ithaque vous aime, et veut vous demander au prince mon père.
AGLANTE
Le prince d'Ithaque, madame?
LA PRINXESSE.
Oui. 11 vient de m'en assurer lui-même, et m'a demandé mon suffrage pour vous obtenir; mais je vous conjure de rejeter cette proposition, et de ne point prêter l'oreille à tout ce qu'il pourra vous dire.
AGLANTE
Mais, madame, s'il éloit vrai que ce prince m'aimât effectivement, pourquoi, n'ayant aucun dessein de vous engager, ne voudriez-vous pas souffrir...?
Non, Aglaute. Je vous le demande. Faites-moi ce plaisir, je vous prie, et trouvez bon que, n'ayant pu avoir l'avantage de le soumettre, je lui dérobe la joie de vous obtenir.
AGLANTE
Madame, il faut vous obéir; mais je croirois que la conquête d'un tel ccBur ne seroit pas une victoire à dédaigner.
Non, non, il n'aura pas la joie de me braver entièrement.
ABI8T0MÈNE
Le prioce d'Ithaque , madame, vient de m'assurer tout A rbeure que voire cœur avoit eu ia bonté de ft*eipliquer en ma faveur sur ce célèbre choix qu'attend toute la Grèce.
Il vous a dit quHl tenoit cela de ma bouche?
ARISTONÈNE.
Oui, madame.
C^est un étourdi ; et vous êtes un peu trop crédule, prince, d'ajouter foi si promptenient à ce qu'il vous a dit. Une pareille nouvelle méritoit bien, ce me semble, qu'on en doutât un peu de temps; et c'est tout ce que vous pourriez faire de la croire, si je vous l'avois dite moi-même.
ARISTOHÈNE.
Madame, si j'ai été trop prompt à me persuader...
De grâce, prince, brisons là ce discours ; et, si vous voulez m'oblîger, souffrez que je puisse jouir de deux moments de solitude*.
SCÈNE VI. - LA PRINCESSE, MORON
MORON
Hais, madame, s'il vous aimoit, vous n'en voudriez poini, et cependant vous ne voulez pas qu'il soit à une autre. C'est faire justement comme le chien du jardinier^.
' U conceplioB de cet deux scène* appartient à Tauteur espagnol ; elle est fuit dramatique, mais elle manque ici des développements nécessaires.
(Aimé Martin.)
*Allii«oo an proverbe italien: «Il est comme le chien du jardinier; il no > nange point de choux, et ne vent pas que les autres en mangent. »
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NoD, je ne puis souffrir qu'il soit heureux avec une autre; et, si la chose éloit, je crois que j'en mourrois de déplaisir.
MOBON.
Ma foi, madame, avouons la dette*. Vous voudries qu'il fût à vous; et, dans toutes vos actions , il est aisé de voir que vous aimez un peu ce jeune prince.
Moi, je Taime? 0 ciel! je l'aime? Avez-vons Hnsolence de prononcer ces paroles? Sortez de ma vue , impudent, et ne vous présentez jamais devant moi.
MOBON.
Madame...
Retirez-vous d1ci, vous dis-je, ou je vous en ferai retirer d'une autre manière.
MOBON, bas, & part.
Ma foi, son cœur en a sa provision; et...
(Il reocootre nn regard de la prioccsie, qui l'oblige à w retirer.)
SCÈNE Vif. — LA PRINCESSE, seule
De quelle émotion inconnue sens-je mon cœur atteint? Et quelle inquiétude secrète est venue troubler tout d'un coup la tranquillité de mon ame? Ne seroit-ce point aussi ce qu'on vient de me dire? et, sans en rien savoir, o'aimerois-je point ce jeune prince? Ah I si cela étoit , je serois personne à me désespérer! mais il est impossible que cela soit, et je vois bien que je ne puis pas Taimer. Quoi I je serois capable de cette lâcheté I J'ai vu toute la terre à mes pieds avec la plus grande insensibilité du monde; les respects, les hommages et les soumissions, n*ont jamais pu toucher mon ame, et la fierté et le dédain en auroient triomphé! J'ai méprisé tous ceux qui m'ont aimée, et j'aimerois le seul qui me méprise! Non, non, je sais bien que je ne l'aime pas. Il n'y a pas de raison à cela. Mais, si ce n'est pas de l'amour que ce que je sens maintenant, qu'est-ce donc que ce peut être? et d'où vient ce poison qui me court par toutes les veines, et ne me laisse point en repos avec moi-même? Sors de mon cœur,
' C'est-à-dire, coDveaoo* du fait.
SCÈNE n. - LA PRINCESSE. CLIMÈNE, PHILIS
CLIHÈNE cbante.
Chère Philis, dis-moi, que crois-tu de Tamour?
PHILIS chaote.
Toi-même, qu^en crois-tu, ma compagne fidèle?
CLIMÈNE
On m'a dit que sa flamme est pire qu^un vautour, Et qu'on soufTre, en aimant, une peine cruelle.
PHlLIS.
On in*a dit qu'il n'est point de passion plus belle, Et que ne pas aimer ç est renoncer au jour.
CLIMENE.
A qui des deux donnerons-nous victoire?
PHIUS.
Qu'en croirooft-nbus, ou le mal, pu le bien ?
TOUTES DEUX ENSEMBLE
Aimons, c'est le vrai moyen De savoir ce qu'on en doit croire.
PHILIS
Chloris vante partout l'amour et ses ardeurs.
CLIMÈNE
Amarante pour (ui Tenie en tous lieux des larmes.
PflILIS.
Si de tant de tourments U accable le» cœurs, D'où vient qu'on aime à lui rendre les armes?
CLIHÈNE.
Si sa flamme, Philis, est si pleine de charmes, Pourquoi nous défend-on d'en goûter les douceurs?
PHILIS
A qui des deux donnerons-nous victoire?
CLIMÈNE
Qu'en croirons>nous, ou le mal, ou le bien ?
TOUTES DEUX ENSEMBI^.
Aimons, c'est le vrai moyen De savoir ce qu'on en doit croire.
Achevez seules, si vous voulez. Je ne saurois demeurer en repos; et, quelque douceur qu'aient vos chants, ils ne font que redoubler mon inquiétude.
SCÈNE I. - IPHITAS, EURYALE, AGLANTE, tlYNTHIE, MORON
MORON, à IphiUs.
Oui, seigneur, ce n'est point raillerie; j'en suis ce qu'on appelle disgracié. Il m'a fallu tirer mes chausses au plus vite 1, et jamais vous n'avez vu un emportement plus brusque que le sien.
IPHITAS, à Euryale.
Ah ! prince, que je devrai de grâce à ce stratagème amoureux, s'il faut qu'il ait trouvé le secret de toucher son cœur!
EURTALE.
Quelque chose, seigneur, que l'on Tienne de vous en dire, je n'ose encore, pour moi, me flatter de ce doux espoir; mais enfin si ce n'est pas à moi trop de témérité que d'oser as-
' Expression proverbiale, pour s'enfair, quitter uo liea à la hftie* (Bichetel.)
SCÈNE II. — LA PRINCESSE, IPflITAS, EURYALE, AGLANTE.CYNTHIE, MORON
0 ciell que vois-je ici !
IPHITAS, à Baryale.
Oui, rhonneurde votre alliance m'est d'un prix très considérable, et je souscris aisément de tons mes suffrages à la demande que vous me faites.
LA PRINCESSE, à Iphiias.
Seigneur, je me jette à vos pieds pour vous demander uite grâce. Vous m'avez toujours témoigné une tendresse extrême, et je crois vous devoir bien plus par les bontés que vous m'avez fait voir, que par le jour que vous m'avez donné, liais, si jamais vous avez eu de Tamitié pour moi, je vous en demande aujourd'hui la plus sensible preuve que vous me puissiez accorder; c'est de n'écouter point, seigneur, la demande de ce prince, et de ne pas souffrir que la princesse Agiante soit unie avec lui.
IPHITAS.
Et par quelle raison, ma Glle, voudrois-tu t'opposcr à cetlc union ?
Par la raison que je hais ce prince, et que je veux, si je puis, traverser ses desseins.
IPmTAS.
Tu le hais, ma 011e!
LA PIIINCESSE.
Oui, et de tout mon cœur, je vous l'avoue.
IPHITAS.
Et que tVt-il fait?
Il m'a méprisée.
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rPBITAS.
Et comment?
Il ne m*a pas trouvée assez bien faite pour m'adresser ses vœux.
IPRITAS.
Et quelle offense te fait cela? tu ne veux accepter personne.
N^importe. Il me devoit aimer comme les autres, et me laisser au moins la gloire de le refuser. Sa déclaration me fait un affront; et ce m'est une honte sensible qu'à mes yeux, et au milieu de votre cour, il a recherché une autre que moi.
IPIIITAS.
Mais quel intérêt dois-tu prendre à lui ?
J'en prends, seigneur, à me venger de son mépris; et comme je sais bien qu'il aime Agiante avec beaucoup d'ardeur, je veux empêcher, s'il vous plaît, qu'il ne soit heureux avec elle.
IPHITAS.
Cela te tient donc bien au cœur ?
Oui, seigneur, sqqs doule; et s'il obtient ce qu'il demande, vous me verrez expirer à vos yeux.
IPHlTAS.
Va, va, ma fille, avoue franchement la chose. Le mérite de ce prince t'a fait ouvrir les yeux, et tu t'aimes enfin, quoi que tu puisses dire.
Moi, seigneur?
IPHITAS.
Oui, tu Taimes.
Je Taime, dites-vous? et vous m'imputez cette lâcheté! 0 ciel ! quelle est mon infortune 1 Puis-je bien, sans mourir, entendre ces paroles? Et faut-il que je sois si malheureuse, qu'on me soupçonne de Taimer ? Ah I si c'étoit un autre que vous, seigneur, qui me tint ce discours, je ne sais pas ce que je ne ferois point!
ACTE V, SCÈNE II
IPHITIS.
Eh bien! oai, tu ne Faimes pas. Tu le hais, j'y eoosens, et je veux bien, pour te contenter, qu'il n'épouse pas la princesse Agiante.
Ab ! Seigneur, vous me donnei la vie I
IPHITAS.
Mais, aGn d'empêcber qu'il ne puisse être jamais à elle, il faut que tu le prennes pour toi.
Vous vous moquez, seigneur, et ce n'est pas ce qu'il demande.
EURTALE.
Pardonnez-moi, madame, je suis assez téméraire pour cela, et je prends à témoin le prince votre père si ce n^est pas vous que j'ai demandée. C'est trop vous tenir dans l'erreur ; il faut lever le masque, et, dussiez-vous vous en pré-, valoir contre moi, découvrir à vos yeux les véritables sentiments de mon cœur. Je n'ai jamais aimé que vous, et jamais je n'aimerai que vous. C'est vous, madame, qui m^avez enlevé cette qualité d'insensible que j'avois toujours affectée; et tout ce que j'ai pu vous dire n'a été qu'une feinte qu'un mouvement secret m'a inspirée, et que je n'ai suivie qu'avec toutes les violences imaginables. 11 falloit qu'elle cessât bientôt, sans doute, et je m'étonne seulement qu^ellc ait pu durer la moitié d'un jour ; car, enfin, je mourois, je brûlois dans Tame, quand je vous dcguisois mes sentiments ; et jamais cœur n'a souffert une contrainte égale à la mienne. Qqe si cette feinte, madame, a quelque chose qui vous offense, je suis tout prêt de mourir pour vous en venger; vous n'avez qu'à parler, et ma main sur-le-champ fera gloire d'exécuter l'arrêt que vous prononcerez.
Non, non, prince, je ne vous sais pas mauvais gré de m^avoir abusée; et tout ce que vous m'avez dit, je Taime bien mieux une feinte, que non pas une vérité.
IPHITAS.
Si bien donc, ma fille, que tu veux bien accepter ce prince pour époux?
Seigneur, je ne sais pas encore ce que je veux. Donnez-
moi le temps d*y songer, je vous prie, et m*épargtiez un peu la confusion où je suis.
IPHITÀ8.
Vous jugez, prince, ce que cela veut dire, et vous pouvez fonder là-dessus.
EURTALE.
Je ratteiidrui tant qu*il vous plaira, madame, cet arrêt de ma destinée ; et, s^il me condamne à la mort, je le suivrai sans murmure.
IPHITAS.
Viens, Moron. Cest ici un jour de paix, et je te remets en grâce avec la princesse.
MOROIf.
Seigneur, je serai meilleur courtisan une autre fois, et je me garderai bien de dire ce que je pense.
SCÈNE m. -' ARISTOMÈNE, THÉOCLE. IPHITAS, LA PRINCESSE, EURYALE, AGLANÏE, CYNÏHIE, MORON.
IPBlTASy aux princes de Messéne et de Pylc.
Je crains bien, princes, que le choii de ma tille ne soit pas en votre faveur; mais voilà deux princesses qui peuvent bien vous consoler de ce petit malheur.
ARISTOMÈNE
Seigneur, nous savons prendre notre parti; et si ces aimables princesses n^ont point trop de mépris pour des cœurs qu'on a rebutés, nous pouvons revenir par elles à l'honneur (le votre alliance.
SCÈNE IV. - IPHITAS, LA PRINCESSE, AGLANTE, CYN- THÏE, PfllLiS, EURYALE, ARISTOMÈNE, THÉOCLE, MORON.
PBIUS, à IpbUas.
Seigneur, la déesse Vénus vient d'annoncer partout le changement du cœur de la princesse. Tous les pasteurs et toutes les bergères en témoignent leur joie par des danses et des chansons; et si ce n'est point un spectacle que vous méprisiez, vous allez voir l'allégresse publique se répandre ju^ ques ici.
BERGERS ET BERGÈRES
QUATHE bergers et deux bergères héroïques chaiiienl la chanson soiraDle, snr l'air de laquelle dansent d'autres bergeri et bergères.
Usez mieux, ô beaufcs fièrcs, Du pouvoir de tout charmer :
Aimez, aimables bergères; Nos cœurs sont faits pour aimer.
Quelque fort qu'on s'en défonde, II faut y venir un jour ; Il n'est rien qui ne se rende Âui doui charmes de Famour.
Songez de bonne heure à suivre Le plaisir de s'enflammer ; Un cœur ne commence à vivre Que du jour qu'il sait aimer.
Quelque fort qu'on s'en défende, Il faut y venir un jour; Il u est rien qui ne se rende Aux doux charmes de Tamour.
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COMÉDIE EN CINQ ACTES
Un commentateur à qui Ton doit de précieuses recherches sur les sources où Molière a puisé les premières données de ses inspirations dramatiques^ M. Aimé Martin^ cite, d'après une brochure anonyme, une anecdote espagnole, comme offrant le sujet du Festin de Pierre.
« Les chroniques de Séville, dit M. Aimé Martin, parlent de don Juan Tenorio, Tuu des vingt-quatre, homme débauché, pervers, et mettant son immoralité sous la protection de son rang; il enleva la fille du commandeur Gonzalo de Ulloa, et joignit au rapt lliomicide : le vieillard, essayant de poursuivre le ravisseur, tomba percé d'un coup d'épée ; sa famille, au désespoir, ne put obtenir justice : elle fut obligée de dévorer en silence sa honte et sa douleur. Don Juan, enhardi par son triomphe, épouvantoit Séville; nul n'osoit lui faire obstacle.
» Le commandeur avoit été inhumé dans Téglise des moines de Saint-François, où la famille de Ulloa avoit une chapelle. Ces religieux, du fond de leur cloître, entreprirent d'arrêter don Juan au milieu de sa carrière criminelle, et de suppléer à rimpuissance des lois ou à la lâcheté des magistrats. Uu seul moyen se présenta à eux : la mort du coupable. Don Juan fut condamné. Il reçut une lettre d'une femme inconnue qui se disoit jeune et belle, et qui lui donnoit rendez-vous dans Téglise des franciscains, à une heure avancée de la nuit. Don Juan y alla, et n'en revint jamais; son corps même ne fut pas retrouvé. Les moines^ le lendemain^ firent courir le bruit que don Juan
ctoit venu insulter la statue du commandeur jusque dans sa chapelle ; Tbomme de marbre s'étoit animc^ la terre s'étoit ouverte^ et rimpie étoit tombé vivant dans tes enfers. Quel Espagnol eût osé douter d'un miracle attesté par des moines^ et d'ailleurs si utile au bien général ! Le miracle fut donc reconnu vrai^ et la justice humaine ne fit point de poursuite.
» Alors vivoit dans ce couvent un religieux appelé frère Gabriel Tellez^ théologien^ poête^ prédicateur. Ce religieux^ ayant été nommé commandeur de son ordre^ crut devoir adopter pour le théâtre un nom supposé; il choisit celui de Tirso de Molina; c'est sous ce nom qu'il traita le sujet de don Juan.
» Le drame espagnol est divisé en trois journées. La scène s'ouvre à Naples et se ferme à Séville. Le poète fait passer sous vos yeux une foule de personnages de toutes conditions : un roi^ des pêcheurs^ des bourgeois^ des paysans^ etc. G'est^ à peu de chose près^ la marche suivie par Molière jusqu'au dénoûment^ qui se passe dans une église ^ et qui^ chez Tirso de Molina, se termine par le repentir de don Juan, qui demande vainement un confesseur pour en obtenir l'absolution : Il est trop tard, lui répond la statue ; c'est la justice de Dieu : selon les œwres le paiement ; et don Juan est englouti avec le sépulcre et la statue. x>
Le drame du moine Tellez était de nature à produire une impression profonde sur l'imagination d'un peuple ardent et religieux, comme le peuple espagnol. Aussi le succès en fut-il tout à fait populaire. Don Juan devint le type du gentilhomme impie, débauché, spadassin, de l'époux sans foi, de l'amant sans cœur. La punition dont il était frappé rendait acceptables, pour les gens religieux eux-mêmes, toutes les hardiesses de la pièce dont il était le héros. Après avoir joui d'une grande vogue en Espagne, le Festin de Pierre fut imité en Italie et applaudi avec la même faveur. Sa réputation s'étendit jusqu'en France, et les troupes d'acteurs qui se trouvaient alors à Paris, « voulurent avoir, dit La Harpe, et eurent en effet leur Festin de Pierre. Molière, pour contenter ses comédiens, fut obligé d'en faire un. »
Bon Juan fut représenté le 15 février 1665, mais avec peu de succès, et cela pour plusieurs misons : d'abord parce qu'une g^rande comédie en prose était alors une nouveauté qui répugnait aux habitudes et au goût du public, que le sujet eu était connu, car depuis six ans déjà, une troupe de campagne, la troupe italienne et ensuite celle de l'hôtel de Bourgogne, en avait rassasié le public, et ensuite, parce que les trois premiers actes du Tartufe, joués aux fêtes de Versailles, avaient donné l'éveil, non pas seulement, comme on l'a dit, aux faux dévots et aux jésuites, mais aussi aux personnes sincèrement pieuses, dont la conscience n'acceptait pas comme une sanction suffi-
se NOTICE.
saute l'approbation de Louis XIV. Sincère ou non^ inspirée par rhypocrisie ou les yéritables sentiments religieux, la colère des adversaires de l'uuteur fut portée aux dernières limites.
Cette pièce fut attaquée avec violence par un sieur de Rocbemont, qui^ en demandant la punition de Molière, osa rappeler « qu'Auguste fit mourir un bouffon qui avoit fait raillerie de Ju[nter^ et défendit aux femmes d'assister à des comédies plus modestes que celles de Molière. Il ajoute que Théodose condamna aux bêtes des farceurs qui tournoient en dérision nos cérémonies, dans des pièces qui n'approchoient peint de Vemportement qui paroit au Festin de Pierre. » Saint-Évreraond portait du Festin de Pierre un jugement à peu près semblable, et disait qu'il n'avait jamais vu jouer cette pièce^ sans désirer que l'auteur fût foudroyé comme son atJUe,
Abstraction faite des faux dévots et des jésuites, ce scandale s'explique facilement quand on se reporte au dix-septième siècle ; et si, d'une part, ou a exagéré dans le blâme, il nous semble que, d'autre part, on n'a pas moins exagéré, en. prêtant à Molière l'intention d'effrayer les impies par l'exemple d'un châtiment terrible.
Le passage suivant, emprunté aux Notes historiques de M. Bazin, nous paraît présenter la question sous son véritable jour : « Malheureusement, dit M. Bazin, il y a au fond même du sujet de Don Juan, quelque bonne foi qu'on y apporte, quelque sérieuse intention qu'on ait de le faire servir à l'édiiication du prochain, un inconvénient contre lequel nul talent ne saurait prévaloir. C'est que le libertin amuse, qu'il met le spectateur de son parti, tant que dure son péché en action, et que le châtiment surnaturel, qui arrive à la fin pour terminer la pièce, n'épouvante et ne corrige personne. Et, dans le fait, on ne voit pas que Molière> qui pouvait assurément beaucoup, se soit donné trop de peine pour éviter ce mauvais résultat. Son don Juan incrédule, moqueur, brave, mettant toujours l'honneur à part dans sa mauvaise conduite, toujours heureux jusqu'à ce qu'un miracle s'opère, n'était pas fait certainement pour rendre odieux le libertinage, surtout quand l'auteur n'avait songé à lui opposer qu'un valet poltron, gourmand et cupide, dont il eut encore le tort de se donner le rôle sous le nom de Sganarelle. Aussi personne n'y fut-il trompé, et le Festin de Pierre, joué le 15 février 1665, aggrava ce qu'il semblait vouloir réparer. On doit permettre aux partis, même a ceux dont on se tient le plus éloigné, d'être clairvoyants sur leurs intérêts. Les dévots sentirent bien qu'on leur faisait un nouvel outrage, et ils s'en plaignirent. Dès la seconde représentation, il fallut retrancher quelques passages. Cette scène « du pauvre » notamment, dont le dernier mot a de quoi confondre, lorsqu'on l'entend pro-
Doncer à deux siècles en arrière de nous. Uiie polémique violente s'engagea contre la pièce ^ qui disparut bientôt de la scène sans être imprimée. .L'effet qu'elle avait produit sur les personnes sincèrement pieuses, sur les plus purs adeptes du jansénisme, se retrouve encore dans l'ouvrage déjà cité du prince de Conti. « Y a4-il, s'écrie le prince théologien, une école » d'athéisme plus ouverte que te Festin de Pierre, où, après avoir » fait dire toutes les impiétés les plus horribles à un athée qui » a beaucoup d'esprit, l'auteur conGe la cause de Dieu à un » valet à qui il fait dire, pour la soutenir, toutes les imperti- » nences du monde? Et il prétend justifier à la fin sa comédie, » si pleine de blasphèmes, à la faveur d'une fusée qu'il fait le » ministre ridicule de la vengeance divine ! » Tout cela pouvait être mieux dit, mais ne manquait pas de raison, et, s'il était possible de croire que Molière eût conçu le dessein candide d'écrire un drame contre l'impiété, il faudrait reconnaître qu'il n'y avait pas réussi. »
Aujourd'hui, entre Molière et nous, il y a le dix-huitième siècle et la révolution française. Les querelles soulevées par ce qu'on pourrait appeler le$ cas de conscience, sont apaisées depuis longtemps, et le Festin de Pierre est tout simplement à nos yeux une œuvre d'art, le premier et sans aucun doute le plus beau de tous les drames romantiques qui aient paru sur la scène française* Si cette pièce éprouva, lors de son apparition, une opposition violente, on peut dire qu'elle n'a plus aujourd'hui que des admirateurs. Faut-il en conclure que les vices dont le personnage de don Juan offre le modèle le plus accompli, aient trouvé auprès de la société moderne encouragement et indulgence ? M. Saint-Marc Girardin répondra, mieux que nous ne le saurions faire, à cette question, qui se présente naturelle* ment ici : « La société, dit M. Saint-Marc, applaudit aux hardiesses de don Juan, tant qu'il parle, tant qu'il fait des drames ou des romans. Mais que don Juan ne s'avise pas de vouloir pratiquer ses maximes, qu'il ne s'avise pas de vouloir agir comme il parle : notre société ne veut de don Juan qu'au théâtre, elle le redoute et le réprime dans le monde ; singulière contradiction que don Juan ne comprend pas. — Eh quoi ! dit-il, ce que j'ai voulu faire une fois, je l'ai dit cent fois, et vous m'avez applaudi ! -^ C'est vrai. ^ J'ai ri cent fois de la fidélité des femmes et de llionneur des maris, et vous avez ri avec moi ! —-C'est vrai. — Je me suis fait le défenseur des jeunes filles qui se croient sacrifiées et des jeunes gens de génie qui se trouvent méconnus, et vous m'avez encouragé! — C'est vrai. — Pourquoi donc aujourd'hui, gens bizarres que vous êtes, pourquoi cette secrète répugnance que je sens contre moi? pourquoi ce délaissement que je ne comprends pas? — Je vais vous le
dire^ don Jtian ; mais Je ne sais pas si vous me comprendres. Notre société vit et se soutient à l'aide de la dernière vertu qui reste aux peuples raisonneurs : Tincouséquence. Les hommes choisissent leurs femmes autrement que leurs héroïnes, et leurs gendres autrement que leurs tribuns ou leurs prophètes : ils sont plus sages dans leurs affaires que dans leurs idées. Voulei- Yous réussir, don Juan : soyez toujours nn drame ou un poème, ne soyez jamais un homme à établir. Sinon, M. Dimanche luimême, que vous railliez si bien autrefois, M. Dimanche se moquera de vous, aujourd'hui surtout que M. Dimanche est électeur, député ou ministre, et que vous, de votre cdté, vous n'êtes plus gentilhomme, puisqu'il n'y en a plus. »
En d'autres termes, don Juan est à proprement parler un type littéraire et fantastique. Comme tel, il est devenu le héros de tout un cycle, et une foule de compositions plus ou moins importantes se sont groupées autour de la belle composition de Molière. Le drame, la poésie, la musique, le roman, ont exploité, imité, façonné de cent manières diverses le meurtrier du commandeur, le débiteur insolvable de M. Dimanche, le séducteur effronté de Mathurine et de Charlotte, l'impie qui bravait le ciel.
Thomas Corneille n'a point cru déroger en traduisant en vers la prose de Molière. Mozart, en s'inspirant de don Juan, a produit son chef-d'œuvre. Byron l'a transformé, tout en l'imitant, pour en faire le héros du plus éblouissant de ses poèmes. Richardson l'a transporté, sous le nom de Lovelace, dans le roman de Clarisse Harlowe ; et de notre temps même, M. Mérimée^ dans k$ Ames du furgatoire, nous a raconté les dernières expiations de sa vie et son orageuse pénitence.
Aux détails qu'on vient de lire, et qui résument, dans le blâme comme dans l'éloge, les points principaux de la controverse à laquelle Don Juan a donné lieu, nous ajouterons quelques passages empruntés à la piquante comparaison que M. 6énin a faite entre le drame de Molière et celui du moine Telles. D'après les justes remarques de M. Génin, ce qui domine dans la pièce de Tellez, c'est l'imagination, la foi et l'honneur religieux. On est en plein moyen âge ; c'est un moine qui parle à des croyants , et le merveilleux , qui est l'essence même de toutes les légendes, y trouve naturellement sa place, parce que le drame n'est en réalité qu'une légende ; chez Molière, au contraire, la légende disparaît pour faire place à la comédie.
Le don Juan espagnol, au milieu de tous ses désordres, n'est en réalité qu'un fanfaron d'impiété, qui trahit sa frayeur et ses remords, en s'enquéraut auprès du spectre du commandeur des mystères de l'autre vie. Le don Juan français, au contraire, est un athée qui rit du ciel et de l'enfer, et qui n'est sincère que
dans une seule cbose^ Tathéume. « Molière, dit M. Génin, u donc refait ce caractère ; c'est lui qui a créé le don Juan adopté par les arts, sceptique universel, railleur de toutes choses, incrédule en amour comme en religion et en médecine, type du vice élégant et spirituel, qui cependant intéresse et s'élève à force d'orgueil et d'énergie, comme le Satan de Milton.
» Il répandit ainsi une couleur philosophique sur sa pièce, et y intercala deux scènes excellentes : celle du pauvre et celle de M. Dimanche. La première fut jugée trop hardie, et supprimée à la seconde représentation ; l'autre est d'un comique si parfait et si vrai, qu'on n'a pas le courage d'observer qu'elle est tout à fait hors des mœurs espagnoles, hors surtout du caractère altierde don Juan. Don Juan se transforme tout à coup ici en uii marquis de la cour de Louis XIV, contraint de ruser et de s'assouplir devant un créancier importun. Mais M. Dimanche et son petit chien Brusquet sont demeurés proverbes.
» Malheureusement cette philosophie et ces peintures de la société ne font que mettre mieux en relief l'absurdité de la fantasmagorie finale. Au moins dans le monde de Tirso tout est poétique, tout est impossible depuis le commencement jusqu'à la fin, actions et personnages : il y a unité. Le poète ne demande à son spectateur que la foi, la foi aveugle. Molière demande au sien la foi et la raison tout ensemble. Il passe brusquement du monde réel et prosaïque, dans le domaine de l'imagination et de la poésie. C'est là le vice radical de sa pièce : aussi son malaise est-il sen ible, et s'empresse-t-il de tourner court, lorsqu'après quatre actes d'une portée toute morale et philosophique, il lui faut se servir d'un dénoûment qui ne va qu'aux idées religieuses de Tirso. Ou a hasardé ces remarques, pour montrer que les plus admirables natures ne sauraient s'affranchir de certaines règles dictées par le bon sens vulgaire et l'expérience. Ce qui n empêche pas que le Bim Juan ne soit une des plus fortes conceptions de Molière, et de celles qui font le plus d'honneur h son génie, »
PERSONNAGES
Don JUAN, 6!s de don Loais '.
8GANARBLLB'.
BLTIIUS, maUreise de don Juan *.
OUSMAN, ccnYcr d'Elviie.
So^'S; ) "*--•«"'«•
Don louis, père de don Jnan *, FRANCISQUE, pauvre.
CHARLOTTE S > MATHURINB*, ] P»?»""^ PIERROT, paysan, amant de Cliarlotlu\
SCENE I. - SGANARELLE, GUSMAN
• SGANARELLE , tenant une tabatière.
Qaoi que puisse dire Aristote et toute la philosophie , il n'est rien d^égal a» tabac : c'est la passion des honnêtes gens, et qui vit sans tnbac n^est pas digne de vivre. Non-seulement il réjouit et purge les cerveaux humains, mais encore il instruit les âmes à la vertu , et Ton apprend avec lui à devenir honnête homme. Ne voyez-vous pas bien, dès qu*ou
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ACTE I, SCËiNE I
en prend, de quelle manière obligeante on en use avec tout le monde , et comme on .«st ravi d'en donner à droite et à gauche, partout où l'on se trouve? On n'allend pas même c^on en demande, et Ton court au-devant du souhait des gens; tant il est vrai que le tabac inspire des sentiments d'honneur et de vertu à tous ceux qui en prennent >. Mais c'est assez de cette matière, reprenons un peu notre discours. Si bien donc, cher Gusman, que done Ëlvire, ta maîtresse, surprise de notre départ, s'est mise en campagne après nous; et son cœur, que mon maître a su toucher trop fortement, n'a pu vivre, dis-tu, sans le venir chercher ici. Veuxtu qu'entre nous je te dise ma pensée? J'ai peur qu'elle ne soit mal payée de son amour, que son voyage en cette ville produise peu de fruit, et que vous eussiez autant gagné à ne bouger de là.
GUSMAN
Et la raison encore? Dis-moi , je te prie, Sganarelle, qui peut f inspirer une peur d'un si mauvais augure? Ton maître t'a-t-il ouvert son cœur là-dessus , et t*a-t-il dit qu'il eût pour nous quelque froideur qui l'ait obligé à partir?
SGANAREIXE.
Non pas; mais à vue de pays, je connois à peu prés le train des choses, et sans qu'il m'ait encore rien dit, je gagerois presque que Taffaire va là. Je pourrois peut-être me tromper; mais enfin, sur de tels sujets, l'expérience m*a pu donner quelques lumières.
GUSMAN
Quoi ! ce départ si peu prévu seroit une infidélité de don Juan? Il pourroit faire cette injure aux chastes feux de done Elvire?
SGANARELLE
Non , c'est qu'il est jeune encore , et qu'il n'a pas le courage...
GUSMAN
Un homme de sa qualité feroit une action si lâche?
' Oo sait que le tabac Ciil apporté en France par Nicot, ambaraadenr de François Il à Madrid. L'introduction de cette plante donna lien à de très-vives discussions médicales. Elles duraient encore du temps de Molière, et il avait sans doute en vue, dans ce passage, de se moquer de ceux qui attribuaient à celle plante des vertns souverainea, et en Faisaient inie panacée universelle.
8GANARELLE.
Hé! oui, sa qualité! I.a raison en est belle; et e*est par là qa'il seinpécberoit des choses!
GUSMAN
Mais les saints nœuds du mariage le tiennent engagé.
SGANARELLE
Hé ! mon pauvre Gusman , mon ami , tu ne sais pas encolle, crois-moi, quel homme est don Juan.
GUSMAN
Je ne sais pas, de vrai, quel homme il peut être, s'il faut qu'il nous ait fait celte perfldie; et je ne comprends poiol comme, après tant d^amour et tant d'impatience témoignée^ tant d'hommages pressants, de vœux, de soupirs et de larmes, tant de lettres passionnées , de protestations ardentes et de serments réitérés, tant de transports enfin, et tant d emportements qu*il a fait pnroitre, jusqu'à forcer, dans sa passion, Tobstacle sacré d'un couvent, pour mettre done El vire en sa puissance; je ne comprends pas, dis-je, comme, après tout cela, il auroit lé cœur de pouvoir manquer à sa parole.
SGANARELLE
Je n'ai pas grande peine à le comprendre, moi ; et, si tu connoissois le pèlerin, tu trouverois la chose assez facile pour lui. Je ne dis pas qu'il ait changé de sentiments pour done Elvire, je n'en ai point de certitude encore. Tu sais que, par son ordre, je partis avant lui> et, depuis son arrivée, il ne m'a point entretenu; mais par précaution , je t'apprends, inter nos , que tu vois en don Juan , mon maître , le plus grand scélérat que la terre ait jamais porté, un enrage, un chien, un diable, un turc, un hérétique, qui ne croit ni ciel, ni saint, ni Dieu, ni loup-garou, qui passe cette vie en véritable béte brute, un pourceau d'Ëpicure, un vrai Sardanapale , qui ferme l'oreille à toutes les remontrances chrétiennes qu'on lui peut faire , et traite de billevesées tout ce que nous croyons. Tu me dis qu'il a épousé ta maîtresse ; crois qu'il auroit plus fait pour contenter* sa passion, et qu'avec elle il auroit encore épousé toi, son chien et son chat. Un mariage ne lui coûte rien à contracter; il ne se sert point d'autres pièges pour attraper les belles; et c'est un épouseur à toutes mains. Dame, demoiselle, bourgeoise, paysanne,
■ Yak. Crois qu'il aaroit plus fait pour sa pastion.
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il ne trouve rien de trop chaud ni de trop froid pour lui ; et si je te disois le nom de toutes celles qu il a épousées en divers lieui , ce seroit un chapitre à durer jusqu'au soir. Tu demeures surpris , et changes de couleur à ce discours : ce n'est là qu'une ébauche du personnage; et, pour en achever le portrait, il faudroit bien d'autres coups de pinceau. SufQt qu'il faut que le courroux du ciel Taccable quelque jour ; qu'il me vaudroit bien mieux d'être au diable que d être à lui, et qu'il me fait voir tant d'horreurs, que je souhailerois qu'il fût déjà je ne sais où. Mais un grand seigneur méchant homme est une terrible chose; il faut que je lui sois Ûdèle, en dépit que j'en aie ; la crainte en moi fait TofOce du zélé, bride mes sentiments, et me réduit d'applaudir bien souvent à ce que mon ame déteste. Le voilà qui vient se promener dans ce palais, séparons-nous. Écoute, au moins : je t'ai fait cette conGdeuce avec franchise , et cela m'est sorti un peu bien vite de la bouche; mais, s'il falloit qu'il en vint quelque chose à ses oreilles , je dirois hautement que tu aurois menti.
SCÈNE II. — DON JUAN, SGANARELLE
DON JUAN
Quel homme te parloit là? 11 a bien Tair, ce me semble, du bon Gusman de donc Elvire.
SGANARELLE
C'est quelque chose aussi à peu près comme cela.
DON JUAN
Quoi! c'est lui?
SGANARELLE
Lui-même.
DON JUAN
Et depuis quand est-il en cette ville?
D'hier au soir.
DON JUAN
Et quel sujet l'amène ?
SGANARELLE
Je crois que vous jugez assez ce qui le peut inquiéter.
DON JUAN
Notre départ, sans doute?
SGANAREIXE.
Le bon homme en est tout mor(ifié, et m'en demandoit fe sujet. •
DON JUIN
Et quelle réponse as-tu faite?
SGANARELLE
Que vous ne m*en aviez rien dit.
DON JUAN
Mais encore , quelle est ta pensée là-dessus? Que f iinaçines-tu de cette affaire?
SGANA BELLE.
Moi ? Je crois, sans vous faire tort, que vous avez quelque nouvel amour en tête.
Tu le crois?
SGANARELLE
Oui.
DON JUAN
Ma foi, lu ne te trompes pas, et je dois t'avouer qu'un autre objet a chassé Elvire de ma pensée.
SGANARELLE
Hé! mon Dieu! Je sais mou don Juan sur le bout du doigt, et connois votre cœur pour le plus grand coureur du monde; il se plail à se promener de liens en liens, et n'aime guère à demeurer en place.
DON JUAN
Et ne trouves-tu pas, dis-moi, que j'ai raison d'en user de la sorte?
SGANARELLE
Hé! monsieur...
DON JUAN
Quoi? Parle.
SGANARELLE
Assurément que vous avez raison, si vous le voulez; on ne peut pas aller là contre. Mais, si vous ne vouliez pas, ce seroit peut-être une autre affaire.
DON JUAN
Hé bien! je te donne la liberté de parler, et de me dire tes sentiments.
SGANARELLE
En ce cas, monsieur, je vous dirai franchement que je
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u approuve point votre méthode, et que je trouve fort vilain d'aimer de tous côtés, comme vous faites.
DON JUAN
Quoi! (o veux qu'on se lie à demeurer au premier objet qui nous prend, qu'on renonce au monde pour lui, et qu'on n'ait plus d'yeui pour personne ? La belle chose de vouloir se piquer d'un faux honueur d'être fidèle , de s'ensevelir pour toujours dans une passion , et d'être mort dès sa jeunesse à toutes les autres beautés qui nous peuvent frapper les yeux! Non, non, la constance n'est bonne que pour des ridicules ; toutes les belles ont droit de nous charmer, et Favantage detre rencontrée la première ne doit point dérober aux autres les justes prctontious quelles ont toutes sur nos cœurs. Pour moi, la beauté me ravit partout où je la trouve, el je cède facilement à cette douce violence dont elle nous entraîne. J'ai beau être engagé, Tamour que j'ai pour une belle n'engage point mon ame à faire une injustice aux autres; je conserve des yeux pour voir le mérite de toutes, et rends à chacune les hommages et les tributs où la nature nous oblige. Quoi qu'il en soit, je ne puis refuser mon cœur à tout ce que je vois d'aimable; et, dès qu'un beau visage me le demande, si j'en avois dix mille, je les donnerois teus. Les inclinations naissantes, après tout, ont des charmes inexplicables, el tout le plaisir de l'amour est dans le changement. On goûte une douceur extrême à réduire, par cent hommages , le cœur d'une jeune beauté , à voir de jour en jour les petits progrès qu'on y fait , à combattre , par des transports, par des larmes et des soupii^, l'innocente pudeur d'une ame qui a peine à rendre les armes, à forcer pied à pied toutes les petites résistances quelle nous oppose, à vaincre les scrupules dont elle se fait un honueur, el la mener doucement où nous avons envie de ta faire venir. Mais lorsqu'on en est maître une fois, il n'y a plus rien à dire ni plas rien à souhaiter; fout le beau de la passion est fini, et nous nous endormons dans la tranquillité d'un tel amour, si quelque objet nouveau ne vient réveiller nos désirs, et présenter à notre cœur les charmes attrayants d'une conquête > faire. Enfin il n'est rien de si doux que de triompher de la résislauce d'une belle personne; et j'ai, sur ce sujet, l'ambition des conquérants , qui volent perpétuellement de victoire en victoire , et ne peuvent se résoudre à borner leurs
souhaits. Il n'est rien qui puisse arrêter rimpéluositéde mes désirs, je me sens un cœnr à aimer toute la terre; et, comme Alexandre, je souhailerois qu'il y eût d'autres mondes pour y pouvoir étendre mes conquêtes amoureuses.
SGANARELLE
Vertu de ma yh, comme vous débitezl II semble que vous ayez appris cela par cœor, et vous parles tout comme un livre.
DON JUAN
Qu*as-tu à dire là-dessos?
SGIJfARELLB.
Ma foi, j'ai à dire, et je ne sais que dire ; car vous tournez les choses d'une manière , qu'il semble que vous avez raison; et cependant il est vrai que vous ne favez pas. J'avois les plus belles pensées du monde, et vos discours m'ont brouillé tout cela. Laissez faire; une autre fois je mettrai mes raisonnements par écrit , pour disputer avec vous.
DON JtAN.
Tu feras bien.
SGANARELLE
Mais, monsieur, cela seroit-il de la permission que vous m'avez donnée, si je vous disois que je suis tant soit peu scandalisé de la vie que vous menez ?
DON JUAN
Comment! quelle vie est-ce que je mène?
SGANARELLE
Fort bonne. Mais, par exemple, de vous voir tous les mois vous marier comme vous faites...
DON JUAN
Y a-t-il rien de plus agréable?
SGANARELLE
Il est vrai. Je conçois que cela est fort agréable et fort divertissant, et je m'en accommoderois assez, moi, s'il n'y avoit point de mal; mais, monsieur, se jouer ainsi d'un mystère sacré, et
DON JUAN
Va, va, c'est une affaire entre le ciel et moi, et nous lj| démêlerons bien ensemble sans que (u t en mettes en peine.
SGANARELLE
Ma foi, monstour, j'ai toujours ouï dire que c'est une me-
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chante raillerie que de se railler du ciel, et que les libertins ne font jamais une bonne fin.
DON JUAN
llolè I imiitre sot. Vous savei que je vous ai dit que je n'aime pas les faiseurs de remontrances.
SGANABELLE.
Je ne parle pas aussi à tous, Dieu m*en garde! vous savez ce que vous faites, vous; et, si vous ne croyez rien, vous avez vos raisons; mais il y a certains petits impertinents dsus le monde, qui sont libertins sans savoir pourquoi, qui font les esprits forts, parcequ'ils croient que cela leur sied bien ; et si j'avois un maître comme cela, je lui dirois fort nettement, le regardant en face : Osez-vous bien ainsi vous jouer au ciel, et ne tremblez-vous point de vous moquer comme vous faites des choses les plus saintes? C'est bien à vous, petit ver de terre, petit myrmidon que vous êtes (jo parle au maître que j*ai dit), c^est bien à vous à vouloir vous mêler de tourner en raillerie ce que tous les hommes révèrent? Pensez-voiis que pour être de qualité, pour avoir une perruque blonde et bien frisée, des plumes à votre chapeau, un habit bien doré, et des rubans couleur de feu (ce n'est pas à vous que je parle, c'est à l'autre) ; pensez-vous, dis-je, que vous en soyez plus 'habile homme, que tout vous soit permis, et quon n'ose vous dire vos vérités? Apprenez de moi, qui suis votre valet, que le ciel punit i6t ou tard les impies, qu une méchante vie amène une méchante mort, et que.... K
DON JUAN
Paix!
' Sgauarelle est un des valets les plus francs, les plus vrais, les plus naïvement comiques qui soient au lliëfttre. Il n'est pas de la race antique de ces Daves qui, transplantés snr notre scène sons les noms de Crispin cl de Fronlin, y éialenl une nature de convention, au lieu de la naiore réelle qu'ils représentoiont autrefois. Il est d'une lignée naturelle et toute française; il descend de ceClilon du Menteur, le premier valet moderne qui ait remplacé dans la comédie les esclaves aocM^ns. Le caractère propre des vaiels furmés snr ee modèle est un gros hon sens qui est continuellement révolte des vices et des ridicules de leurs maîtres, mais que l'amour de l'argent ou la crainte des mauvais taitemenli empêche le pins souvent d*éclater. C'est ce conflit entre la raison et leur intérêt, c'est celle aliernative de hardiesse et de ttmidité, d'humeur chagrine et de eom* plaisance forcée, qui leur donne ane physionomie si vraie et si plaisante : celte physionomie est celte de Cliton avec le menteur Dorante, de Sancho avec l'cx* travagant don Quicholtc, enfin de Sganarellc avec le scélérat don Jnan.
(Augpr.)
8GANARELLE.
De quoi esl-il question ?
DON JUAN
Il est question de (e dire qu'une beauté me tient au cœur, rt qu'entraîné par ses appas je l'ai suivie jusqu'en cette ville.
SGANARELLE
Et n'y craignez-vous rien, monsieur, de In mort de ce commandeur que vous tuâtes il y a six mois?
DON JUAN
Et pourquoi craindre? ne Tai-je pas bien tué?
SGANARELLE
Fort bien, le mieux du monde, et il auroît tort de so plaindre.
• DON JUAN
J'ai eu ma grâce de cette affaire.
SGANARELLE
Oui ; mais celto grâce n'éteint pas peut-être le ressentiment des parents et des amis; et...
DON JUAN
Âli I n'allons point songer au mal qui nous peut arriver, et soQgeons seulement à ce qui nous peut donner du plaisir. La personne dont je te parle est une jeune fiancée, la plus «ngréabie du monde, qui a été conduite ici par celui même qu'elle y vient épouser, et le hasard me fit voir ce couple d'amants trois ou quatre jours avant leur voyage. Jamais je n'ai vu doux personnes être si contents l'un de Tautre, et faire éclater plus d'amour. La tendresse visible de leurs mutuelles ardeurs me donna do Témotion ; j'en fus frappé au cœur, et mon amour commença par la jalousie. Oui, je ne pus souffrir d'abord de les voir si bien ensemble; le dépit alluma mes désirs, et je me figurai un plaisir extrême à pouvoir troubler leur intelligence, et rompre cet allachcinent, dont la délicatesse de mon cœur se teiioit offensée ; mais jusques ici tous mes efforts ont été inutiles, et j'ai recours au dernier remède. Cet époux prétendu doit aujour* d'hui régaler sa maîtresse d'une promenade sur mer. Sans t'en avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour satisfaire mon amour, et j'ai une petite barque et des gens, avec quoi fort facilement je prétends enlever la belle.
SGANARELLE
Ah ! monsieur.....
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DON JUAN
Heu?
SGANARELLE
C'est fort bien fait à vous, et vous le prenez eomine il faut. Il n'est rien tel en ce monde que de se contenter.
DON JUAN
Prépare-toi donc à venir avec moi, et prends soin toi-même d'apporter toutes mes armes, afin que... (apercevant done ei vire.) Ah! rencontre fâcheuse. Traître! tu ne m'avois pas dit qu'elle étoit ici elle-même.
Monsieur, vous ne me l'avez pas demandé.
DON JUAN
Est-elle folle, de n'avoir pas changé d'habit, et de venir en ce lieu-ci avec son équipage de campagne?
SCÈNE III. - DONE ELVIRE, DON JOAN, SGANARELLE
DONE ELVIRE
Me feriez-YOus la grâce, don Juan, de vouloir bien me reconnoitre? Et puis-je au moins espérer que vous daigniez tourner le visage de ce côté?
DON JUAN
Madame, je vous avoue que je suis surpris, et que je ne vous attefldois pas ici.
DONE ELVIRE
Oui, je vois bien que vous ne m'y attendiez pas; et vous êtes surpris, à la vérité, mais tout autrement que je ne l'espérois; et la manière dont vous le paroissez me persuade pleinement ce que je refusois de croire. J'admire ma simplicité, et la foiblesse de mon coeur, à douter d'une trahison qne tant d'apparences me confirmoient. J'a^ été assez bonne, je le confesse, ou plutôt assez sotte, pour vouloir me tromper moi-même, et travailler k démentir mes yeux et mon jugement. J'ai cherché des raisons pour excuser à ma tendresse le relâchement d'amitié quelle voyoit en vous; et je me suis forgé exprès cent sujets légitimes d'un départ si précipité, pour vous justifier du crime dont ma raison vous accusoit. Mes justes soupçons chaque jour avoient beau me parler, j'en rejetois la voix qui vous rendoit criminel à mes yeux,
et j ecoutois avec plaisir mille chimères ridicules, qui vous peignoient innocent à mon cœur ; mais enfin cet abord no me permet plus de douter, et Le coup d'œil qui m'a reçue m'apprend bien plus de choses que je ne voudrois en savoir. Je serois bien aise pourtant d'ouïr de votre bouche les raisons de voire départ. Parlez, don Juan, je vous prie, et voyons de quel air vous saurez vous justifier.
DON KàH.
Madame, voilà Sganarelle qui sait pourquoi je suis parti.
SGANARELLE, bat, A don Jnan.
Moi, monsieur? Je n'en sais rien, s'il vous plaît.
DONR ELVIRE.
Hé bien I Sganarelle, parlez. H n'importe de quelle bouche j'entende ces raisons.
DON JUAN, faisant signe i Sganarelle d'approcher.
Allons, parle doue k madame.
SGANARELLE, bac, à don Juan.
/ Que voulez-vous que je dise?
DONE ELVIRE
Approchez, puisqu'on le veut aiusi et me dites un peu les causes d'un départ si prompt.
DON JUAN
Tu ne répondras pas?
SGANARELLE, bas à don Juan.
Je n'ai rien à répondre. Vous vous moquez de votre serviteur.
DON JUAN
Veux-tu répoodre, te dis-je?
Madame...
DONE ELVIRE
Quoi? •
SGANARELLE, se tournant ten son maître.
Monsieur...
DON JUAN, en le menaçant Si...
SGANARELLE
Madame, les conquérants, Alexandre et les autres mondes sont cause de notre départ Voilà , monsieur , tout ce que je puis dire
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DONB ELVME.
Vous plaiUil, don Juan, nous éclaircir ces beaux myslércs?
DON lUAN.
Madame, à tous dire la vérité...
DOME ELVIRE
Âh ! que vous savez mal vous défendre pour ua homme de cour , et qui doit être accoutumé à ces sortes de choses f J'ai pitié de vous voir la confusion que vous avez. Que ne vous armez- vous le front d'une noble effronterie? Que ne me jurez-vous que vous êtes toujours dans les mêmes senliments pour moi, que vous m'aimez toujours avec une ardeur sans égale, et que rien n'est capable de vous détacher de moi que la mort? Que ne me dites-vous que des affaires de la dernière conséquence vous ont obligé à partir sans m'en donner avis; qu'il faut que , malgré vous, vous demeuriez ici quelque temps , et que je n'ai qu'à m'en retourner d'où je viens, assurée que vous suivrez mes pas le plus tôt qu'il vous sera possible ; qu'il est certain que vous brûlez de me rejoindre, et qu'éloigné de moi vous souffrez ce que soufTre un corps qui est séparé de son ame? Voilà comme il faut vous défendre , et non pas être interdit comme vous êtes.
DON JUAN
Je vous avoue y madame, que je n'ai point le talent de dissimuler , et que je porte un cœur sincère. Je ne vous dirai point que je suis toujours dans tes mêmes sentiments pour vous, et que je brûle de vous rejoindre, puisque enfin il est assuré que je ne suis parti que pour vous fuir , non point pour les raisons que vous pouvez vous figurer, mais par un pur motiîdc conscience, et pour ne croire pas qu'avec vous davantage je puisse vivre sans péché. 11 m'est venu des scrupules, madame, et j'ai ouvert les yeux de l'ame sur ce que je faisois. J'ai fait réOezion que pour vous épouser , je vous ai dérobée à la clôture d'un couvent , que vous avez rompu des vœux qui vous engageoient autre part, et que le ciel est fort jaloux de ées sortes de choses. Le repentir m^a pris, et j'ai craint le courroux céleste. J'ai cru que notre mariage n'étoit qu^un adultère déguisé, qu'il nous attireroit quelque disgrâce d'en haut, et qu'enfin je devois tâcher de vous oublier, et vous donner moyen de retourner à vos premières chaînes. Voudriez-vous, madame, vous opposer à une
si sainte pensée, et que j'allasse, en vous retenant, me mcltre le ciel sur les bras? que pour...
DOME ELVIRE
Âhl scélérat, c'est main tenant que je te eonnois (oui entier ; et pour mon malheur , je te eonnois lorsqu'il n'en est plus temps, et qu'une telle eonnoissance ne peut plus me servir qu'à me désespérer; mais sache qoe ton crime ce demeurera pas impuni , et que le même ciel dont tu te joues me saura venger de ta perfidie.
DON JUAN
Sganarélle, le ciel!
SGANARELLE
Vraiment oui, nous nous moquons bien de cela, nous autres.
DON JUAN
Madame...
DONE ELVIRE
11 suffit. Je n'en veux pas ouïr davantage , et je m^accuse même d'en avoir trop entendu. C'est une lâcheté que de se faire expliquer trop sa honte ; et, sur de tels sujets, un noble cœur, au premier mot, doit prendre son parti. N'attends i>as que j'éclate ici en reproches et en injures; non, non, je n^ai point un courroux à exhaler en paroles vaines , et toute aa chaleur se réserve pour sa vengeance. Je le le dis encore, le ciel te punira, perfide, de l'outrage que tu me fais ; et si le ciel n'a rien que tu ne puisses appréhender, appréhende du moins la colère d'une femme offensée.
SCÈNE L — CHARLOTTE, PIERROT
CHARLOTTE
Notre dinse, Piarrot, tu t'es trouvé là bieu à point.
PIERROT
Parguienne, il ne s'en est pas fallu répoisseur d'une éplingue, qu'il ne se sayant nayés tous deux.
CHARLOTTE
C'est donc le coup de vent d'à matin qui les avoit ranvarsés dans la mar?
PIERROT
Âga^; quieu, Charlotte, je m'en vaste conter tout fin draît comme cela est venu; car, comme dit Taulre, je les ai le premier avisés, avisés le premier je les ai. Enfin donc j'étions sur le bord de la mar, moi et le gros Lucas, et je nous amusions à batifoler avec des molles de tarre que je nous jesqnions à la tête ; car , comme tu sais bian , le gros Lucas aime à batifoler, et moi, par fouas, je batifole itou. En batifolant donc, pisque batifoler y a, j'ai aparçu de tout loin qaeoque chose qui grouilloit dans gliau, et qui venoit comme envars nous par secousse. Je voyois cela fiiiblement, et pis tout d'un coup je voyois que je ne voyois plus rian. Hé! Lacas, c'ai-je fait, je pense que vlà des hommes qui nageant là-bas. Voire, ce m'a-t-il fait, t'as été au trépassement d'un chat, t'as la vue trouble^. Palsanguienne, c'ai-je fait, je n'ai point la vue trouble, ce sont des hommes. Point du tout, ce m'a-t-il fait, t'as la barlue. Veux-tu gager, c'ai-je fait, que j©
'Aga est une intcrjectioD d'admiration encore nsit^ dans quelques pays de France.
* Ce dicton se trouve dans la Comédie des Proverbes, d'Adrien de tfontlnc : < Tu as la berltie; je crois que tu as été au trépassement d'un chat, tu vois > trouble. > (Aagcr.) — On peut penser que cela se rattache à nne croyance Ki^nérale au moyen âge, et qui avait son origine dans la magie, croyance d'après laqnt'lle on tuait un chat noir, quand on voulait se livrer à (|uclqiic encliautcntent, la forme du chat étant l'une de celles que le diable prennit de préiëreme dans ses transformations»
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n'ai point la barlue, c'ai-je fait, et que ce sont deux hommes, c'ai-je fait, qui nageant droit ici, c'ai-je fait? Morguienne, ce m'a-t-il fait, je gage que non. Oh! çà, c/ai-je fait, veui-tu gager dix aoos que si? Je le veux bian , ce mVt-il fait; e(, pour te montrer, \là argent su jeu, ce m'a-t-il fait. Moi, je n'ai point été ni fou, ni étourdi ; j'ai bravement boulé à tarre quatre pièces tapées, et cinq sous en doubles, jerniguienne, aussi hardiment que si j'avois avalé un varre de vin ; car je sis hasardeux, moi, et je vas à la débandade. Je sa vois bian ce que je faisois pourtant. Quenque gniais! Enfîo donc, je n'avons pas putôt eu gagé, que j'avons vu les deux hommes tout à plain, qui nous faisiant signe de les aller quérir; et moi de tirer auparavant les enjeux. Allons, Lucas, c'ai-je dit, tu vois bian qu'ils nous appelont; allons vite à leu secours. Non, ce m'a-t-il dit, ils m'ont fait pardre. Oh! donc, tanquia, qu'à la parfin, pour le faire court, je l'ai tant sarmonné, que je nous sommes boutés dans une barque, et pis j'avons tant fait cahin caha, que je les avons tirés de gliau, et pis je les avons menés cheux nous auprès du feu , et pis ils se sant dépouillés tout nus pour se sécher, et pis il y en est venu encore deux de la même bande qui s'équiant sauvés tout seuls, et pis Malhurine est arrivée là , à qui l'en a fait les doux yeux. Vlà justement, Charlotte, comme tout ça s'est fait.
Ne m'as-tu pas dit, Piarrot, qu'il y en a un qu'est bien pu mieux fait que les autres?
PIERROT
Oui, c*esl le maître. II faut que ce soit queuque gros, gros monsieu, car il a du dor à son habit tout depis le haut jusqu'en bas; et ceux qui le servont sont des monsieux euxmêmes; et stapandant, tout gros monsieu qu'il est, il seroit par ma tiqué nayé si je n'aviomme été là.
CHARLOTTE
Ârdez^ un peu !
PIERROT
Oh! parguienne, sans nous, il en avoil pour sa maine do fèves'.
* Arde%i abréviation de regarde*.
' On dit ligurément, il en a pour sa mine de fhes, ponr, il a cie attrape, il
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CHARLOTTE
Est-il encore chenx toi tout nu, Piarrot?
PIERROT
Nannain, ils Tavont r'habillé tout devant nous. Mon Guieii, je n'en a\ois jamais vu s'habiller. Que d'histoires et d'engingorniauxi boutont ces messieux-Ià les courtisans! Je me pardrois là-dedans, pour moi, et j'étois tout ébobi de voir ça. Qoien, Gharlotle, ils avont des cheveux qui ne tenont point à leu tète; et ils boutont ça, après tout, comme un çros bonnet de filasse. Ils ant des chemises qui ant des manches où j*entrerions tout brandis, loi et moi. En glien d'haut-dechausse, ils portent un garde-robe^ aussi large que d*ici k Pâques : en glieu de pourpoint, de petites brassières, qui ne leu venont pas jusqu'au brichet^; et, en glieu de rabats, un grand mouchoir de cou à réziau, avenc quatre grosses houpes de linge qui leu pendent sur Testomaquc. Ils avont itou d'autres petits rabats au bout des bras, et de grands entonnois de passements aux jambes; et, parmi (out ça , tant de rubans , tant de rubans , que c'est une vraie piquié. Ignia pas jusqu'aux souliers qui n'en soyont farcis tout depis uu bout jusqu'à l'autre ; et ils sont faits d'une façon que je me romprois le cou aveuc.
CHARLOTTE
Par ma fi, Piarrot, il faut que j*aille voir un peu ça.
PIERROT
Oh! acoute un peu auparavant, Charlotte. J'ai queuque autre chose à te dire, moi.
CHARLOTTE
Hé bian ! dis, qu'est-ce que c'est?
PIERROT
Vois-tu, Charlotte, il faut, comme dit l'autre, que je débonde mon cœur. Je t'aime, tu le sais bian, et je sommes pour être mariés ensemble ; mais, mai*guienne, je ne suis point satisfait de toi.
eo a eu pour son compte. La mine est «ne mesure qui contient la moili«id'un H>licr. (Aimé Martin.)
' B'igingomiauxy parure, ornement de con.
' Les trîllageoiscs porloient aluis sur leur jupon une espèce de taldier appelé garde-robe. (Aimé Martin.)
'Le creux qui osl au haut de l'estomac. Ce mot dciive de l'allemand brcchen, rompre, couper. (Ménage.)
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CHARLOTTE
Quemcnt? qu'est-ce que c'est donc qu iglia?
PIERROT
Iglia que lu me chagraines Tespril, franchement.
CHARLOTTE
Et quement donc?
PIERROT
Tétiguienne, tu ne m'aimes point.
CHARLOTTE
Abl ah I n'est-ce que ça?
PIERROT
Oui, ce n'est que ça» et c'est bian assez.
CHARLOTTE
Mon Guieu, Piarrot, tu me viens loujou dire la même chose.
PIERROT
Je te dis toujou la même chose, parceqne c/est toujou la même chose ; et, si ce n'étoit pas toujou la même chose, je ne te diiois pas toujou la même chose.
CHARLOTTE
Mais, qu est-ce qu'il te faut? Que veux-lu?
PIERROT
Jerniguienne I je veux que tu m'a'nncs.
CHARLOTTE
Est-ce que je ue t'aime pas?
PIERROT
Non, tu ne m'aimes pas, et si, je fais tout ce que je pis pour ça. Je t'achète, sans reproche, des rubans à tous les marciers qui passent; je me romps le cou à t'aller dénicher des maries; je fais jouer pour toi les vielleui quand ce vient ta fête; et tout ça comme si je me frappois la fête contre un mur. Vois-tu, ça n'est ni biau ni honnête de n aimer pas les gens qui nous aimont.
CHARLOTTE
Mais, mon Guieu, je t'aime aussi.
PIERROT
Oui, tu m'aimes d'une belle dégaine!
CHARLOTTE
Quemcnt veux-tu donc qn'on fasse?
ACTE If, SCÈNE I
PIBBAOT.
Je veux que I*en fasse comme l'en fait, quand l'en aime comme il faut.
CHARLOTTE
Ne Taimé-je pas aussi comme il faut?
PIERROT
Non. Quand ça est, ça se voit, et Ten fait mille petites singeries aux parsonnes quand on les aime du bon cœur. Regarde la grosse Thomasse, comme aile est aasottée du jeune Robain ; aile est toujou autour de li à Tagacer, et ne le laisse jamais en repos. Toujou al li fait queuque niche, ou li baille queuque taloche en passant; et l'autre jour qu'il étoit assis sur un escabiau, al fut le tirer de dessous li, et le fit cheoir tout de son long par tarre. Jarni, \là où ïen voit les gens qui aimont; mais toi, tu ne me dis jamais mot, fes toujou là comme eune vraie souche de bois ; et je passerais vingt fois devant toi, que tu ne te grouillerois pas pour me bailler le moindre coup, ou me dire la moindre chose. Veotreguienne 1 ça n^est pas bian, après tout; et l'es trop froide pour les gens.
CHARLOTTE
Que veux-tu que j'y fasse? C'est mon himenr, et je ne me pis refondre.
PIERROT
Ignia humeur qui quienne. Quand en a de Tamiquié pour les parsonnes, l'en eu baille toujou queuque petite signifiancc.
CHARLOTTE
Enfin, je t'aime tout autant que je pis; et si tu n'es pas content de ça, tu n'as qu'à en aimer queuque autre.
PIERROT
Hé bian ! vlà pas mon compte ? Tétigué 1 si tu m'aimois, me dirois-tu ça?
CHARLOTTE
Pourquoi me viens-tu aussi tarabuster l'esprit ?
PIERROT
Morgue I queu mal te fais-je? Je ne te demande qu'un peu d'amiquié.
Hé bieni laisse faire aussi, et ne me presse point tant. Peut-être que ça viendra tout d'un coup sans y songer.
PIERBOT.
louche donc là, Charlolle.
CHARLOTTE, doonant sa main.
Hé bien I quien.
PIERROT
Promets-moi donc que ta tâcheras de m'aimer davantage.
CHARLOTTE
J*y ferai tout ce que je pourrai ; mais il f.iut que ça vienne de lui-même. Piarrot, est-ce là ce monsieu?
PIERROT
Oui, le vlà.
CHARLOTTE
Ah ! mon Gnieu, qu'il est genti, et que c'auroit été doramage qu'il eût été nayél
PIERROT
Je revians tout à Theure ; je m'en vas boire cbopaine, pour me rebouler lant soit peu de la fatigue que j'ais eue •.
SCÈNE II. - DON JUAN, S6ANARELLE, CHARLOTTE
dans le fond du ihëAtre.
DON JUAN
Nous avons manqué noire coup, Sganarellc , el celte bour- I asque imprévue a renversé avec noire barque le projet que nous avions fait; mais, à te dire vrai, la paysanne que je \iens de quitter répare ce malheur, et je lui ai trouvé des charmes qui effacent de mon esprit tout le chagrin que me donnoit le mauvais succès de notre entreprise. Il ne faut pas que ce cœur m'échoppe, et j'y ai déjà jeté des dispositions à ne pas me souffrir longtemps de pousser des soupirs.
SGÂNARELLE.
Monsieur, j'avoue que vous m'étonnez. A peine sommesnous échappés d'un péril de mort, qu'au lieu de rendre grâce au ciel de la pitié qu'il a daigné prendre de nous, vous travaillez tout de nouveau à attirer sa colère par vus fantaisies accoutumées, et vos amours cr...
(Don Juan prend un ton meuaçanl.)
Paix, coquin que vous êtes, vous ne savez ce que vous dites^ et monsieur sait ce qu'il fait. Allons.
' C'est dans le Pédant joué de Cyrano de Bergerac, que se trouve, sur notre tlièftirc, le premier emploi du langage des paysans. Celte 5oènc en oiTre le secoud pxcraple
ACTE 11, SCÈNE IL T
DON JUAN, ap«reevaDl Charlotte.
Ah! ah! d'où sort cette autre paysanne, Sganarelle? Astu rien vu de plus joli ? et ne iroavecktu pas, dis-moi, que celle-ci vaut bien Tautre?
86ANABELLE.
Assurément, [k pan.) Autre pièce nouvelle.
DON JUAN, à GharloUe.
Doù me vient, la belle, une rencontre si agréable? Quoi! daos ces lieux champêtres, parmi ces arbres et ces rochers, OQ trouve des personnes faites comme vous êtes?
CHARLOTTE
Vous voyez, monsieu.
DON JUAN
Ëtes-vous de ce village ?
CHARLOTTE
Oui, monsieur
DON JUAN
Et vous y demeurez ?
CHARLOTTE
Oui, monsieu.
Vous vous appelez....
CHARLOTTE
Charlotte, pour vous servir.
DON JUAN
Ah! la belle personne, et que ses yeux sont pénétrants !
CHARLOTTE
Monsieu, vous me rendez (ouïe honteuse.
DON JUAN
Ah ! n'ayez point de honte d'entendre dire vos vérités. Sganarelle, qu'en dis-tu ? Peut-on rien voir de plus agréable? Tournez-vous un peu, s'il vous platt. Ah ! que celte taille est jolie I Haussez un peu la tête, de grâce. Ah! que ce visage est mignon! Ouvrez vos yeux entièrement. Ah ! qu'ils sont beaux! Que je voie un peu vos dents, je vous prie. Ah! qu'elles sont amoureuses, et ces lèvres appétissantes I Pour moi, je suis ravi, et je n'ai jamais vu une si charmante personne.
CHARLOTTE
Monsieu, cela vous plait à dire, et je ne sais pas si c'est pour vous railler de moi.
DON JUAN
DON JUAN
Moi, me railler de vous? Dieu m'en garde! Je vous aime trop pour cela, et c'est du fond du cœur que je vous parle.
CHARLOTTE
Je vous suis bien obligée, si ça est.
DON JDAN.
Point du tout, vous ne m'êtes point obligée de tout ce que je dis; et ce n'est qu'à votre beauté que vous en êtes redevable.
GDARLOTTE.
Honsieu, tout ça est trop bien dit pour moi, et je n'ai pas d'esprit pour vous répondre.
Sganarelle, regarde un peu ses mains.
CHARLOTTE
Fi ! monsieu ! elles sont noires comme je ne sais quoi.
DON JUAN
Ab ! que dites-vous là? Elles sont les plus belles du monde : souffrez que je les baise, je vous prie.
CHARLOTTE
Moiisieu, c^est trop d'honneur que vous me faites; et si j'avois su ça tantôt, je n^aurois pas manqué de les laver a\ec du son.
DON JUAN
Hé I dites-moi un peu, belle Charlolte, vous n'êtes pas mariée, sans doute?
CHARLOTTE
Non, monsieu ; mais je dois bientôt Tétre avec Piarrot, le fils de la voisine Simone tte.
DON JUAN
Quoi ! une personne comme vous scroit la femme d'un simple paysan I Non, non, c'est profaner tant de beautés, et vous n'êtes pas née pour demeurer dans un village. Vous méritez, sans doute, une meilleure fortune; et le ciel, qui le connoit bien, m'a conduit ici tout exprès pour empêcher ce mariage, et rendre justice à vos charmes; car enfln, belle Charlotte, je vous aime de tout mon cœur, et il ne tiendra qu'à vous que je vous arrache de ce misérable lieu, et ne vous mette dans Tétat où vous méritez d'êlre. Cet amour est bien prompt, sans doute; mais quoi ! c'est un eflct,
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CharloUc, de votre grande beauté; et l'on vous aim»* autant on un quart d'heure, qu'on feroit une autre en sii mois.
CHARLOTTE
Aussi vrai, monsieu, je ne sais comment faire quand vous parlez. Ce que vous me dites me fait aise, et j'aurois toutes les envies du monde de vous croire; mais on m'a toujou dit qu'il ne faut jamais croire les monsieux, et que vous autres courtisans êtes des enjoleux, qui ne songez qu'à abuser les filles.
DON JUAN
Je ne suis pas de ces gens-là.
SGANARELLR, à pari.
Il n'a garde.
CHARLOTTE
Voyez-vous , monsieu , il n^y a pas de plaisir à se laisser abuser. Je suis une pauvre paysanne ; mais j'ai l'honneur en recommandation, et j'aimerois mieux me voir morte que de me voir déshonorée.
DON JUAN
Moi, j'aurois Tame assez méchante pour abuser une personne comme vous ? je serois assez lâche pour vous déshonorer? Non, non, j^ai trop de conscience pour cela. Je vous aime, Charlotte , en tout bien et en tout honneur ; et , pour >ous montrer que je vous dis vrai, sachez que je n'ai point d'autre dessein que de vous épouser. En voulez- vous un plus grand témoignage? M'y voilà prêt, quand vous voudrez; et je pi*ends à témoin Thomme que voilà, de la parole que je vous donne.
SGANARELLE
Non, non, ne craignez point. 11 se mariera avec vous tant que vous voudrez.
Ah ! Charlotte, je vois bien que vous ne me connoissez pas encore. Vous me faites grand tort de juger de moi par les autres ; et, s'il y a des fourbes dans le monde, des gens qui ne cherchent qu'à abuser des filles, vous devez me tirer du nombre , et ne pas mettre en doute la sincérité de ma foi ; et puis votre beauté vous assure de tout. Quand on est faite comme vous , on doit être à couvert de toutes ces sortes de craintes : vous n'avez point l'air, croyez-moi, d'une personne qu'on abuse; et, pour moi, je \ous l'avoue, je me percerois
le cœur de mille coups , si f avois eu la moindre pensée de vous trahir.
CHARLOTTE
Mon Dieu I je ne sais si vous dites vrai ou non ; mais vous faites que Ton vous croit.
DON JUAN
Lorsque vous me croirez, vous me rendre! justice assurément , et je vous réitère encore la promesse que je vous ai faite. Ne Tacceptez-vous pas? et ne voulez-vous pas consentir à être ma femme?
CHARLOTTE
Oui, pourvu que ma tante le veuille.
DON JUAN
Touchez donc là , Charlotte , puisque vous le voulez bien de votre part.
Mais au moins, monsieii, ne nî'allez pas tromper, je vous prie I 11 y auroit de la conscience à vous, et vous voyez comme j'y vais à la bonne foi.
DON JUAN
Comment I il semble que vous doutiez encore de ma sincérité! Voulez-vous que je fasse des serments épouvantables? Que le ciel...
CHARLOTTE
Mon Dieu, ne jurez point! je vous crois.
DON JUAN
Donnez-moi donc un petit baiser pour gage de voire parole.
CHARLOTTE
Oh ! monsieu, attendez que je soyons mariés, je vous prie. Après ça, je vous baiserai tant que vous voudrez.
DON JUAN
Hé bien ! belle Charlotte, je veux tout ce que vous voulez ; abandonnez-moi seulement votre main, et souffrez que, par iiiilie baisers, je lui exprime le ravissement où je suis...
SCÈNE 111. - DON JUAN, SGANARELLE, PIERROT CHARLOTTE
Prr.RROT, poussant don Juan qui baise la main de Ciiarlotle.
Tout doucement, monsieu; tenez-vous, s'il vous plaît. A'ous vous échauffez trop, et vous pourriez gagner la puixisie.
ACTEÏÏ, SCÈNE ÏH. 83
DON JCAN, repoussaol rudement Pierrot.
Qui m'amène cet imper tioent?
PIERROT, se meltant entre doa Juan et (.'.barlollc.
Je vous dis qu'ous vous tegoies , et qu'eus ne caressiais point nos accordées.
DON JUANf repoussant encore Pierrot.
Ah I que de bruit I
PIERROT
Jerniguienne ! ce n'est pas comme ça qu'il faut pousser les gens.
CHARLOTTE, prenant Pierrot par le bras.
Et laisse-le faire aussi, Piarrot.
PIERROT
Quemeut! que je le laisse faire? Je ne veux pas, moi.
DON JUAN
Ahl
PIERROT
Tétiguienne I parcequ'ous êtes monsieu, vous viendrez caresser nos femmes à note barbe? Allez-v's-en caresser les vôtres.
DON JUAN
Heu?
PIERROT
Heu. (don Jnan lui donne nn soufflet.) Tétigué I ne me frappez pas. (autre soufflet) Oh î jemiguié I (antre soufflet.) Ventregué ! (autre
soufflet.) Palsangué ! morguienne ; ça n'est pas bian de battre les gens, et ce n'est pas là la récompense de v's avoir sauvé d'être nayé.
Piarrot, ne te fâche point.
PIERROT
Je me veux fâcher; et t'es une vilaine, toi, d'endurer qu'on te cajole.
CHARLOTTE
Oh I Piarrot , ce n'est pas ce que tu penses. Ce monsieu veut m'épouser, et tu ne dois pas te bouter en colère.
PIERROT
Quement? jerni ! tu m'es promise.
CHARLOTTE
Ça n'y fait rien, Piarrot. Si tu m'aimes, ne dois-tu pas être bien aise que je devienne madame?
PIERROT
JerDÎçuié! non. J'aime inieui te voir crevée que de te voir à un autre.
CHARLOTTE
Va, va, Piarrot, ne te mets pas en peine. Si je sis madame, je te ferai gagner queuque chose, et tu apporteras du beurre et du fromage cheux nous.
PIERROT
Ventreguienne! je gni en porterai jamais, quand tu m*en paierois deux fois autant. Est-ce doue comme ça que fécoutes ce qu'il te dit? Morguienne! si j'avois su ça tantôt, je me serois bien gardé de le tirer de gliau, et je gli aurois baillé un bon coup d'aviron sur la tête.
DON JUAN, s'appi-ocliaot de Pierrot pour le frapper.
Qu'est-ce que vous dites?
PIERROT , se mettant derrière Cbarlolto.
Jerniguienne I je ne crains parsonne.
DON JUAN, passaot du côté où est Pierrot.
Âttendez-moi un peu.
PIERROT, repassant de l'autre côte.
Je me moque de tout, moi.
DON JUANy courant après Pierrot.
Voyons cela.
PIERAOT, se sauvaut encore derrière Charlotte.
J'en avons bian vu d'autres.
DON JUAN
Ouais.
SGANARELLE
Hé ! monsieur, laissez là ce pauvre misérable. C'est conscience de le battre, (à Pierrot, eu se mettant entre lui et don Juan )
Écoute, mon pauvre garçon, retire-toi, et ne lui dis rien.
PIERROT , passant devant Sganarelle, et regardant fièrement don Juan.
Je veux lui dire, moi.
DON JUAN , levant la main pour donner un soufflet à Pierrot.
Ah! je vous apprendrai.
(Pierrot baisse la tète, et Sganarelle reçoit Icsouffiei.) SGANARELLE, regardant Pierrot.
Peste soit du maroufle !
DON JUAN, à Sganarelle.
Te voilà payé de ta charité.
ACTE II, SCÈNE V
PIERROT
Jarni I je vas dire à sa tan le tout ce ménage-ci ^ SCÈNE IV. - DON JUAN, CHARLOTTE, SGANARELLE.
DON JUANy à Charlotte.
EnGn je m'en vais être le plus heureux de tous les hommes, et je ne changerois pas mon bonheur à toutes les choses du monde. Que de plaisirs quand vous serez ma femme, et que...
SCÈNE V. - DON JUAN, MATHURINE, CHARLOTTE, SGANARELLE
SGANARELLE, apercevaDt Halharioe.
Ahtahl
MATHURINE, à dou Juan.
MoDsieu, que faites-vous donc là avec Charlotte? Est-ce que vous lui parlez d'amour aussi ?
DON nJAN, l>at, à Maiborine.
Non. Au contraire, c'est elle qui me témoignoit une envie d'être ma femme, et je lui répondois que j'étois engagé avec vous.
CHARLOTTE, ^ àoa Juao.
Qu'est-ce que c'est donc que vous veut Mathurine?
DON JUAN, bas, à Charlotte.
Elle est jalouse de me voir vous parler, et voudroit bien que je Tépousasse; mais je lui dis que c'est vous que je veux.
MATHURINE
Quoi! Charlotte...
DON JUAN, bai, à Mathurine.
Tout ce que vous lui direz sera inutile ; elle s'est mis cela dans la tête.
CHARLOTTE
Quementdonc! Mathurine...
'Qnoiqne le lecteur n'ait pai besoin d'être renseigné sur les beautés d'une pièce de théâtre, et que nous sojons, comme no le voit, f<»rt sobre de cnmmenUiires admiratifs, nous nous laissons entraîner ici« pour nous joindre au lecteur, et remarquer avec lui l'admirable souplesse du talent de Molicro, qui sait peindre avec des traits si vrais une simple fille de campagne aux prises avec un roué de cour. Nous avons vu, depuis f» F9$tin d« Pierre^ bien des paysans sur la scène, mais ce n'est qu'ici que nous sommes vraiment au village.
II
DON JUAN, bai,* Charlotle.
C'esl en Tain que vou« lui parlerez ; vous ne lui ôlerez point celte fantaisie.
MATHCRINE.
Est-ce que...?
DON JUAN) bas, à Hathurine.
11 n'y a pas moyen de lui faire entendre raison.
CHARLOTTE
Je voudrois...
DON JUAN, bas, à Charlotle.
Elle est obstinée comme tous les diables.
MATHURINE
Vrament...
DON JUAN, bas,à Malhnrînc.
Ne lui diles rien, c'est une folle.
CHARLOTTE
Je pense...
DON JUAN, bas, à Charlotle.'
Laissez-la là, c'est une extravagante.
MATHURINE
Non, non, il faut que je lui parle.
CHARLOTTE
Je veux voir un peu ses raisons.
MATHURINE
Quoi!...
DON JUAN, ba», à Mathunnc
Je gage qu'elle va vous dire que je lui ai promis de Tépouser.
CHARLOTTE
Je...
DON JUAN, bai, à Charlotle.
Gageons qu'elle vous soutiendra que je lui ai donné parole de la prendre pour femme.
MATHURINE
Holà ! Charlotte, ça n'est pas bian de courir su le marché des autres.
CHARLOTTE
Ça n'est pas honnête, Mathurine, d'être jalouse que monsieu me parle.
MATHURINE
C'est moi que monsieu a vue la première.
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CHARLOTTE
S'il VOUS a vue la première, il m'a vue la seconde, el m*a promis de m'épouser.
DON JUAN, ba«, à Maliiurine.
Hé bien! que vous ai-je dit?
MATHURINE, à CbarloUe.
Je vous baise les mains; e'est moi, el non pas vous, qu'il a promis d'épouser.
DON JUAN, bas, à Charlotte.
N'ai-jepas deviné?
CHARLOTTE
* A d'autres, je vous prie ; c'est moi, vous dis^jc.
MATHURINE
Vous vous moquez des gens ; c'est moi encore un coup.
CHARLOTTE
Le vlà qui est pour le dire, si je n'ai pas raison.
MATHURINE
Le vlà qui est pour me démentir, si je ne dis pas vrai.
CHARLOTTE
Est-ce, monsieu, que vous lui avez promis de l'épouser?
DON JUAN, bas, à CbarloUe.
Vous VOUS raillez de moi,
MATHURINE
Est-il vrai, monsieu, que vous lui avez donné parole d être soa mari ?
DON JUAN, bas,à Malhurine.
Pouvez-vous avoir cette penst'^e?
CHARLOTTE
Vous voyez qu'ai le soutient
DON JUAN, bas, à CkarloUe,
Laissez-la faire.
MATHURINE
Vous êtes témoin comme al l'assnro.
DON JUAN, bas, à Matliiirine.
Laissez-la dire.
CHARLOTTE
Non, non, il faut savoir la vërilé.
MATHURINE
Il est question de juger ça.
CHARLOTTE
Oui, Malhurine, je veux que nionsieo vous monlre votre bec jaune.
MATHURINE
Oui, Charlolle, je veux que inoDsieu vous rende un peu camuse '.
CHARLOTTE
Monsieu, videz la querelle, s'il vous plaît
MATHVRINE.
Blettez-nous d'accord, monsieu.
CHARLOTTE, à Malhurine.
Vous allez voir.
MATHCRINE, à Charlotte.
Vous allez voir vous-même.
CHARLOTTE, à don Juan.
Dites.
M ATHURINE, à don Juan.
Parlez.
DON JUAN
Que voulez- VOUS que je dise? Vous soutenez également toutes deux que je vous ai promis de vous prendre pour femmes. Est-ce que chacune de vous ne sait pas ce qui en est. sans qu'il soit nécessaire que je m'explique davantage? Pourquoi m'obliger là-dessus è des redites? Celle à qui j'ai promis effectivement n'a-t-elle pas, en elle-même, de quoi se moquer des discours de Tautre; et doit-elle se mettre en peine, pourvu que j'accomplisse ma promesse? Tous les discours n'avancent point les choses. Il faut faire^et non pas dire; et les effets décident mieux que les paroles. Aussi, n'est-ce rien que par là que je vous veux mettre d'accord ; et Ton verra, quand je me marierai, laquelle des deux a mon cœur, (bas, à Mathorine.) Laissez-lui croire ce qu'elle voudra, (bas, à charlotte.) Laissez-la se flatter dans son imagination, (bas, à Hathurine.) Je VOUS adore. (bas, à Charlotte.) Je SUIS
tout à vous, (bas, à Malhurine.) Tous los visages sont laids auprès du vôtre, (bas, à Charlotte.) Oo ne peut plus souffrir les
' Métaphoriquement, casser le nex, rendre courus. On remarquera, dit M. Génin, que l'on emploie à rendre la même pensée deux images contraires, être camus, el avoir un pied de nez
SCÈNE VI. - CHARLOTTE, MATHURINE, S6ANARELLE
CHARLOTTE, à Hathnrine.
Je suis celle qu'il aime, au moins.
MATHUniNr, à Charlotte.
C'est moi qu'il épousera.
SGANARELLE, arrêUnt Cbarlotle et Halhiirîne.
Ah ! pauvres Olles que vous êtes, j'ai pitié de votre innocence, et je ne puis souffrir de vous voir courir à voire malheur. Croyez-moi Tune et l'autre : ne vous amusez point à tous les contes qu'on vous fait, et demeurez dans votre village.
SCÈiNE VII. — DON JUAN, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE.
DON JUAN, dans le fomi do tbëfttre, à part.
Je voudrois bien savoir pourquoi SganarcUe no me suit pas.
SGANARELLE
Mon maître est un fourbe, il n'a dessein que de vous abuser, et en a bien abusé d'autres; c'est Tépouseur du genre humain, et... (apercevant doo Juan.) Cela est faux ^ ; et quiconque vous dira cela, vous fui devez dire qu'il en a menti. Mon maître n'est point i'épouseur du genre humain, il n'est point un fourbe, il n'a pas dessein de vous tromper, et n en a }îoint abusé d'autres. Ah! tenez, le voilà; deinandcz-Ie plutôt à lui-même.
DON lUAN, regardant Sganarelle, et le lOupçoDiiaut d'avoir parlé.
Oui!
Monsieur, comme le monde est plein de médisants, je vais du-devant des choses; et je leur disois que si quelqu'un leur venoit dire du mal de vous, elles se gardassent bien de le croire, et ne manquassent pas de lui dire qu'il en auroit menti.
'L'idée si koureuso et si habilement exploitée, de faire cuiirliser en même Il mps deux villageois s par don Juan, appartient tout entière à Molière. * L'arrivée de don Juan au moment où son valet le traite impiroyahlemcnt ckI
DON JUAN
Sganarelle !
SGANARELLE, à CharloUc et a Mathnrinc.
Oui, monsieur est homme d'honneur ; je le garantis tel.
DON JUAN
Hou!
SGANARELLE
Ce sont des impertinents.
SCÈNE VIII. - DON JUAN, LA RAMÉE, CHARLOTTE, MATHURINE, SGANARELLE
LA RAMÉE, bas, i don Juao.
Monsieur, je viens tous avertir qu'il ne fait pas bon ici pour vous.
DON JUAN
Gomment ?
LA RAHÉB.
Douze hommes à cheval vous cherchent, qui doivent arriver ici dans un moment : je ne sais pas, par quel moyen ils peuvent vous avoir suivi; mais j'ai appris celle nouvelle d'un paysan qu'ils ont interrogé, et auquel ils vous pnt dépeint. L'affaire presse; et le plus tôt que vous pourrez sortir d'ici sera le meilleur.
ACTE 111, SCENE I
SGANIRELLE.
Monsieur, vous vous moquez. M exposer à être tué sous vos habits, et...!
DON JUAN
Allons vite, c'est trop d'honneur que je vous fais; et bien heureux est le valet qui peut avoir la gloire de mourir pour sou maître *.
SGANARELLE
Je vous remercie d'un tel honneur, (nai.) 0 ciel ! puisqu'il s'agit de mort, fais-moi la graoe de n'être point pris pour un autre!
SCÈNE I. -- BON JUAN, en habit de campaguc; SGANARELLE
en médecin.
SGANARELLE
Ma foi, monsieur, avouez que j'ai eu raison, et que nous voilà l'un et l'autre déguisés à merveille. Voire premier dessein n'étoit point du tout à propos, et ceci nous cache bien mieux que tout ce que vous vouliez faire.
DON JUAN
Il est vrai que te voilà bien ; et je ne sais où tu as été déterrer cet attirail ridicule.
SGANARELLE
Oui? c'est l'habit d'un vieux médecin , qui a été laissé en gage au lieu où je l'ai pris, et il m'en a coûté de l'argent pour ravoir. Mais savez-vous, monsieur, que cet habit me met déjà en considération, que je suis salué des gens que je rencontre, et que Ton me vient consulter ainsi qu'un habile homme ?
'Ce troc d'li:iliils «e trouve dans le« deux imilalîous fi-ançnises du Festin de Pierre, qui uni précédé celle d<? Molière ; inuis il n'y esl pas soulenicnl en projet comme ici, il s*exécule sur le thr^'àlru môme : don Juan s'dvade, et son valet ,. tombe entre tes maint des archei-s, leur ccliappe pur un mensonge. (Auger.)
9â LE FESTIN DE PIERRE.
DON JUAN
Comment donc?
SGANARELLE
Cinq ou six paysans et paysannes, en me voyant passer, me sont venus demander mon avis sur différentes maladies.
DON lUAN.
Tu leur as répondu que tu n'y entendois rien?
SGANARELLE
Moi? Point dn tout. J'ai voulu soutenir l'honneur de mon habit; j^ai raisonné sur le mal , et leur ai fait des ordonnances à chacun.
DON JUAN
Et quels remèdes encore leur as-tu ordonnés?
SGANARELLE
Ma foi, monsieur, j^n ai pris par où j'en ai pu attraper; j'ai fait mes ordonnances à l'aventure; et ce seroit une chose plaisante si les malades guérissoient, et qu'on m'en vint remercier.
DON JUAN
Et pourquoi non? Par quelle raison n'aurois-tu pas les mêmes privilèges qu'ont tous les autres médecins? Ils n'ont pas plus de part que toi aux guérîsons des malades , et tout leur art est pure grimace. Ils ne font rien que recevoir la gloire des heureux succès; et tu peux proGler, comme eux, du bonheur du malade, et voir attribuer à tes remèdes tout ce qui peut venir des faveurs du hasard et des forces de la uature.
SGANARELLE
Comment, monsieur, vous êtes aussi impie en médecine?
DON JUAN
C'est une des grandes erreurs qui soient parmi les hommes.
SGANARELLE
Quoi! vous ne croyez pas au séné, ni à la casse, ni au vin émétique?
DON JUAN
£t pourquoi veux-tu que j'y croie?
SGANARELLE
Vous avez l'ame bien mécréante. Cependant vous voyez, depuis un temps, que le vin émétique fait bruire ses fuseaux ^ Ses miracles ont converti les plus incrédules esprits;
' Mélapkoriqucment, fuit grand tapage, occupe le public. — Le vin émclique
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et il n'y a pas trois semaÎDes que j>D ai va , moi qui vous l>arle, un effet merveilleux.
DON JUAN
Et quel?
86ANARELLE.
Il y avoit un homme qui, depuis six jours, étoit à Tagonie, on ne savoit plus que lui ordonner , et tous les remèdes ne faisoient rien ; on s'avisa à la fin de lui donner de Témétique.
DON nTAN.
Il réchappa, n'est-ce pas?
SGANARELLE
Non, il mourut.
DON lUAN.
L'effet est admirable.
SGANAREIXE.
Comment 1 il y avoit six jours entiers qu'il ne pouvoit mourir, et cela le fit mourir tout d'un coup. Voulez- vous rien de plus efficace?
DON JUAN
Tu as raison.
SGANARELLE
Mais laissons là la médecine, où vous ne croyez point, et parlons des autres choses ; car cet habit me donne de l'esprit, et je me sens en humeur de disputer contre vous. Vous savez bien que vous me permettez les disputes, et que vous ne inc défendez que les remontrances.
DON JDAN.
Hé bien?
SGANARELLE
Je veux savoir un peu vos pensées à fond. Est-il possible que vous ne croyiez point du tout au ciel?
DON JUAN
Laissons cela.
C'est-à-dire que non. Et à l'enfer?
DON JUAN
Ehl
était peu connu, lonqu'un médecin d'Abbeville l'administra h Louis XIV, pendant une maladÎA grave que ce prince fit à Calais. Le médecin picard, nommé Dumilrhny. sûr de IVITel de son spcciGque, s'asseyait sur le lit du roi, pu disant: « Voilà un garçon bien maladi*, mais il n'en mourra pa«. » Le roi ne mourut pas, el le vin émctique fil bruire ses fuseaux.
SGANARELLB.
Tout de même. Et au diable, slt vous plaît?
DON JUAN
Oui, oui.
SGANARCLLE.
Aussi peu. Ne croyez- vous point k l'autre vie?
DON JUAN
Âht ahl ah'f
SGANARELLE
Voilà un homme que j'aurai bien de la peine à convertir. Et dites-moi un peu, « le moine bourru^, qu'en croyez- vous?
•• eh !
DON JUAN
» La peste soit du fati
SGANABELLG.
» Et voilà ce que je ne puis souffrir; car il n*y a rieo do » plus vrai que le moine bourru, et je me ferois pendre pour i> celui-là. Mais encore faut-il croire quelque chose dans le w inonde. Qu'est-ce donc que vous croyez? »
DON JUAN
Ce que je crois?
SGANARELLE
Oui.
DON JUAN
Je crois que deux et deux sont quatre, Sganarelle, et que quatre et quatre sont huit.
SGANARELLE
La belle croyance et les beaux articles de foi que voilà ! Votre religion, à ce que je vois, est donc l'arithmétique? Il faut avouer qu'il se met d'étranges folies dans la léte des hommes, et que, pour avoir bien étudié, on est bien moins sage le plus souvent. Pour moi, monsieur, je n'ai point étudié comme vous, Dieu merci, et personne ne sauroit se vanter de m'avoir jamais rien appris; mais avec mon petit sens, mon petit jugement, je vois les choses mieux que tous les livres , et je comprends fort bien que ce monde que nous
' Cette icène et la suivante firent accuser Molière d'irréligion. Toni ce qui est place entre les guillenaeta Tut supprimé par la ceusure sous lo lègne même do Louis XIV.
*Le moine bourru était un faulômp qui courait pendant la nuit dans le-> ru«s des villes, ei battait les passants attardés.
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voyons n'est pas ua champignon qui «oit venu tout seul en une nuit. Je voudrois bien vous demander qui a fait ces arbres-là, ces rochers, cetle terre, et ce ciel que voilà làhaat; et si tout cela s'est bâti de lui-même. Vous voilà, vous, par exemple, vous êtes là : est-H^e que vous vous êtes fait tout seul , et n'a-t-il pas fallu que votre père ait engrosse votre mère pour vous faire ? Pouvez-vous voir foutes les inventions dont la machine de Tbomme est composée, sans admirer de quelle façon cela est agencé Tun dans Tautre ? ces nerfs, ces os, ces veines, ces artères, ces..., ce poumon, ce cœur, ce foie, et tous ces autres ingrédients qui sont là, et qui... Ohl dame*, interrompez- moi donc, si vous voulez. Je ne saurois disputer , si Ton ne m'interrompt. Vous vous taisez exprès, et me laissez parler par belle malice.
DON JUAN
J attends que ton raisonnement soit fini.
SGANARELLE
Mon raisonnement est qu'il y a quelque chose d'admirable dans Thoinme, quoi que vous puissiez dire, que tous les savants ne sauroient expliquer. Cela n'est-il pas merveilleux que me voilà ici et que j*aie quelque chose dans la tête qui pense cent choses différentes en un moment, et fait de mon corps tout ce qu'elle veut? Je veux frapper des mains, hausser le bras , lever les yeux au ciel , baisser la lêle , remuei' les pieds, aller à droit, à gauche, en avant, en arrière, lourner...
(Il M laine tomber en looraant.) DOW JUAN.
Bon ! voilà ton raisonnement qui a le nez cassé.
SGANARELLE
Morbleu t je suis bien sot de m'amuser à raisonner avec
' Dame etl la traduction primitive de dominum, par syncope domnnm, et, par noe prononciation altérée, cfamne, datM, damp. Ce root l'appliquait aa mascnlin ;
« Il fit tire et dame du noatre. > (Barbasan, FabliawBj III, p. 44.)
Dame Dieu, damp a^jbé.
< Respond Roland : ne place dame Deu,..-» (CA. de Roland,, paetim.)
Dam-Martin^ damp-Pierre^ ei autres noms propres, déposent encore du sens Cl de iVlymologie de dame.
Ainsi, celte exclamation signilic simplement Seitjneur ! (F. Génin.)
vous; croyea ce que vous voudrez : il m'importe bien que vous soyez damné I
DON JUAN
Mais, tout en raisonnant, je crois que nous sommes égarés. Appelle un peu cet homme que voilà là-bas , pour lui demander le chemin.
SCÈNE II. - DON JUAN, SGANARELLE, UN PAUVRE
SGANARELLE
Holà! hol rhommel hol mon compère! bol Famil un petit mot, s'il vous plaît. Enseignez-nous un peu le chemin qui mène à la ville.
LE PACYRE.
Vous n'avez qu'à suivre cette route, messieurs, et détourner à main droite quand vous serez au bout de la forêt; mais je vous donne avis que vous devez vous tenir sur vos gardes, et que, depuis quelque temps, il y a des voleurs ici autour.
DON JUAN
Je te suis obligé, mon ami, et je te rends grâce de tout mon cœur.
LE PAUVRE
Si vous vouliez me secourir , monsieur , de quelque aumône?
DON JUAN
Ah ! ah i ton avis est intéressé, à ce que je vois.
LE PAUVRE
Je suis un pauvre homme, monsieur, retiré tout seul dans ce bois depuis dix ans , et je ne manquerai pas de prier le ciel qu'il vous donne toute sorte de biens.
DON JUAN
Eh ! prie le ciel qu*il te donne un habit , sans te mettre en peine des affaires des autres.
SGANARELLE
Vous ne connoissez pas monsieur , bon homme ; il ne
' Cette scène et la précédente, que l'on croyoit perdues, furent publiées pour la première fois en 1813 par H. Simonniu. Il les découvrit toutes deux dans rédilion d'Anislerdam de 1683. Depuis, M. Beuchot a retrouvé les mêmes scènes, mais bien iucom|)lclc!>, dans un exemplaire de l'édition de 1682, qui avoit appartenu à M. de Lomenie, el pour lequel on n'avoit point fait de c:trli>ns.
(Aimé Harlin.)
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croit qo*eQ deui et deai sont quatre, et en quatre et quatre 80Dt huit.
Quelle est ton occupation parmi ces arbres?
LE PAUVRE
De prier le ciel tout le jour pour la prospérité des gens de bien qui me donnent quelque chose.
DON JUAN
II ne se peut donc pas que tu ne sois bien à ton aise?
LE PAUVBB.
Hélas! monsieur, je suis dans la plus grande nécessité du monde.
DON JUAN
Tu te moques : un homme qui prie le ciel tout le jour ne peut pas manquer d'être bien dans ses affaires.
LE PAUVBE.
Je vous assure, monsieur, que le plus souvent je n'ai pas un morceau de pain à mettre sous les dents.
DON JUAN
Voilà qui est étrange , et tu es bien mal reconnu de tes soins. Ah t ah ! je m'en vais te donner un louis d or tout à rheure, pourvu que tu veuilles jurer.
LE PAUVRE
Ah! monsieur, voudriez- vous que je commisse un tel péché?
DON JUAN
Tu n'as qu'à voir si tu veux gagner un louis d'or, ou non ; en voici un que je te donne, si tu jures. Tiens. 11 faut jurer.
LE PAUVRE
Monsieur...
DON JUAN
A moins de cela, tu ne Tauras pas.
SGANARELLE
Va, va, jure un peu ; il n'y a pas de mat.
DON JUAN
Prends, te voilà, prends, te dis-je ; mais jure donc.
LE PAUVRE
Non, monsieur, j'aime mieux mourir de faim.
SCÈNE IV. - DON JUAN, DON CARLOS; SGANARELLE
au fond du ihéâtre.
DON CARLOS, remettant son ëpée.
On voit, par la fuite de ces voleurs, de quel secours est votre bras. Souffrez, monsieur, que je vous rende grâces d'une action si généreuse, et que...
DON JUAN
Je n'ai rien fait, monsieur, que vous n'eussiez fait en ma place. Notre propre honneur est intéressé dans de pareilles aventures; et l'action de ces eoquins étoit si lâche, que c'eût été y prendre part que de ne s'y pas opposer. Mais par quelle rencontre vous êtes-vous trouvé entre leurs mains?
DON CARLOS
Je m'étois , par hasard , égaré d'un frère et de tous ceux de notre suite; et comme je cherchois à les rejoindre, j'ai fait rencontre de ces voleurs, qui d'abord ont tué mon cheval, et qui, sans votre valeur, en auroient fait autant de moi.
DON JUAN
Votre dessein est-il d'aller du côté de la ville?
'A propos de ce mot humanitéy qui n'était point d'nn usag^ populaire du temps où fut jouée celle pièce, M. Aimé Martin remarque justement que Molière en remployant, semble pressentir et critiquer à l'avance l'abus qu'en feront an commencement du siècle suivant les esprits forts, et à la fin de ce même siècle, les scélérats qui ont fait de la guillotine l'instrument de leur poliiiquo.
' Don Juan expose sa vie pour sauver celle d'im étranger, tandis qu'il est assez lâche pour immoler à ses caprices les plus foibles créatures : c'est ainsi que Lovelace, dont le caractère est évidemment tracé sur celui de don Juan, est fidèle à ses amis, généreux euvers ses ennemis, plein de francliisc et de valeuret cependant sa couduile envers une jeune personne sans déreiise, et qu'il relicii\ prisounière, est celle du plus vil des scélérats. (Geoffroy.)
ACTE III,^GëNE IV
DON CABLOS.
Oui, mais sans y vouloir «ntrer; et nous nous voyous obligés, mon frère et moi, à tenir la campagne pour une de ces fâcheuses affaires qui réduisent les gentilshommes à se sacrifier eux et leur famille à la sévérité de leur honneur , puisque enfin le plus doux succès en est toujours funeste, et que, si l'on oe quitte pas la vie, on est contraint de quitter le royaume; et c'est en quoi je trouve la condition d'un gentilhomme malheureuse , de ne pouvoir point s'assurer sur toute la prudence et toute Thonnéteté de sa conduite, d'être asservi par les lois de l'honneur au dérèglement de la conduite d'autrui, et de voir sa vie, son repos et ses biens dépendre de la fantaisie du premier téméraire qui s'avisera de lui faire une de ces injures pour qui un honnête homme doit périra
DON JUAN
On a cet avantage, qu'on fait courir le même risque et passer mal aussi le temps à ceux qui prennent fantaisie de nous venir faire une offense de gaieté de cœur. Mais oe seroit-ce point une indiscrétion que de vous demander quelle peut être votre affaire?
DON CARLOS
La chose en est aux termes de n'en plus faire de secret; et lorsque l'injure a une fois éclaté , noire honneur ne va point à vouloir cacher notre honte, mais à faire éclater notre vengeance, et à publier même le dessein que nous en avons. Ainsi, monsieur, je ne feindrai point de vous dire que l'offense que nous cherchons h venger est une sœur séduite et enlevée d'un couvent, et que Fauteur de cette offense est un don Juan Tenorio, fils de don Louis Tenorio. Nous le cherchons depuis quelques jours, et nous l'avons suivi ce matin sur le rapport d'un valet qui nous a dit qu'il sortoil à cheval, accompagné de quatre ou cinq, et qu'il avoit pris le long de cette côte; mais tous nos soins ont été inutiles, et nous n'avons pu découvrir ce qu'il est devenu^.
'Molière, on l'a vu, a déjà attaqué le dnel daos les FdcheuXi mais ici l'attaqoc est plus vive, et par la situation mènie, plus sérieuse.
' L'aventure de don Juan, qui secourt le frère de celle qu'il a séduite, n'est pas dans la pièce originale, mais on la trouve dans presque tons les romans ospagnols. Elle avoit d'ailleurs été mise au théâtre en 1639, par le poète Bcys, dans sa comédie de l'Hôpital du Foui^ acte II, scène i". Muliere en a tiré uuo
400 LE FESTIN DÏ PlERttE.
DON JUAN
Le eonnoissez-vous, monsieur, ce don Juan dont vous parlez?
DON CARLOS
Non, quant à moi. Je ne Tai jamais vu, et je Tai seulement ouï dépeindre à mon frère; mais la renommée n'en dit pas force bien, et c'est un homme dont la vie...
DON JUAN
Arrêtez, monsieur, s^il vous plait. Il est un peu de mes amis, et ce seroit à moi une espèce de lâcheté que d'en ouir dire du mal.
DON CARLOS
Pour Tamour de vous , monsieur , je n'en dirai rien du tout, et c'est bien la moindre chose que je vous doive, après m'avoir sauvé ta vie, que de me taire devant vous d'une personne que vous connoissez, lorsque je ne puis en parler sans en dire du mal ; mais, quelque ami que vous lui soyez, j'ose espérer que vous n'approuverez pas son action , et ne trouverez pas étrange que nous cherchions d'en prendre la vengeance.
DON JUAN
Au contraire, je vous y veux servir, et vous épargner des soins inutiles. Je suis ami de don Juan, je ne puis pas m'en empêcher ; mais il n'est pas raisonnable qu'il oflense impunément des gentilshommes, et je m'engage à vous faire faire raison par lui.
DON CARLOS
Et quelle raison peut-on faire à ces sortes d'injures?
DON JUAN
Toute celle que votre honneur peut souhaiter; et, sans vous donner la peine de chercher don Juan davantage, je m'oblige de le faire trouver au lieu que vous voudrez, et quand il vous plaira.
DON CARLOS
Cet espoir est bien doux, monsieur, à des cœurs offensés; mais, après ce que je vous dois, ce me seroit une trop sensible douleur que vous fussiez de la partie.
DON JUAN
Je suis si attaché à don Juan, qu'il ne sauroit se battre
silualion fort inicressaDto iiii'il développe dans la sccoe siiivnnto, el dont l'idée e^i encore empruntée aux K^paL'nols. (Aimé Martin.]
SCÈNE V. - DON ALONSE, DON CARLOS, DON JUAN, S6ANARELLË
DON ALONSE, parlaDt à ceux de sa snite, sans voir don Carlos ni don Juan.
Faites boire là mes chevaui, et qu'on les amène après
nous; je veux un peu marcher à pied. {Los apercevant tous deux.)
O ciel! que vois-je ici? Quoi! mon frère, vous voilà avec notre ennemi mortel!
DON CARLOS
Notre ennemi mortel?
DON JUAN , metUnl la malii sur la garde de sou épée.
Oui, je suis don Juan moi-même, et Tavantage du nombre ne m'obligera pas à vouloir déguiser mon nom.
DON ALONSE, niellant l'épce à la main.
Ah! traître, il faut que tu périsses*, et...
(Sganarelle court se cacher.) DON CARLOS.
Ah ! mon frère, arrêtez. Je lui suis redevable de la vie et, sans le secours de son bras, j'aurois clé tue par des voleurs que j'ai trouvés.
DON ALONSE
El voulez-vous que cette considération empêche notre vengeance? Tous les services que nous rend une main ennemie ne sont d'aucun mérite pour engager noUc ame ; et, s'il faut mesurer lobligation à l'injure , votre reconnoissance, mou frère, est ici ridicule; et comme l'honneur est infiniment plus précieux que la vie, c'est ne devoir rien proprement, que d'être redevable de la vie à qui nous a ôlé l'honneur.
DON CARLOS
Je sais la différence, mon frère, qu'un gentilhomme doit toujours mettre entre l'un et l'autre; et la reconnoissance de l'obligation n'efface point en moi le ressentiment de l'in-
jure: mais souffrez que je lui rende ici ce quil m'a prêté, que je m'acquitte sur-le-champ de la vie que je lui dois, par un délai de notre vengeance, et lui laisse la liberté de jouir, durant quelques jours, du fruit de son bienfait.
DON AI.ONSE.
Non, non, c'est hasarder notre vengeance que de la reculer, et Toccasion de la prendre peut ne plus revenir. Le ciel nous l'offre ici, c'est à nous d'en piY)Gter. Lorsque l'bonneur est blessé mortellement, on ne doit point songer à garder aucunes mesures ; et, si vous répugnez à prêter votre bras à celte action, vous n'avez qu'à vous retirer, et laisser à ma main la gloire d'un tel sacrifice.
DON CARLOS
De grâce, mon frère...
DON ALONSE
Tous ces discours sont superflus : il faut qu'il meure.
DON CABLOS.
Arrêtez, vous dis-je, mon frère. Je ne souffrirai point du tout qu'on attaque ses jours ; et je jure le ciel que je le défendrai ici contre qui que ce soit, et je saurai lui faire un rempart de cette même vie qu'il a sauvée; et, pour adresser vos coups, il faudra que vous me perciez.
DON ALONSE
Quoi ! vous prenez le parti de notre ennemi contre moi ; et, loin d'être saisi à son aspect des mêmes transports que je sens, vous faites voir pour lui des sentiments pleins de douceur f
DON CARLOS
Mon frère, montrons de la modération dans une action légitime; et ne vengeons point notre honneur avec cet emportement que vous témoignez. Ayons du cœur dont nous soyons les maîtres, une valeur qui n'ait rien de farouche, et qui Fe porte aux choses pur une pure délibéi'ation de notre raison, et non point par le mouvement d'une aveugle colère. Je ne veux point, mon frère, demeurer redevable à mon ennemi ; je lui ai une obligation dont il faut que je m'acquitte avant toute chose. Notre vengeance , pour être différée , n'en sera pas moins éclatante; au contraire, elle en tirera de l'avantage ; et cette occasion de Tavoir pu prendre la fera paroitre plus juste aux yeux de tout le monde.
ACTE 111, SCÈNE VI
DON ALONSE
0 letraDge foiblesse, ei raveug^Ieinenl effioyable de hasarder ainsi les intérêts de son honneur pour la ridicule pensée d'une obligation cliimérique !
DON CARLOS
Non, mon frère, ne vous mettez pas en peine. Si je fais une faute, je saurai bien la réparer, et je me charge de tout le soin de notre honneur; je sais à quoi il nous oblige, et cette suspension d'un jour , que ma reconnoissance hii demande, ne fera qu'augmenter l'ardeur que j'ai de le satisfaire. Don Juan , vous voyez que j'ai soin de vous rendre le bien que j'ai reçu de vous , et vous devez par-là juger du reste, croire que je m'acquitte avec ta même chaleur de ce que je dois, et que je ne serai pas moins exact à vous payer l'injure que le bienfait. Je ne venu point vous obliger ici à expliquer vos sentiments, et je vous donne la liberté de penser à loisir aux résolutions que vous avez à prendre. Vous connoissez assez la grandeur de l'offense que vous nous avez faite, et je vous fais juge vous-même des réparations qu'elle demande. 11 est des moyens doux pour nous satisfaire; il en est de violents et de sanglants: mais enfîn, quelque choix que vous fassiez, vous m'avez donné parole de me faire faire raison par don Juan. Songez à me la faire, je vous prie, et vous ressouvenez que , hors d'ici , je ne dois plus qu'à mon honneur.
DON JUAN
Je n^ai rien exigé de vous , et vous tiendrai ce que j'ai promis.
DON CARLOS
Allons, mon frère; un moment de douceur ne fait aucune injure à la sévérité de notre devoir.
SCÈNE VI. - DON JUAN, SGANAUELLE
DON JUAN
Holà! hé! Sganarelle!
SGANARELLE, sortant de l'endroit où il étoit cache.
Plaît-il?
DON JUAN
Comment ! cor|uin, lu fuis quand on m'attaque !
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SGANARELLE
Pardonnez-moi, monsiear, je viens seulomeiit d'ici près. Je crois que cet habit est purgatif, et que c'est preudre médecine que de le porter.
DON JUAN
Peste soit de Tinsolent ! Couvre au moins ta poltronnerie d'un voile plus honnête. Sais-tu bien qui est celui à qui j'ai sauvé la vie ?
8«ANARELLE.
Moi ? non
DON JUAN
C'est un frère d'Etvire.
S6ANARELLE.
Un...
DON JUAN
Il est assez honnête homme, il en a bien usé; cl j'ai regret-d'avoir démêlé avec lui.
SGANABELLE.
Il vous seroit aisé de pacifier toutes choses.
DON JUAN
Oui ; mais ma passion est usée pour done Elvire, et lenf;agement ne compatit point avec mon humeur. J'aime la liberté en amour, tu le sais, et je ne saurois me résoudre à renfermer mon cœur entre quatre murailles. Je te Tai dit vingt fois, j'ai une pente naturelle à me laisser aller à tout ce qui m'attire. Mon cœur est à toutes les belles, et c'est à elles à le prendre tour à tour, et à le garder tant qu'elles le pourront. Mais quel est le superbe édifice que je vois entre ces arbres?
SGANARELLE
Vous ne le savez pas ?
DON JUAN
Non, vraiment.
SGANARELLE
Bon ; c'est le tombeau que le commandeur faisoit faire lorsque vous le tuâtes.
DON JUAN
Âh! tu as raison. Je ne savois pas que c'étoilde ce côté-ci qu'il étoit. Tout le monde m'a dit des merveilles de cet ouvrage, aussi bien que do la statue du commandeur; et j'ai onvie de l'aller voir.
ACTE m, SGËNC: Yi
SGANARELLE
Monsieur, nallez point là.
DON JOAN
Pourquoi ?
8GANARELLE.
Gela n'est pas civil, d'aller voir un homme que vous avez tué.
DON JUAN
Âu contraire, c'est une visite dont je lui veux faire civilité, et qu'il doit recevoir de bonne grâce, s'il est galant bomme. Allons, entrons dedans.
(Le tombeau t'ouvre, et l'on voit la statue du comnaodeur.) SGANARELLE.
Ah ! que cela est beau ! les belles statues ! le beau marbre ! les beaux piliers ! Ah ! que cela est beau ! Qu'en ditesvous, monsieur?
DON JUAN
Qu'on ne peut voir aller plus loin l'ambition d'un homme mort; et ce que je trouve admirable, c'est qu'un homme qui s'est passé durant sa vie d'une assez simple demeure, en veuille avoir une si magnifique pour quand il n'eu a plus que faire.
SGANARELLE
Voici la statue du commandeur.
DON JUAN
Parbleu ! le voilà bon, avec son habit d'empereur romain !
SGANARELLE
Ma foi, monsieur, voilà qui est bien fait. Il semble qu'il est en vie, et qu'il s'en va parler. Il jette des regards sur nous qui me feroient peur si j'étois tout seul, et je pense qu'il ne prend pas plaisir de nous voir.
DON JUAN
Il auroit tort; et ce seroit mal recevoir l'honneur que je lui fais. Demande-lui s'il veut venir souper avec moi.
SGANARELLE
C'est une chose dont il n'a pas besoin, je crois.
DON JUAN
Demande-lui, te dis-je.
SGANARELLE
Vous moquez-vous? ce seroit être fou que d'aller parler à une statue.
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Fais ce que je te dis.
SGANARELLE
Quelle bizarrerie! Seigneur comma odeur... (i part.) Je ris de ma sottise ; mais c'est moo maître qui me la fait faire, (haut.) Seigneur commandeur , mon maître don Juan vous demande si tous voulez lui faire Thonoeur de venir souper
avec lui. (U statue baisse la lète.) Ah!
DON JUAN
Qu'es^-oe? qu'as-tu? Dis donc? Veui-tu parler?
SGANARELLE, baissant la tète comme la statue.
La statue...
DON JUAN
Hé bien! que veux-tu dire, traître?
SGANARELLE
Je VOUS dis que la statue...
DON JUAN
Hé bien, la statue? Je f assomme si tu ne parles.
SGANARELLE
La statue m'a fait signe.
DON JUAN
La peste le coquin !
SGANARELLE
Elle m'a fait signe, vous dis-je; il n'est rien de plus vrai. Allez-vous-en lui parler vous-même pour voir. Peut-être...
Viens, maraud, viens. Je te veux bien faire toucher au doigt ta poltronnerie. Prends garde. Le seigneur commandeur voudroit-il venir souper avec moi?
(La statue baisse encore la tête.) SGANARELLE.
Je ne voudrois pas en tenir dix pistoles. Hé bien ! monsieur?
DON JUAN
Allons, sortons d'ici.
SGANARELLE, seul.
Voilà de mes esprits forts, qui ne veulent rien croire !
ACTE QUATRIÈME
Le théâtre représente rappartetnent de don Juan. SCÈNE 1. - DON JUAN, SGANARELLE, RA60TIN.
DON JUAN, à Sganarelle.
Quoi qu'il en soit, laissons cela : c'est une bagatelle, et nous pouvons avoir été trompés par un faux jour, ou surpris de quelque vapeur qui nous ait troublé la vue.
SGANARELLE
Hé! monsieur, ne cherchez point à démentir ce que nous avons vu des yeux que voilà. Il n'est rien de plus véritable que ce signe de tête ; et je ne doute point que le ciel, scandalisé de votre vie, n'ait produit ce miracle pour vous convaincre, et pour vous retirer de...
Ëcoute. Si tu m'importunes davantage de tes sottes moralités, si tu me dis encore le moindre mot là-dessus, je vais appeler quelqu'un, démander un nerf de bœuf, te faire tenir par trois ou quatre, et te rouer de mille coups. M'entendslu bien ?
SGANARELLE
Fort bien, monsieur, le mieux du monde. Vous vous expliquez clairement; c'est ce qu'il y a de bon en vous, que vous n'allez point chercher de détours ; vous dites les choses avec une netteté admirable '.
DON JUAN
Allons, qu'on me fasse souper le plus tôt que Ton pourra. Une chaise, petit garçon.
SCÈNE II. - DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN
LA VIOLETTE
Monsieur, voilà votre marchand, monsieur Dimanche, qui dentaude à vous parler.
'ImilatioD de VAndrienne, de Térence, acte 1", scène il.
SGANARELLE
Bon. Voilà ce qu'il nous faut, qu'un compliment de créancier. De quoi s'avise-t-il de nous venir demander de Targent; et que ne lui disois-tu que monsieur n'y esi pas?
LA VIOLETTE
Il y a trois quarts d'heure que je le lui dis ; mais il ne veut pas le croire, et s'est assis là-dedans pour attendre.
SGANARELLE
Qu il attende tant qu'il voudra.
DON JUAN
Non, au contraire, faites-le entrer. C'est une fort mauvaise politique que de se faire celer aui créanciers. 11 est bon de les payer de quelque chose ; el j'ai le secret de les renvoyer satisfaits sans leur donner un double.
SCÈNE III. — DON JUAN, MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN.
DON JUAN
Ah 1 monsieur Dimanche; approchez. Que je suis ravi de vous voir, et que je veui de mal à mes gens de ne vous pas faire entrer d'abord ! J^avois donné ordre qu on ne me fît parler à personne ; mais cet ordre n'est pas pour vous, et vous êtes en droit de ne trouver jamais de porte fermée chez moi.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, je vous suis fort obligé.
DON JUAN, parlant i la Violette et à Ragotin.
Parbleu 1 coquins, je vous apprendrai à laisser monsieur Dimanche dans une aiilichambre, et je vous ferai connoitrc les gens.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, cela n'est rien.
DON JUAN, à moDsienr Dimanche
Comment! vous dire que je n'y suis pas, à monsieur Dimanche, au meilleur de mes amis I
Monsieur, je suis votre serviteur. J'étois venu...
DON JUAN
Allons, vile, un siège pour monsieur Dimanche.
ACTE IV, SCÈNE III
MONSIEUR DlMAKCnR.
Monsieur, je suis bien, comme cela.
DON JUAN
Point, point, je veux que vous soyez assis contre moi.
MONSIEUR DIMANCHE
Cela n'est point nécessaire.
DON JUAN
Otez ce pliant, et apportez un fauteuil.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, vous tous moquez ; et...
DON JUAN
Non, non, je sais ce que je vous dois; et je ne veux point qu'on mette de différence entre nous deux.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur...
DON JUAN
Allons, asseyez-vous.
U n'est pas besoin, monsieur, et je n^ai qu^un mot à vous dire. J'étois...
DON JUAN
Mettez*vou8 là, vous dis-je.
MONSIEUR DIMANCHE
Non, monsieur, je suis bien... Je viens pour..*
DON JUAN
Non, je ne vous écoute point si vous n'êtes assis.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, je fais ce que vous voulez. Je...
DON JUAN
Parbleu! monsieur Dimanche, vous vous portez bien.
MONSIEUR DIMANCHE
Oui, monsieur, pour vous rendœ service. Je suis venu...
DON JUAN
Vous avez un fonds de santé admirable, des lèvres fraîches, un teint vermeil, et des yeux vifs.
MONSIEUR DIMANCHE
Je voudrols bien...
DON JUAN
Comment se porte madame Dimanche, votre épouse?
Fort bien, monsieur, Dieu merci.
II
OjON idak.
C'est une brave femme.
MONSirUR DIMANCHE.
Elle est votre serrante, monsieur. Je venois...
DON JIAN.
Et votre petite fille Claudine, comment se porte-t-elle ?
MONSIEDU DIMANCHE.
1^ mieux du monde.
DON JUAN
La jolie petite tille que c'est! je l'aime de tout mon cœur.
MONSIEUR DIMANCHE
C'est trop d'tionneur que vous lui faites, monsieur... Je vous...
DON JUAN
Et le petit Colin, fait-il toujours bien du bruit avec fon tambour ?
MONSIEUR DIMANCHE
Toujours de même, monsieur. Je...
Et votre petit chien Brusquet, gronde-t-il toujours aussi fort, et mord-irtoujours bien aui jambes les gens qui vont chez vous?
MONSIEUR DIMANCHE
Plus que jamais, monsieur, et nous ne saurions en chevir ^
DON JUAN
Ne vous étonnez pas si je m'informe des nouvelles de foute la famille; car j'y prends beaucoup d'intérêt.
MONSIEUR DIMANCHE
Nous vous sommes, monsieur, ioOniment obligés. Je...
DON JUAN, lui tendaot la main.
Touchez donc là, monsieur Dimanche. Étes-vous bien do mes amis?
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, je suis votre serviteur.
DON JUAN
Parbleu ! je suis à vous de tout mon cœur.
MONSIEUR DIMANCHE
Vous m'honorez trop. Je...
* La racine de ce vieux mot est cA«/, que l'on prononçoil ehët comme ekf m* pruiiuiice cléi ainsi thevir de... ., c'est être cbefca maître dr (p. Géiiin.)
ACTE IV, SCÈNE Ilh
DON JCAIf .
11 n'y a rien que je ne fisse pour vous.
MONSIEUR DIMANCHE
Monsieur, vous avez trop de bonté pour moi.
DON JUAN
Et cela est sans intérêt, je vous prie de le croire.
MONSIEUR DIMANCHE
Je n'ai point mérité cette grâce, assurément. Mais, monsieur...
DON XDAN.
Oh çà, moD8i«ar Dimanche, sans façon, voules-vous souper avec moi ?
MONSIEUR DIMANCHE
Non, monsieur, il faut que je m'en retourne tout à l'heure. Je...
DON JUAN, ae levant.
Allons^ vite un flambeau, pour conduire monsieur Dimanche; et que quatre ou cinq de mes gens prennent des mousquetons pour l'escorter.
MONSIEUR DIMANCHE, se levant aussi.
Monsieur, il n'est pas nécessaire, et je m'en irai bien tout seul. Mais...
(SgaDarelle ôte les sièges promptemcut.) DON JUAN.
Comment? Je veux qu'on vous escorte, et je m'intéresse trop à votre personne. Je suis votre serviteur, et, de plus, votre débiteur.
Ah ! monsieur...
DON JUAN
C'est une chose que je ne cache pas, et je le dis à tout le monde.
MONSIEUR DIMANCHE
Si...
DON JUAN
Voulez-vous que je vous reconduise ?
MONSIEUR DIMANCHE
Âh! monsieur, vous vous moquez ! Monsieur...
DON JUAN
Embrassez-moi donc, s'il vous plait. Je vous prie encore
une fois d'être persuadé que je suis tout à vous, et qu'il n'y a rien au monde que je ne fisse pour voire service «.
(Il sort.)
SCÈNE IV. - MONSIEUR DIMANCHE, SGANARELLE
SGANARELLE
Il faut avouer que vous avez en monsieur un homme qui vous aime bien.
MONSIEUR DIMANCHE
Il est vrai ; il me fait tant de civilités et tant de compliments, que je ne saurois jamais lui demander de Targeut.
SGANARELLE
Je vous assure que toute sa maison périroit pour vous ; et je voudrois qu'il vous arrivât quelque chose, que quelqu'un s'avisât de vous donner des coups de bâton, vous verriez de quelle manière...
MONSIEUR DIMANCHE
Je le crois; mais, Sganarelle, je vous prie de lui dire un petit mol de mon argent.
SGANARELLE
Oh ! ne vous metlez pas en peine, il vous paiera le mieux du monde.
MONSIEUR DIMANCHE
Mais vous , Sganarelle, vous me devez quelque chose en ^otie particulier.
SGANARELLE
Fi I ne me parlez pas de cela.
MONSIEUR DIMANCHE
Comment? Je...
SGANARELLE
Ne sais-je pas bien que je vous dois?
MONSIEUR DIMANCHE
Oui. Mais...
SGANARELLE
Allons, monsieur Dimanche, je vais vous éclairer.
Mais, mon argent.
SGANARELLE, prenant monsieur Dimanche par le bras.
Vous moquez-vous?
'Celte scèoe^esl loul entière de l'invention de Molière.
SCÈNE VL ~ DON LOUIS, DON JUAN, SGANARELLE
DON LOUIS
Je vois bien que je vous embarrasse, et que vous vous passeriez fort aisément dé ma venue. A dire vrai, nous nous incommodons étrangement Tun Tautre ; et si vous êtes las de me voir, je suis bien las aussi de vos déportements, llclas! que nous savons peu ce que nous faisons, quand nous ne laissons pas au ciel le soin des choses quUl nous faut, quand nous woulons être plus avisés que lui , et que nous venons à Timportuner par nos souhaits aveugles et nos demandes inconsidérées I J'ai souhaité un fils avec des ardeurs non pareilles, je Taî demandé sans relâche avec des transports incroyables; et ce fils que j'obtiens en fatiguant le ciel de vœui, est le chagrin et le supplice de cette vie même dont je croyois qu'il dcvoit être la joie et la consolation. De quel œil , à votre avis , pensez-vous que je puisse voir cet amas
cractions indignes, dont on a peine, aui yeoi du monde, d'adoucir le mauvais visage; cette suite continuelle de méchantes affaires, qui nous réduisent à toute heure à lasser les bontés du souverain , et qui ont épuisé auprès de lui le mérite de mes services et le crédit de mes amis? Ah 1 quelle bassesse est la vôtre ! Ne rougissez-vous point de mériter si peu voire naissance? Étes-vous en droit» dites-moi, d'en tirer quelque vanité? Et qu'avez-vous fait dans le monde pour être gentilhomme? Croyez-vous qu il suffise d'en porter le nom et les armes, et que ce nous soit une gloire d'être sortis d'un sang noble, lorsque nous vivons en infànies? Non, non, la naissance n^est rien où la vertu n'est pas. Aussi, nous n'avons part à la gloire de nos ancêtres qu'autant que nous nous efforçons de leur ressembler; et cet éclat de leurs actions qu'ils répandent sur nous, nous impose un engageaient de leur faire le même honneur, de suivre les pas qu'ils nous tracent, et de ne point dégénérer de leur vertu, si nous voulons être estimés leurs véritables descendants. Ainsi , vous descendez en vain des aïeux dont vous êtes né; ils vous désavouent pour leur sang, et tout ce qu'ils ont fait d'illustre ne vous donne aucun avantage; au contraire, l'éclat n'en rejaillit sur vous qu'à votre déshonneur, et leur gloire est un flambeau qui éclaire aux yeux d'un chacun la honte de vos actions. Apprenez enfin qu'un gentilhomme qui vit mal est un monstre dans la nature; que la vertu est le premier titre de noblesse ; que je regarde bien moins au nom qu'on signe, qu'aux actions qu'on fait, et que je ferois plus d'état du fils d'un croeheteur, qui seroit honnête homme, que du fils d'un monarque, qui vivroit comme vous.
DON JUAN
Monsieur , si vous étiez assis , vous en seriez mieux pour parler.
DON LOUIS
Non, insolent, je neveux point m'asseoir, ni parler davantage, et je vois bien que toutes mes paroles ne font rien sur ton ame; mais sache, fils indigne, que la tendresse paternelle est poussée à bout par tes actions; que je saurai, plus tôt que tu ne penses, mettre une borne à tes dérèglements, prévenir sur toi le courroux du ciel , et laver, par ta punition, la honte de t'avoir fait naître.
SCÈNE VII. — DON JUAN, SGANARELLE
DON XUAN, «drenant encore la parole à fon père quoiqu'il soll sorti.
Hé ! mourez le plus tôt que vous pourrez , c est le mieux que vous puissiez faire. Il faut que chacun ait son tour, et j^enrage de voir des pères qui vivent autant que leurs fils.
(Il se met dans un fauteuil.)
SGANARELLE
Ah ! monsieur, vous avez tort.
DON JUAN, M levant.
Tai tort!
Monsieur. , J'ai tortl
SGANARELLE, tremblant.
DON JUAN
SGANARELLE
Oui, monsieur, vous avez tort d'avoir souffert ce qu'il vous a dit, et vous le deviez mettre dehors par les épaules. A-t-on jamais rien vu de plus impertinent? un père venir faire des remontrances à son fils, et lui dire de corriger ses actions, de se ressouvenir de sa naissance, de mener une vie d'honnête homme, et cent autres sottises de pareille nature 1 Cela se peul-il souffrir à un homme comme vous, qui savez comme il faut vivre? J'admire votre patience, et, si pavois été en votre place, je Taurois envoyé promener, (bas, à part.) 0 complaisance maudite! à quoi me réduis-tu!
DON JUAN
Me fera-t-on souper hientôt?
SCÈNE IX. - DONË ELVIRE, ^oiié»; DON JUAN, SGANARELLE
DONE ELVIRE
Ne soyez point surpris, don Juan, de me voir à cette heure
et dans cet équipage. Cest un motif pressant qui m'oblige à cette \isite ; et ce que j'ai à vous dire ne veut point du tout de retardement. Je ne viens point ici pleine de ce courroux que j'ai tantôt fait éclater ; et vous me voyez hieu changée de ce que j etois ce matin. Ce n'est plus cette doue Ëlvire qui faisoit des vœux contre vous, et dont l'ame irritée ne je(oit que menaces et ne respiroit que vengeance. Le ciel a banni de mon ame toutes ces indignes ardeurs que je senlois pour vous, tous ces transports tumultueux d'un attachement criminel, tous ces honteux emportements d'un amour terrestre et grossier; et il n'a laissé dans mon cœur pour vous qu'une flamme épurée de tout le commerce des sens, une tendresse toute sainte, un amour détaché de tout, qui n'agit point pour soi, et ne se met en peine que de votre intérêt.
DON JUAN, bas, ft Sganarelle.
Tu pleures, je pense?
SGANARELLE
Pardonnez-moi.
DONE ELVIRE
C'est ce parfait et pur amour qui me conduit ici pour votre bien, pour vous faire part d'un avis du ciel, et tâcher de vous retirer du précipice où vous courez. Oui, don Juan, je sais tous les dérèglements de votre vie ; et ce même ciel, qui m'a touché le cœur et fait jeter les yeux sur les égarements de ma conduite, m'a inspiré de vous venir trouver, et de vous dire de sa part que vos offenses ont épuisé sa miséricorde , que sa colère redoutable est prête de tomber sur vous, qu'il est en vous de Téviter par un prompt repentir, et que peut-être vous n'avez pas encore un jour à voijs pouvoir soustraire au plus grand de tous les malheurs. Pour moi, je ne tiens plus k vous par aucun attachement du monde. Je suis revenue, grâces au ciel, de toutes mes folles pensées; ma retraite est résolue, et je ne demande qu'assez de vie pour pouvoir expier la faute que j'ai faite, et mériter, par une austère pénitence , le pardon de l'aveuglement où m'ont plongée les transports d'une passion condamnable. Mais, dans cette retraite, j'aurois une douleur extrême qu^une personne que j'ai chérie tendrement devint un exemple funeste de la justice du ciel; et ce me sera une joie incroyable, si je puis vous porter à détourner de dessus voire tête Tépou-
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vao table coap qui vous menace. De grâce, don Juan, accordez-moi, pour dernière faveur, cette douce consolation; ne me refusez point votre salut, que je vous demande avec larmes; et, si vous n'êtes point touché de votre intérêt, soyez-le au moins de mes prières, et m'épargnez le cruel déplaisir de vous voir condamner à des supplices éternels.
SGANARELLE, à part.
Pauvre femme I
DONB ELVIRE.
Je vous ai aimé avec une tendresse extrême, rien au monde ne m'a été aussi cher que vous; j'ai oublié mon devoir pour vous, j'ai fait toutes choses pour vous ; et toute la récompense que je vous en demande, c'est de corriger votre vie , et de prévenir votre perte. Sauvez-vous, je vous prie, ou pour l'amour de vous, ou pour l'amour de moi. Encore une fois, don Juan, je vous le demande avec larmes; et, si ce n'est assez des larmes d'une personne que vous avez aimée, je vous en conjure par tout ce qui est le plus capable de vous toucher.
SGANAREUiE, à part, regardant don Xuan.
Cœur de tigre !
DONE ELYIRE.
Je m'en vais après ce discours; et voilà tout ce que j'avois à vous dire.
DON JUAN
Madame , il est tard , demeurez ici. On vous y logera le mieux qu'on pourra.
DONE ELYIRE.
Non, doû Juan, ne me retenez pas davantage.
DON JUAN
Madame, vous me ferez plaisir de demeurer, je vous assure.
DONE ELVIRE
Non, vous dis-je; ne perdons point de temps en discours superflus. Laissez-moi vite aller, ne faites aucune instance pour me conduire, et songez seulement à profiter de mon avis.
SCÈNE X. — DON JUAN, SGANARELLE
DON JUAN
Sais-tu bien que j'ai encore senti quelque peu d'énioliou
pour elle, que j'ai trouvé de Tagrément dans cette nouveauté bizarre, et que son habit négligé, son air languissant et ses larmes, ont réveillé en moi quelques petits restes d'un feu éteint.
SGANARELLE
Cesl-à-dire que ses paroles n'ont fait aucun rflet sur vous.
DON JOAN
Vite à souper. *
SGANARELLE
Fort bien.
SCÈNE XI. — DON JUAN, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN
DON JUAN , s<» meltaot à table.
Sganarelle, il faut songer à s'amender, pourtant.
SGANARELLE
Oui-dà.
DON JUAN
Oui, ma foi, il faut s'amender. Encore vingt ou trente ans de cette vie-ci, et puis nous songerons à nous.
SGANARELLE
Oh!
DON JUAN
Qu'en dis-lu?
Rien. Voilà le souper.
(Il prend un morceau d'un des plais qu'on apporte, «t le met dans sa bouche.) DON JUAN.
Il me semble que tu as la joue enflée : qu'est-ce que c'est? Parle donc. Qu'as-tu là?
SGANARELLE
Rien.
DON JUAN
Montre un peu. Parbleu I c'est une fluxion qui lui est tombée sur la joue. Vite une lancette pour percer cela ! le pauvre gar^n n'en peut plus^ et cet abcès le pourroit étouffer. Attends: voyez comme il étoil mûr! Ah! coquin que vous êtes!
ACTE IV, S€ËNE XII
8GA1IABELLC.
Ma foi, monsieur, je \oulois savoir si votre cuisinier n'a* voit point mis trop de sel ou trop de poivre.
DON JUAN
Allons, mets-toi là et mange. J'ai affaire de toi, quand f aurai soupe. Tu as faim, à ce que je vois.
SGANARELLE, se melUot à lable.
Je le crois bien, monsieur, je n'ai point mangé depuis ce matin. Tâtez de cela, voilà qui est le meilleur du monde.
(A RagotiD, qui, à mesure que Sgaoarelle met quelque cbote sur son asiicu/, la lui Ole dès que Sgaoarelle lourne la tète.)
Mon assiette, mon assiette! Tout doux, s'il vous plait. Yertubleu ! petit compère, que vous êtes habile à donner des assiettes nettes I Et vous, petit la Violette, que vous savez présenter à boire à propos t
(Pendant qoe la Violette donne à boire à Sganarelle, Bagotin ôlc encore son assiette.)
DON JUAN
Qui peut frapper de cette sorte?
SGANARELLi:.
Qui diable nous vient troubler dans notre repas?
DON JUAN
Je veux souper en repos, au moins, et qu'on ne laisse entrer personne.
SGANARELLE
Laissez-moi faire, je m'y en vais moi-même.
DON JUAN, voyant venir Sganarelle effrayé.
Qa'est-ce donc? qu'y a-t-il?
SGANAKELLE, baissant la lête comme la statae.
Le... qui est là.
DON JUAN
Allons voir, et montrons que rien ne me sauroit ébranler.
SGANARELLE
Ah ! > pauvre Sganarelle, où te cacheras-tu ?
SCÈNE XII. — DON JUAN. LA STATUE DU COMMANDEUR, SGANARELLE, LA VIOLETTE, RAGOTIN.
DON JUAN, à ses gens
IJpe chaise et un couvert* Vite donc.
(Don Juan et la sUtue se mettent à table.) ' (à Sganarelle.)
Allons, mets-toi à table.
SGAIIABELLE.
Monsieur, je n'ai plus faim.
DON JUAN
Mels-toi lày to dis-je. A boire. A ia santé du commandeur 1 Je te la porte, Sganarelle ! qa^on lui donne du \in.
SGANABELtE.
Monsieur, je n'ai pas soif.
DON JUAN
Bois et chante fa chanson, pour régaler le commandeur
SGANARELLE
Je suis enrhumé, monsieur.
DON JUAN
Il n'importe. Allons. Vous autres (à «es geDs), venez, accompagnez sa voiz.
LA STATUE
Don Juan, c'est assez. Je vous invite à venir demain souper avec moi. En aurez-vous le courage?
DON JUAN
Oui, j'irai accompagné du seul Sganarelle.
SGANARELLE
Je vous rends grâces, il est demain jeûne pour moi.
DON JUAN, à SganarellK.
Prends ce flambeau.
LA STATUE
On n'a pas besoin de lumière quand on «st conduit par le ciel.
FIN DU QUATBliME àCTE.
ACTE V, SCÈNE I
Ne m'abusez-voas point d'un faux espoir, et puis-je prendre quelque assurance sur la nouveauté surprenante d'une telle conversion?
DON JUAN
Oui, vous me voyez revenu de toutes mes erreurs; je ne suis plus le même d'hier au soir, et le ciel tout d'un coup a fait en moi un changement qui va surprendre tout le monde. 11 a touché mon ame et dessillé mes yeux; et je regarde avec horreur le long aveuglement où j'ai été, et les désordres criminels de la vie que j'ai menée. J'en repasse dans mon esprit toutes les ahominations, et m'étonne comme le ciel les a pu souffrir si longtemps, et n'a pas vingt fois sur ma tête laissé tomher led coops de sa justice redoutable. Je vois les grâces que sa bonté m'a faites en ne me punissant point de mes crimes, et je prétends en profiter comme je dois, faire éclater aux yeux du monde un soudain changement de vie, réparer par-là le scandale de mes actions passées, et m'efforcer d'en obtenir du ciel une pleine remis siou. C'est à quoi je vais travailler; et je vous prie, monsieur, de vouloir bien contribuer à ce dessein, et de m'aider vous-même à faire choix d'une personne qui me serve de guide, et sous la conduite de qui je puisse marcher sûrement dans le chemin où je m'en vais entrer *. DON Loms.
Ah 1 mon fils, que la tendresse d'un père est aisément rappelée, et que les offenses d'un fils s'évanouissent vile au moindre mot de repentir I Je ne me souviens plus déjà de tous les déplaisirs que vous m'avez donnés, et tout est effacé par les paroles que \ûus venez de me faire entendre. Je ne me sens pas, je l'avoue; je jette des larmes de joie; tous mes vœux sont satisfaits, et je n'ai plus rien désormais à demander au ciel. Embrassez-moi, mon fils, et persistez, je vous conjure, dans cette louable pensée Pour moi, j'en vais, tout de ce pas, porter l'heureuse nouvelle à votre mère, partager avec elle les doux transports du ravissement où je suis, et rendre grâces au ciel des saintes résolutions qu'il a daigné vous inspirer.
'Après avoir épuisé tous les genres de perversité, don Juan essaye d'une perversité Doavelle, l'hypocrisie» Comme ce vice couvre tous les autres, et qu'il est ia deroiére ressource des misérables, Molière, par une admirable entente de son siijpl, en a réservé la mise en scène pour son dernier acte. Don Juan, avec pins
SCÈNE II. — DON JUAN, SGANARËLLE
SGANARELLE
Ah ! monsieur, que j'ai de joie de vous voir converti ! Il y a longtemps que j'attendois cela; et voilà, çraces au ciel, tous mes souhaits accomplis.
DON JUAN
La peste le benêt!
SGANAHELLE.
Comment, le benêt?
DON JUAN
Quoi ! tu prends pour de bon argent ce que je viens de dire, et tu crois que ma bouche étoit d'accord avec mon cœur?
SGANARËLLE.
Quoi! ce n'est pas... Vous ne... Votre... (a pan.) Ob f quel homme! quel homme! quel homme!
DON JUAN
Non, non, je ne suis point changé, et mes sentiments sont toujours les mêmes.
SGANARËLLE.
Vous ne vous rendez pas à la surprenante merveille de cette statue mouvante et parlante?
DON JUAN
Il y a bien quelque chose là-dedans que je ne comprends pas ; mais, quoi que ce puisse être, cela n'est pas capable, ni de convaincre mon esprit, ni d'ébranler mon ame; et, si j'ai dit que je voulois corriger ma conduite, et me jeter dans un train de vie exemplaire, c'est un dessein que j'ai formé par pure politique, un stratagème utile, une grimace néce&« saire où je veux me contraindre, pour ménager un père dont j'ai besoin, et me mettre à couvert, du côté des hommes, de cent fâcheuses aventures qui pourroient m'arriver. Je veux bien, Sganarelle, t'en faire confidence, et je suis bien aise d'avoir un témoin du foud de mon ame, et des véritables motifs qui m'obligent à faire les choses.
SGANARËLLE.
Quoi ! vous ne croyez rien du toujl, et vous voulez cependant vous ériger en homme de bien ?
d'audace et de grandeur daos la scétcralesse, esi ici le précarsear de Tartufe, mais c'est Tarlufe avec une épée, au lieu d'une discipline.
ACTE V, SCÈNE II
DON JUAN
£t pourquoi non? il y en a tant d'autres comme moi, qui se mêlent de ce métier, et qui se servent du même masque, pour abuser le monde 1
86ANARELLE.
Ahl quel homme! quel homme !
DON JUAN
Il n*y a plus de honte maintenant à cela ; Thypocrisie est un vice à la mode, et tous les vices à la mode passent pour vertus. Le personnage d'homme de bien est le meilleur de lous les personnages qu'on puisse jouer. Aujourd'hui >, la profession d'hypocrite a de merveilleux avantages. C'est un art de qui Timposturc est toujours respectée ; et, quoiqu'on la découvre, on n'ose rien dire contre elle. Tous les autres vices des hommes sont exposés à la censure, et chacun a la liberté de les attaquer hautement; mais Thypocrisie est un vice privilégié qui, de sa main, ferme la bouche à tout le monde, et jouit en repos d'une impunité souveraine. On lie, à force de grimaces, une société étroite avec tous les gens du parti. Qui en ciioque un, se les attire ^ tous sur les bras; et ceux que l'on sait même agir de bonne foi là-dessus, et que chacun connoît pour être véritablement touchés, ceuxlà, dis-je, sont toujours les dupes des autres; ils donnent bonnement' dans le panneau des grimaciers, et appuient aveuglément les singes de leurs actions. Combien crois-tu que j'en connoisse, qui, par ce stratagème, ont rhabillé adroitement les désordres de leur jeunesse, qui se font un bouclier du manteau de la religion, et, sous cet habit respecté, ont la permission d'être les plus méchants hommes du monde ? On a beau savoir leurs intrigues, et les connoitre pour ce qu'ils sont, ils ne laissent pas pour cela d elre en crédit parmi les gens; et quelque bnissement de tête, un soupir mortifié, et deux roulements d'yeux, rajustent dans le monde tout ce qu'ils peuvent faire. C'est sous cet abri favorable que je veux me sauver, et mettre en sûreté mes affaires. Je ne quitterai point mes douces habitudes; mais i'aarai soin de me cacher, et me divertirai à petit bruit.
' Ce moi aujourd'hui nVxislc pas dans l'exemplaire non cartonoë de BI. do Litnipnie.
'Var. Se \fj9iu.
Mar. HauUmeiU.
Que si je viens à être découvert, je verrai, sans me remuer, prendre mes intérêts à toute la cabale *, et je serai défendu par elle envers et contre tous. Enfin, c'est là le vrai moyen de faire impunément tout ce que je voudrai. Je m'érigerai en censeur des actions d'autrui, jugerai mal de tout le monde, et n'aurai bonne opinion que de moi. Dès qu'une fois on m'aura choqué tant soit peu, je ne pardonnerai jamais, et garderai tout doucement une haine irréconciliable. Je ferai le vengeur des intérêts du ciel ; et, sous ce prétexte commode, je pousserai mes ennemis, je les accuserai d'impiété, et saurai déchaîner contre eux des zélés indiscrets, qui, sans oonnoissance de cause, crieront en public contre eux ^, qui les accableront d'injures, et les damneront hautement de leur autorité privée \ C'est ainsi qu'il faut proQter des foiblesses des hommes, et qu'un sage esprit s'accommode aux vices de son siècle.
SGANARELLE
0 ciel ! qu'entends-je ici? il ne vous manquoit plus que d'être hypocrite, pour vous achever de tout point, et voilà le comble des abominations. Monsieur, cette dernière-ci m'emporte, et je ne puis m'empêcher de parler. Faites-moi tout ce qu'il vous plaira; battez-moi, assommez-moi de coups, tuez-moi, si vous voulez; il faut que je décharge mon cœur, et qu'en valet fidèle, je vous dise ce que je dois. Sachez, monsieur, que tant va la cruche à l'eau, qu'enfîn elle se brise; et, comme dit fort bien cet auteur que je ne connois pas, l'homme est en ce monde, ainsi que l'oiseau sur la branche; }a branche est allachée à l'arbre ; qui s'attache à l'arbre suit de bons préceptes; les boas préceptes valent mieux que les belles paroles; les belles paroles sont à la cour; à la couc sont les courtisans; les courtisans suivent la mode; la mode vient de la fantaisie; la fantaisie est une faculté de l'ame; l'ame est ce qui nous donne la vie; la vie finit par la mort; la mort nous fait penser au ciel; le ciel est au-dessus de la terre; la terre n'est point la mer; la mer est sujette aux
* C'est-à-dire le parti des faux dévots ; Pascal, dans U$ Provinciales, donne le même sens au mot cabale»
* Yam. Qui, sans connoisaance du cause, crieront en public après eux.
* Molière a emprunté cette pensée de la satire de Boileau à H. l'abbé Le Vayer :
Damne tous les humains de sa pleine puissance. , Cette satire fut imprimée eu 1664. Le festin de Pierre do parut qo*eo 1665.
(Aimé Martin.)
ACTE V, SCÈNE III
orages; les oroges toormentent les vaisseaux; les vaisfleaui ont besoin d'un bon pilote; uo bon pilote a de la prudence; la prudeoce nest pas dans les jeunes gens; les jeunes gens doivent obéissance aux vieux; les vieux aiment les richesses; les richesses fout les riches ; les riches ne sont pas pauvres; les pauvres ont de la nécessité; la nécessité n'a point de loi; qui n'a pas de loi vit en bête brute; et> par conséquent, vous serez damné à tous les diables.
DON JUAN
0 le beau raisonnement !
SGANABELLE.
Après cela, si vous ne vous rendez, tant pis pour vous. SCÈNE m. — DON CARLOS, DON JUAN, SGANARELLE.
DON CABLOS.
Don Juan, je vous trouve à propos, et suis bien aise de vous parler ici plutôt que chez vous , pour vous demander vos résolutions. Vous savez que ce soin me regarde, et que je me suis, en votre présence, chargé de cette affaire. Pour moi , je ne le cèle point , je souhaite fort que les choses aillent dans la douceur; et il n'y a rien que je ne fasse pour porter votre esprit à vouloir prendre cette voie, et pour vous voir publiquement confirmer à ma sœur le nom de votre femme.
DON JUAN, d'oQ ton hypocrite.
Hélas 1 je voudrois bien, de tout mon cœur, vous donner la satisfaction que vous souhaitez ; mais le ciel s'y oppose directement; il a inspiré à mon ame le dessein de changer de vie, et je n'ai point d'autres pensées maintenant que de quitter entièrement tous les attachements du monde, de me dépouiller au plus tôt de toutes sortes de vanités, et de corl'iger désormais par une austère conduite, tous les dérèglements criminels où m'a porté le feu d'une aveugle jeunesse.
DON CARLOS
Ce dessein, don Juan, ne choque point ce que je dis; et la compagnie d'une femme légitime peut bien s'accommoder avec les louables pensées que le ciel vous inspire.
Hélas ! point du tout. C'est un dessein que votre sœur elle-
même a pris; elle a résolu sa retraite» et nous avons été touchés tous deux en même temps.
DON CARLOS
Sa retraite ne peut nous satisfaire, pouvant être imputée au mépris que vous feriez d'elle et de ooti'e famille; et uoti'c honneur demande qu'elle vive avec vous.
DON JUAN
Je vous assure que cela ne se peut. J'en avois, pour moi, toutes les envies du monde; et je me suis, même encore aujourd'hui, conseillé au ciel pour cela; mais lorsque je Fai consulté, j'ai entendu une voix qui m'a dit que je ne devois point songer à votre sœur, et qu'avec elle, assurément, je ne ïerois point mon salut.
DON CABLOS.
Croyez-vous, don Juan, nous éblouir par ces belles excuses?
DON JUAN
J'obéis à la voix du ciel.
DON CARLOS
Quoil vous voulez que je me paie d'un semblable discours?
C'est le ciel qui le veut ainsi.
DON CARLOS
Vous aurez fait sortir ma sœur d'un couvent pour la laisser ensuite?
DON JUAN
I^ ciel l'ordonne de la sorte.
DON CARLOS
Nous souffrirons cette tache en notre famille?
DON JUAN
Prenez-vous-en au ciel.
DON CARLOS
Hé quoi I toujours le ciel (
DON JUAN
Le ciel le souhaite comme cela.
DON CARLOS
Il suffit, don Juan, je vous entends. Ce nVst pas ici que je veux vous prendre, et le lieu ne le souffre pas; mais, avant qu'il soit peu, je saurai vous trouver.
DON JUAN
Vous ferez ce que vous voudrez. Vous savez que je ne
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manque point de cœur, et que je sais me servir de mon épée quand il le faut. Je m'en vais passer tout à l'heure dans cette petite rue écartée qui mène au grand couvent; mais je vous déclare, pour moi, que ce n'est point moi qui me veux battre; le ciel m'en défend la pensée; et si vous m'attaquei, nous verrons ce qui en arrivera.
DON CARLOS
Nous verrons, de vrai, nous verrons.
SCÈNE IV. — DON JUAN, SGANARËLLE
SGANARELLE
Monsieur , quel diable de style prenez-vous là ? Ceci esl bien pis que le reste, et je vous aimerois bien mieux encore comme vous étiez auparavant. J espérois toujours de votre salut : mais c'est maintenant que j'en désespère ; et je crois que le ciel, qui vous a souffert jusques ici , ne pourra souffrir du tout celle dernière horreur.
DON JUAN
Va, va, le ciel n'est pas si exact que tu penses^ et si toutes les^ fois que les hommes. . .
LE SPECTRE
Don Juan n'a plus qu'un moment à pouvoir profiter de la miséricorde du ciel, et s'il ne se repent ici, sa perte est résolue.
Entendes-vous, monsieur?
DON JUAN
Uni ose tenir ces paroles? Je crois connoître cette voix.
SGANARELLE
Ah I monsieur, c'est un spectre, je le reconnois au marcher.
DON JUAN
Spectre, fantôme, ou diable, je veax voir ce qae c'est.
(Le spectre change de figure, et représente le Temps, avec sa faax à la main.) SGANARELLE.
0 cielt voyez-vous, monsieur, ce changement de figure?
DON JUAN
Non, non, rien n^est capable de m'imprimer de la tei-reur ; et je veux éprouver, avec mon épée, si c^est un corps ou un esprit.
(Le sptclre s'envole, dans le temps qoe don Juan veut le Trappcr.) SGANARELLE.
Ah ! monsieur , rendez-vous à tant de preuves , et jetezvous vite dans le repentir.
DON JUAN
Non, non, il ne sera pas dit, quoi qu^il arrive, que je sois capable de me repentir. Allons, suis-moi.
SCÈNE VI. - LA STATUE DU COMMANDEUR, DON JUAN
LA STATUE
Arrêtez, don Juan. Vous m'avez hier donné parole de venir manger avec moi.
DON JUAN
Oui. Où faut-il aller?
LA STATUE
Donnez-moi la main.
DON JUAN
La voilà.
LA STATUE
Don Juan , Tendurcissement au péché traîne une mort funeste ; ei les grâces du ciel que l'on renvoie ouvrent un chemin à sa foudre.
DON JUAN
0 ciell que sens-je? an feu invisible me brûle, je n'en puis plus, et tout mon corps devient un brasier ardent. Ah!
(Le tonnerre tomlie avec un grand bruit et de grands éclairs sur don Juan. La terre s'ouvre et i*ablme; et il tort de grands feux de l'endroit où il est tombé.)
SCÈNE VIT. - SGANARELLE. «ui
Âhl mes gages I mes gages! Voilà, par sa mort, un chacun satisfait. Ciel offensé, lois violées, filles séduites, familles déshonorées, parents outragés, femmes mises à mal, maris poussés à bout, tout le monde est content; il n'y a que moi seul de malheureux. Mes gages , mes gages , mes gages!
Fin- DU FESTIN PE PIEIKE.
COMÉDIE-BALLET EN TROIS ACTES
l'Amour médecin est, dans la plus stricte acception du mot, un impromptu, puisqu'il fut composé, appris et représenté dans l'espace de cinq jours. Il fut donné à Versailles le 15 septembre 1665, et à Paris, sur le théâtre du Palais-Royal, le 23 du même mois.
On a dit et souvent répété que VAmour médecin était le premier acte d'hostilité de Molière, et comme sa déclaration de guerre contre la faculté. Mais cette remarque est complètement inexacte, puisque déjà les médecins avaient été attaqués dans le Festin de Pierre, acte III, scène i.
On a dit aussi que Molière avait composé cette pièce pour se venger des insultes que la femme d'un praticien aurait adressées à sa propre femme ; mais ce fait a été contesté, et avec raison^ ce nous semble, par les commentateurs les plus sérieux , qui ont cherché dans des motifs moins personnels la cause des moqueries de notre auteur, et Tout trouvée tout naturellement dans les ridicules de ceux qui pratiquaient l'art de guérir, et aussi dans l'impuissance trop souvent démontrée de cet art.
Qu'on se reporte en effet au dix-septième siècle. A cette date, la médecine, fidèle encore aux traditions du moyen âge, ne reposait sur aucune observation positive. On invoquait Hippocrate, mais c'était là avant tout une affaire d'érudition ; et personne dans la pratique ne profitait de la science de ce grand homme. On le citait souvent sans le comprendre. On attribuait au hasard, à tel ou tel remède, des propriétés merveilleuses; chacun avait sa panacée universelle, et les esprits positifs pouvaient, avec d'autant plus de raison, se montrer sceptiques, qu'on affichait vis-à-vis d'eux une plus grande confiance, et que souvent cette confiance n'était que trop cruellement démentie par les faits.
Déjà compromis par leur ignorance, les médecins se compro • mettaient encore par leur formalisme et l'appareil d'un vain
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cérémonial ; et Molière n'était pas seul à saisir leurs ridicules, comme le témoignent les vers suivants :
Alfecter un air pédanlesquo, Cracher dn grec et du lalir.
Longue perruque, habit grotesque.
De la fourrure et <lu satin.
Tout cela réuni fait presque Ce qu'on appelle un médecin.
Molière, qui poursuiyait impitoyablement les pédants de toute*; les classes et de toutes les nuances, et les charlatans de savoir comme les charlatans de vertu, Macroton comme Tartufe, Molière, avec son génie observateur, n'avait qu'à choisir des types. On se rappelait ce qui s'était passé au lit de mort de Masarin, lors de la consultation faite à Vincennes entre Guenaut, Desfongerais, Brayer et Valot, qui voulaient, l'un que le cardinal fut malade du foie, l'autre du mésentère, le troisième tle la rate, le dernier du poumon'.
Le public assistait en riant aux débats sur le vin émétique, aux factums lancés par les facultés de Rouen et de Marseille contre les apothicaires de ces deux villes. La comédie se disposait pour ainsi dire d'elle-même, Molière n'avait plus qu'à l'arranger pour la scène.
M. Bazin, que nous avons souvent occasion de citer, parce quil pénètre toujours avec une ingénieuse sagacité les plus intimes détails de la vie de notre auteur, dit, à l'occasion de la pièce qui nous occupe : a On a cherché un motif puéril à cette violente déclaration de guerre contre la médecine et les médecins *, nous croyons qu'on serait plus près de la vérité en lui donnant une cause affligeante. Cet homme, qui se moquait si bien des prescriptions et des remèdes, se sentait malade. Avec une dose ordinaire de faiblesse, il aurait demandé à tous les traitements une guérison peut-être impossible. Ferme et emporté comme il
' C'est entre le» mains de ce même Talot que mourut Henriette d'Angieterre, pour avoir pris une dose d'opium administrée à contre- temps : cet cvénemeni donna lieu à l'épigramme suivante :
Le croirei-vous, race future, Que la iSlle du grand Henri Eut, en mourant, même aventure Que feu son père et son mari !
Tous trois sont morts par assassin.
Bavaillâc, Cromwell, médecin -.
Henri, d'un coup de baïonnette, Cliarles finit sur un billot, Et maintenant meurt Henriette Par l'ignorance de Valot.
* Il s'ftgil de la querelle entre les deux femmes, dont nous avons parlé plus baut.
était, il aima mieux nier d'une manière absolue le pouvoir de la science, lui fermer tout accès auprès de lui, et employer ce qui lui restait de santé à remplir sa vie selon son goût et sa passion. Il y avait donc dans son fait, à l'égard de la médecine, quelque chose de pareil à la révolte du pécheur incorrigible contre le ciel, une vraie bravade d'incrédulité ; mais il la soutint avec tant de constance et de bonne humeur, il se livra lui-même si gaiement pour enjeu à cette folle gageure, qu'on ne peut se défendre d'une admiration compatissante en voyant une raillerie, qui naît du désespoir, ne s'arrêter que par la mort. » C'est là une conjecture très vraisemblable, et comme nous aurons occasion de revenir plusieurs fois encore sur les attaques de Molière contre les médecins, nous avons cru devoir la rapporter ici, pour n'avoir plus une autre fois à chercher la cause première de ces attaques qui seront éternellement célèbres.
Les quatve praticiens qui figurent dans cette comédie, étaient les quatre premiers médecins de la cour : Desfougerais, Esprit, Guenaut et Dacquin. «Conmie Molière vouloit, dit Gizeron-Rival, déguiser leurs noms, il pria M. Despréaux de leur en faire de convenables. Il en fit en effet qui étoient tirés du grec, et qui marquoient le caractère de chacun de ces médecins. Il donna à M. Desfougerais le nom de Desfonandrès, qui signifie tueur d'hommes, à M. Esprit, qui bredouilloit, celui de Bahis, qui signifie jappant, aboyant; Macroton fut le nom qu'il donna à M. Guenaut, parcequ'il parloit fort lentement; et enfin celui dé Tomes, qui signifie un saignevr, à M. Dacquin, qui aimoit beaucoup la saignée. »
Si l'on s'en rapporte aux témoignages des contemporains^ ces quatre personnages méritaient de tous points les sarcasmes de Molière. « Je ne crois pas, dit Guy Patin en parlant de Desfougerais, qu'il y ait sur la terre un charlatan plus déterminé et plus perverti que ce malheureux chimiste , boiteux des deux côtés comme Yulcain, qui tue plus de monde avec son antimoine que trois hommes de bien n'en sauvent avec les remèdes ordinaires. Je pense que si cet homme croyoit qu'il y eût au monde un plus grand charlatan que lui, il tàcheroit de le faire empoisonner. Il a dans sa pochette de la poudre blanche, de la rouge, et de la jaune. Il guérit toutes sortes de maladies, et se fourre partout. »
Dacquin n'est pas mieux traité. Guy Patin l'appelle « pauvre cancre, race de juif, grand charlatan. C'est un médecin de la cour, qui est véritablement court de science ; mais riche en fourberies chimiques et pharmaceutiques. »
Molière, par l'École des Femmes, s'était fait les prudes pour ennemies; par {a Critique, il souleva contre lui les précieuses et les marquis; par les premiers actes de Tartufe et par Don Juan,
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il s'était attiré la haine des dévots, des hypocrîtes, et même cellf des personnes sincèrement pieuses ; par V Amour médecin, >^ ^e brouilla avec la faculté. Ce n'était pas trop de Tamitié de Louis XIV pour le défendre contre toutes ces coteries ameutées ; mais cette fois encore, il eut pour lui la faveur du monarque et celle du public. Le roi fut le premier à rire de ses médecins, et la foule à son tour courut au théâtre pour rire, comme dit Guy Patin, des médedm de la cour»
Les pièces où Molière parait avoir puisé quelques idées, sont un canevas italien, Il Medico vokmte, U Pédant jwé, de Cyrano, et le Phormion de Térence.
AU LECTEUR
Ce n'est ici qu'un simple crayon, un petit impromptu dont le roi a voulu se fuire un divertissement. Il est le plus précipité de tous ceux que Sa Majesté m'ait commandés ; et, lorsque Je dirai qu'il a été proposé, fait, appris et représenté en cinq jours, je ne dirai que ce qui est vrai. Il n'est pas nécessaire de vous avertir qu'il y a beaucoup de choses qui dépendent de l'action. On sait bien que les comédies ne sont faites que pour être jouées ; et je ne conseille de lire celle-ci qu'aux personnes qui ont des yeux pour découvrir, dans la lecture, tout le jeu tlu théâtre. Ce que je vous dirai, c'est qu'il seroit à souhaiter que ces sortes d'ouvrages pussent toujours se montrer â vous avec les ornements qui les accompagnent chez le roi. Vous les verriez dans un état beaucoup plus supportable ; et les airs et les symphonies de l'incomparable M. Lulli, mêlés à la beauté des voix et à l'adresse des danseurs, leur donnent sans doute des grâces dont ils ont toutes les peines du monde â se passer.
PERSONNAGES DU PROLOGUE
LA COMfolB.
LA MUSIQUE
LE BALLET
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
SOANABELLB, père de Lnciiide.
LUCINDB, fille de Sgaoarelle.
CLITANDRE, amant de Lucinde.
AMINTE, Toitine lie Sgaoarelle.
LUCRÈCE, nièce de Sgana relie.
USBTTB, raivanie de Lneinde.
M. GUILLAUME, nrarchand de lapinerlea.
M. JOSSB, orfèvre.
M. THOMÈS, N
M. DESFONANDBÈS,
M. MACROTOKT, ) mcdeciiM.
M. BAHIS,
M. FlLERlN,
PROLOGUE
Lk COMÉDIE, LÀ MUSIQUE, LE BALLET.
LA COMÉDIE
Quittons, quittons notre \aine querelle, Ne nous disputons point nos talents tour à tour ; Et d*une gloire plus belle Piquons-nous en ce jour.
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde.
TOUS TROIS ENSEMBLE
Unissons-nous tous trois d^une ardeur sans seconde Pour donner du plaisir au plus grand roi du inonde.
LA MUSIQUE
De ses travaux, plus grands qu'on ne peut croire, Il se vient quelquefois délasser parmi nous.
LE BALLET
Est-il de plus grande gloire?
Est-il bonheur plus doux?
TOUS TROIS ENSEMBLE
Unissons-nous tous trois d'une ardeur sans seconde Pour donner du plaisir au plus grand roi du monde.
nN DU PKOLOGUE.
ACTE PREMIER
SCÉNB I. - S6ANARELLB, AMINTE, LUCRÈCE, M. GUILLAUME, M. JOSSË.
SGANARELLI.
Ahl Tétrange chose que la vie! et que je puis bien dire,
avec ce grand philosophe de Tantiquilé, que qui terre a g;uerrc a, el qu'un malheur ne vient jamais sans Tautre ! Je n'avois qu'une femme, qui est morte *.
MONSIEUR GUILLACUE.
Et combien donc en vouiiez-vous avoir?
SGANARELLE
Elle est morte, mousieur Guillaume mon ami. Celte perte m'est très sensible, et je ne pois m*en ressouvenir sans pleurer. Je n'étois pas fort satisfait de sa conduite, et nous avions le plus souvent dispute ensemble; mais enfin la mort rajuste toutes choses. Elle est morte; je la pleure. Si elle étoit en vie, nous nous querellerions. De tous les enfants que le ciel m'avoit donnés, il ne m'a laissé qu'une fille, et cette fille est toute ma peine ; car enGn je la vois dans une mélancolie la plus sombre du monde, dans une tristesse épouvantable, dont il n'y a pas moyen de la retirer, et dont je ne saurois même apprendre la cause. Pour moi, j'en perds l'esprit, et j'aurois besoin d'un bon conseil sur cette matière, (à Lacrèce.) Vous êtes ma nièce; (àAminte.) vous, ma voisine; (à moosieur Gaiiiaume età moDsienr josse.) et VOUS, mes Gompèrcs et mes amis: je vous prie de me conseiller tous ce que je dois faire.
HONSfEUR JOSSE.
Pour moi , je tiens que la braverie, que l'ajustement est la chose qui réjouit le plus les filles ; et, si j'étois que de vous, je lui achèterois, dès aujourd'hui , une belle garniture de diamants, ou de rubis, ou d'émeraudes.
nONSIEUn GUILLAUME.
Et moi, si j'étois en votre place, j'achèferoîs une belle tenture de tapisserie de verdure, ou à personnages, que je ferois mettre dans sa chambre, pour lui réjouir l'esprit et la vue.
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monde, que de l'exposer, comme elle est, à faire des enfants. Le monde n'est point du tout son fait; et je -vous conseille de la mettre dans un couvent, où elle trouvera des divertissements qui seront mieux de son humeur.
SGANARELLE
Tous ces conseils sont admirables assurément; mais je les tiens un peu intéressés, et trouve que vous me conseillez fort bien pour vous. Vous êtes orfèvre, monsieur Josse, et votre conseil sent son homme qui a envie de se défaire de sa marchandise. Vous vendez des tapisseries, monsieur Guillaume, et vous avez la mine d'avoir quelque tenture qui vous incommode. Celui que vous aimez, ma voisine, a, dit-on, quelque inclination pour ma fille; et vous ne seriez pas fâchée de la voir la femme d'un autre. Et quant à vous, ma chère nièce, ce n'est pas mon dessein, comme on sait, de marier ma fille avec qui que ce soit, et j'ai mes raisons pour cela ; mais le conseil que vous me donnez de la faire religieuse est d'une femme qui pourroit bien souhaiter charitablement d'être mon héritière universelle. Ainsi, messieurs et mesdames, quoique tous vos conseils soient les meilleurs du monde, vous trouverez bon, s'il vous plaît, que je n'en suive aucun, (leui.) Voilà de mes donneurs de consejls à la mode.
SCÈNE II. - LUCINDE, SGANARELLE
86ANARELLE.
Ah I voilà ma fille qui prend l'air. Elle ne me voit pas. Elle soupire ; elle lève les yeux au oiel. (à Laciode.) Dieu vous gard^ I Bonjour, ma mie. Hé bien! qu'est-ce? Comme vous en va? Ué quoi! toujours triste et mélancolique comme cela, et tu ne veux pas me dire ce que tu as? Allons donc , découvre-moi ton petit cœur. Là, ma pauvre mie, dis, dis, dis tes petites pensées à ton petit papa mignon. Courage I Veux-tu que je te baise? Viens, (à pan.) J'enrage de la voir de cette humeur-là. (àLucinde.) Mais, dis-moi, me veux-tu faire mourir de déplaisir; et ne puis-je savoir d'où vient cette grande langueur? découvre-m'en la cause, et je te promets que je ferai toutes choses pour toi. Oui, tu n'as qu'à me dire le
* Dieu vouM gard, ou Dûu vouê gard$. Cet deux locotioDs étaient en usage du temps de Molière.
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sujet de ta tristesse ; je t'assure ici et te fais serment, qu'il n'y a rien que je ne fasse pour te satisfaire; c'est tout dire. Est-ce que tu es jalouse de quelqu'une de tes compagnes que tu voies plus brave que toi ? et seroit-*il quelque étoflé nouvelle dont tu voulusses avoir un habit? Non. Est-ce que ta chambre ne te semble pas assez parée, et que tu souhaiterois quelque cabinet^ de la foire Saint-Laurent? Ce n'est pas cela. Aurois-tu envie d'apprendre quelque chose, et veux-tu que je te donne un maître pour te montrer à jouer du clavecin? Nenni. Aimerois-tu quelqu'un, etsouhaiterois-tu dëtre
mariée ? (Lucîode fail signe que oui.)
SCÈNE UI. - SGANARËLLË, LUCINDE, LISETTE
LISETTE
Hé bien, monsieur, vous venez d'entretenir votre 611e. Avez-vous su la cause de sa mélancolie ?
SGANAREIXE.
Non. C'est une coquine qui me fait enrager.
LISETTE
Monsieur , laissez-moi faire , je m'en vais la sonder un peu.
SGANARELLE
Il n'est pas nécessaire; et, puisqu'elle veut être de cette humeur, je suis d'avis qu'on Ty laisse.
LISETTE
Laissez-moi faire , vous dis-je. Peut-être qu'elle se découvrira plus librement à moi qu'à vous. Quoi 1 madame, vous ne nous direz point ce que vous avez, et vous voulez affliger ainsi tout le monde? H me semble qu'on n'agit point comme vous faites, et que, si vous avez quelque répugnance à vous expliquer à un père, vous n'en devez avoir aucune à me découvrir votre cœur. Dites-moi, souhaitez-vous quelque chose de lui? 11 nous a dit plus d'une fois qu'il n'épargneroi t rien pour vous contenter. Est-ce qu'il ne vous donne pas toute la liberté que vous souhaiteriez? Et les promenades et les cadeaux ne tenteroieut-ils point votre ame? Heu) avez-vous reçu quelque déplaisir de quelqu'un? Heu ! n'auriez-vous point quelque secrète inclination avec qui vous souhaiteriez que votre père vous mariât ? Ah i je vous eii-
' Meuble garni ^e tiroirs, où les femmes eol'ermaienl leurs bijoux.
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tends. Voilà raffaire. Que diable I pourquoi tant de façons? Monsieur, le mystère est découvert; et...
SGANARELLE
Va, fiile ingrate, je ne te veux plus parler, et je te laisse dans ton obstination.
LUCINDE
Mon père, puisque vous voulez que je vous dise la chose ..
SGANARELLE
Oui, je perds toute Tamitié que j'avois pour toi.
LISETTE
Monsieur, sa tristesse...
SGANARELLE
C'est une coquine qui me veut faire mourir.
LUCINDE
Mon père, je veux bien...
SGANARELLE
Ce n'est pas la récompense de l'avoir élevée comme j'ai fait.
LISETTE
Mais, monsieur...
SGANARELLE
Non, je suis contre elle dans une colère épouvantable.
LUCINDE
Mais, mon père...
SGANARELLE
Je n'ai plus aucune tendresse pour toi.'
LISETTE
Mais...
SGANARELLE
C'est une friponne.
LUCINDE
Mais...
^ SGANARELLE
Une ingrate.
LISETTE
Mais...
Une coquine qui ne me veut pas dire ce qu'elle a.
LISETTE
C'est un mari qu'elle veut.
SGANARELLE
LISETTE
SGANARELLE, fainaat semblant de oe pas entendre.
Je l'abandonne.
LISETTE
Un mari.
Je la déteste.
Un mari.
SGANARELLE
Et la renonce pour ma fille.
LISETTE
Un mari.
SGANARELLE
Non, ne m*en parlez point.
LISETTE
Un mari.
Ne m'en parlez point.
LISETTE
Un mari.
SGANARELLE
Ne m'en parlez point.
LISETTE
Un mari, un mari, un mari.
SCÈNE IV. - LUCINDE. LISETTE
LISETTE
On dit bien vrai qu'il n'y a point de pires sourds que ceux qui ne veulent point entendre.
LUCINDE
Hé bien 1 Lisette, j'avois tort de cacher mon déplaisir, et je n'avois qu'à parler pour avoir tout ce que je souhaitois de mon père 1 Tu le vois.
LISETTE
Par ma foi, voilà un vilain homme; et je vous avoue que j'aurois un plaisir extrême à lui jouer quelque tour. Mais d où vient donc, madame, que jusqu'ici vous m'avez caché votre mal ?
LUCINDE
Hélas! de quoi m'auroit servi de (e le découvrir plus tôt?
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et n'aurois-je pas autant gagaé à le tenir caché toute ma vie? Crois-tn que je n'aie pas bien prévu tout ce que lu vois maintenant, que je ne susse pas à fond tous les sentiments de mon père, et que le refus qu'il a fait porter à celui qui m'a demandée par un ami n'ait pas étouffé dans mon ame toute sorte d'espoir?
LISETTE
Quoi ! c'est cet inconnu qui vous a fait demander, pour qui vous...?
LUCINDE
Peut-être n'est-il pas honnête à une fille de s'expliquer si librement; mais enfin je t'avoue que, s'il in'étoit permis de vouloir quelque chose, ce seroit lui que je voudrois. Nous n'avons eu ensemble aucune conversation, et sa bouche ne m^a point déclaré la passion qu'il a pour moi ; mais dans tous les lieux où il m'a pu voir, ses regards et ses actions m'ont toujours parlé si tendrement, et la demande qu'il a fait faire de moi m'a paru d^un si honnête homme, que mon cœur n'a pu s empêcher d'être sensible à ses ardeurs; et cependant tu vois où la dureté de mon père réduit toute celte tendresse.
LISETTE
Allez, laissez-moi faire. Quelque sujet que j'aie de me plaindre de vous du secret que vous m'avez fait, je ne veux pas laisser de servir votre amour ; et, pourvu que vous ayez assez de résolution...
LUCINDE
Mais que veux-tu que je fasse contre Tautorité d'un père? Et, s'il est inexorable à mes vœux...
LISETTE
Allez, allez, il ne faut pas se laisser mener comme un oison ; et pourvu que l'honneur n'y soit pas offensé, on peut se libérer un peu de la tyrannie d'un père. Que prétend-il que vous fassiez? N'étes-vous pas en âge d'être mariée? et croit-il que vous soyez de marbre? Allez, encore un coup, je veux servir votre passion : je prends dés à présent sur moi tout le soin de ses intérêts, et vous verrez que je sais des détours... Mais je vois votre père. Rentrons, et me laissez agir.
SCÈNE V. - SGANARELLE, »cai
Il est boa quelquefois de ne poiot faire semblant d*eiitendre les choses qu'on n'entend que trop bien-; et j'ai fait sagement de parer la déclaration d'un désir que je ne sais pas résolu de contenter. A-t-on jamais rien vu de plus tyrannique que celte coutume où Ton veut assujettir les pères, rien de plus impertinent et de plus ridicule que d'amasser du bien avec de grands travaux, et d'élever une fille avec beaucoup de soin et de tendresse, pour se dépouiller de Fan et de l'autre entre les mains d'un homme qui ne nous touche de rien? Non, non, je me moque de cet usage, et je veux garder mon bien et ma fille pour moi.
SCÈNE VI. - SGANARELLE, LISETTE
LlSETTEy couram sur le théâtre, et feignasl de ne pat voir Sgaaarelle.
Ah ! malheur ! ah ! disgrâce ! ah ! pauvre seigneur Sganarelie, où pourrai-je te rencontrer ?
SGANARELLE, à part.
Que dit-elle là?
LISETTE, courant toujours.
Ah I misérable père I que feras-tu, quand lu sauras cette nouvelle?
SCANABELLE, i part.
Que sera-ce ?
ACTE I, SCÈNE VI
LISETTE
SGANARELLE
LISETTE, s'arrétant.
SGANARELLE
LISETTE
SGANARELLE
LISETTE
SGANARELLE
U8ETTB.
Monsieur, ne pleurez donc point comme cela, car vous me feriez rire.
SGANARELLE
Dis donc vite.
LISEITE.
Voire CtWo, toute saisie des paroles que vous lui avez dites, et de la colère effroyable où elle vous a vu contre elle^^ est montée vite dans sa chambre, et, pleine de désespoir, a oavert la fenêtre qui regarde sur la rivière.
SGANARELLE
Hé bien !
LISETTE
Alors, levant les yeux au ciel : Non, a-t-elle dit, il m'est impossible de vivre avec le courroux de mon père ; et puisqu'il me renonce pour sa fille, je veux mourir.
Elle s'est jetée?
LISETTE
Non, moDsieBC. Elle a fermé tout doucement |a fenêtre, et
' Molière a répète ce commeacement de scène dans les Fourberies de Seaptn. * Tak. El de la fureur elTroyable où elle vons a vu contre elle.
s'est allée meilre sur son lit. Là, elle sVst prise à pleurer amèrement; et lout d'an coup son visage a pâli, ses yeux se sont tournés, le cœur lui a manqué, et elle est demeurco entre mes bras.
SGANARELLE
Ah l ma fille ! Elle est morte?
Non , monsieur. A force de la tourmenter, je l'ai fait revenir; mais cela lui reprend de moment en moment, et je crois qu*elle ne passera pas la journée *.
SGANARELLE
Champagne! Champagne! Champagne!
SCÈNE I. — SGANARELLE, LISETTE
LISETTE
Que voulez-vous donc faire, monsieur, de quatre médecins? M'est-ce pas assez d'un pour tuer une personne?
SGANARELLE
Taisez-vous. Quatre conseils valent mieux qu'un.
LISETTE
Est-ce que votre fille ne peut pas bien mourir sans le secours de ces messiears-Ià?
SGANARELLE
Est-ce que les médecins font mourir?
LTSETTE.
Sans doulc; et j'ai connu un homme qui prouvoit, par bonnes raisons, qu'il ne faut jamais dire, Une telle personne est morte d'une fièvre et d'une fluxion sur la poitrine, mais, Elle est morte de quatre médecins et de deux apothicaires.
SGANARELLE
Chut! N offensez pas ces messieurs-là.
LISETTE
Ma foi, monsieur, notre chat est réchappé depuis peu d'un saut qu'il fit du haut de la maison dans la rue ; et il fut trois jours sans mang^er, et sans pouvoir remuer ni pied ni patte : mais il est bien heureux de ce qu'il n'y a point de chats médecins, car ses affaires étoient faites, et ils n'aufoieat pas manqué de le pur£;er et de le saigner.
SGANARELLE
Voulez-vous vous taire ? vous dis-je. Mais voyez quelle impertinence ! Les voici.
LISETTE
Prenez garde, vous allez cire bien édifié. Ils vous dirent en latin que votre fille est malade.
La pièce Tul représentée à la cour telle qu'elle est ici, c'esUà dire divisée en trois actes par des entrées de ballet; mais, sur le théàtie de Paris, ces entrées rarest probablement supprimées, et la pièce rédnitc eu un seul acte. C'est du I en cet état qu'où l'a toujours jouée depuis longtemps. (Auger )
II
SCÈNE II. - MM. TOMES, DESFONANDRÈS, MACROTON, BAUiS, SGANABELLE, LISETTE.
Hé bien ! messieurs ?
MONSIEUR TOMES
Nous avons vu suffisamment la malade, et sans doulo qu il y a beaucoup d'impuretés en elle.
SGANARELLE
Ma flUe est impure ?
MONSIEUR TOMES
Je veux dire qu'il y a beaucoup d'impuretés dans son corps, quantité d'humeurs corrompues.
SGANARELLE
Ah I je vous entends.
MONSIEUR TOMLS.
Mais nous allons consulter ensemble .
SGANARELLE
Allons, faites donner des sièges.
USETTE, à M. Tomes.
Ah 1 monsieur, vous en éles 1
SGANARELLE, à Liselie.
De quoi donc connoissez-vous monsieur ?
LISETTE
De ravoir vu Tautre jour chez la bonne amie de madame votre nièce.
Comment se porte son cocher ?
LISETTE
Fort bien. Il est mort.
MONSIEUR TOMES
Mort?
LISETTE
Oui.
MONSIEUR TOMES
Cela ne se peut.
LISETTE
Je ne sais pas si cela se peut ; mais je sais bien que cela est.
MONSIEUR TOMES
Il ne peut pas être mort, vous dis-jc.
ACTE n, SCENE m
U8ETTB.
Et moi, je vous, dis qall est mort et enterré.
MONSIEUR TOMES
Vous VOUS trompez.
LISETTE
Je Tai vu.
Gela est impossible. Hippocrate dit que ces sortes de maladies ne se terminent qu'au quatorze ou nu vingt-un ; et il n'y a que sii jours qu'il est tombé malade.
LISETTE
Hippocrate dira ce qu'il lui plaira ; mais le cocher est mort.
86ANARELLE.
Pais, discoureuse. Allons, sortons d'ici. Messieurs, je vous supplie de consulter de la bonne manière. Quoique ce ne sort pas la coutume de payer auparavant, toutefois, de peur que je ne Toublie i, et afin que ce soit une affaire faite, voici...
(Il leur donne de l'argent, et chacun, ta le recevant, fait un geste différent.)
SCÈNE m. -MM. DESFONANDRÈS, TOMES, MACROTON
6AH1S. ( Ils s'aaaeyent et toiuwnt. ] MONSIEUR OESFONANORÈS.
Paris est étrangement grand, et il faut faire de longs trajets quand la pratique donne un peu.
MONSIEUR TOMES
Il faut avouer que j'ai une mule admirable pour cela, et qu'on a peine à croire le chemin que je lui fais faire tous les jours.
MONSIEUR DE8F0NANDRÈ8.
J'ai un cheval merveilleui, et c'est un animal infatigable.
MONSIEUR TOMES
Savez-vous le chemin que ma mule a fait aujourd'hui? J'ai elé, premièrement, tout contre TArsenal; de l'Arsenal, au bout du faubourg Saint-Germain; du faubourg Saint-Germain , au fond du Marais ; du fond du Marais , à la Porto Saint-Uonoré; de la Porte Saint-Honoré, au faubourg Saint-
* Var. Toutefois, de peur que je l'oublie.
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Jacques ; du faubourg SainUJaeques , à la Porte de Richelieu ' ; de la Porte de Richelieu, ici ; et d'ici je dois aller encore à la Place-Royale.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Mon cheval a fait tout cela aujourd'hui ; et de plus j'ai été h Ruel voir un malade.
MONSIEUR TOMÈS.
Mais , à propos , quel parti prenez-vous dans la querelle des deux médecins Théophraste et Artémius? car c'est une affaire qui partage tout notre corps.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Moi, je suis pour Artémius.
MONSIEUR TOMÈS.
Et moi aussi. Ce n'est pas que son avis, comme on a vu, n'ait tué le malade, et que celui de Théophraste ne fût beaucoup meilleur, assurément ; mais enfin il a tort dans les circonstances , et il ne devoit pas être d'un autre avis que son ancien. Qu'en dites- vous?
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Sans doute. Il faut toujours garder les formalités, quoi qu'il puisse arriver.
MONSIEUR TOMÈS.
Pour moi , j'y suis sévère en diable , à moins que ce soit entre amis; et l'on nous assembla un jour, trois de nous autres, avec un médecin de dehors, pour une consultation OÙ j'arrêtai toute l'affaire, et ne voulus point endurer qu'on opinât, si les choses n'alloient dans Tordre. Les gens de la maison faisoient ce qu'ils pouvoient, et la maladie pressoit; mais je n'en voulus point démordre, et la malade mourut bravement pendant cette contestation.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
C'est fort bien fait d'apprendre aui gens à vivre, et de leur montrer leur bec jaune ^.
MONSIEUR TOMÈS.
Un homme mort n'est qu'un homme mort, et ne fait point de conséquence; mais une formalité négligée porte un notable préjudice à tout le corps des médecins.
' Cette porte, à rexlrémlté de la rue de Richelieu, fut démolie en 1701.
* Les jeunes oiseaux ont le bec garni d'une sorte de frange jaune. Ainsi, par métaphore, avoir le bec jaune, c'est manquer d'expérience, être dupe. — On appelait becjaones ou béjaunes, dans le moyen ftge, les clercs et les apprentis.
SCÈNE IV. - SGANARELLE. MM. TOMES, DESFONAN- DRÈS, MACROTON, BAHIS
SGANABEiLE.
Messieurs, Toppressioa de ma 011e augmente; je vous prie de me dire vite ce que vous avez résolu.
MONSIEUR TOMES, à H. DeefoDandrès.
Allons, monsieur.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Non, monsieur, parlez, s'il tous plail.
Vous vous moquez.
MONSIEUR DESFONANORES.
Je ne parlerai pas le premier.
MONSIEUR TOMÈS.
Monsieur.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Monsieur.
SGANARELLE
Hé ! de grâce, messieurs, laissez toutes ces cérémonies, et songez que les choses pressent.
(Ils parlent tous quatre à la fois.) MONSIEUR TOMÈS
La maladie de votre fille...
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
L'avis de tous ces messieurs tous ensemble...
MONSIEUR MACROTON.
A-près a-voir bi-en con-sul-té...
MONSIEUR BAHIS.
Pour raisonner...
SGANARELLE
Hél messieurs, parlez Tun après Taulre, de grâce.
Monsieur , nous avons raisonné sur la maladie de votre fille, et mon avis, à moi, est que cela procède d'une grande chaleur de sang ; ainsi je conclus à la saigner le plus tôt que vous pourrez.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Et moi, je dis que sa maladie est une pourriture d'humeur causée par une trop grande réplétion; ainsi je conclus à lui donner de Témétique.
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MOI981EUR T0MÈ8
Je soutiens que rémétique la tuera.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Et moi, que la saignée la fera mourir.
MONSIEUR T0MÈS
C'est bien à vous de faire Thabile homme !
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Oui, c'est à moi ; et je vous prêterai le collet en tout genre (l'érudition.
MONSIEUR TOMÈS.
Souvenez-vous -de Thomme que vous fîtes crever ces jours passés.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Souvenez-vous de la dame que vous avez envoyée en l'autre monde il y a trois jours.
MONSIEUR TOMÈS, à Sganarelle.
Je vous ai dit mon avis.
MONSIEUR DESFONANDRÈS, à Sganarelle.
Je VOUS ai dit ma pensée.
. MONSIEUR TOMÈS.
Si vous ne faites saigner tout à Tbeure votre fille, c'est une personne morte.
(II sort.) MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Si VOUS la faites saigner , elle ne sera pas en vie dans un quart d'heure*.
(Il sort.)
SCÈNE V. - SGANARELLE, MM. MACROTON, BAHIS
SGANARELLE
A qui croire des deux? et quelle résolution prendre sur des avis si opposés? Messieurs, je vous conjure de déterminer mon esprit, et de me dire, sans passion, ce que vous croyez le plus propre à soulager ma fille.
MONSIEUR MACROTON.
MoD-si-eur, dans ces ma-ti-è-res-là , il faut pro-cé-der a-vec-que cir-con-spec-ti-on, et ne ri-en fai-re, oom-me on
' Dans cette scène, Molière fait alluaioo à la fameuse consultalioD ileYioccnnes pour le cardioal Vaiario, entre les sieors Guenant, Brayer, Valet, et Dcsrouge. rais. Gui Patin dit que Brayer irouloit que la rate fût gâtée, que Guenaut s'en lucnoit au foie, Valot au poumon, et Desfougefais au mésentère. (Bret.)
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dit, à la vo-lëe ; d'au-tant qae les fau-les qu'on y peut iai-re sont, se-lon no*tre maî-tre Hip-po-cra-te , d'u-ne dan-gereu-se con-sé-quen-ce.
MONSIEUR BAHIS, bredonilUot.
Il est vraî, il faut bien prendre garde à ce qu'on fait; car ce ne sont pas ici jeux d'enfant ; et, quand on a failli, il n'est pas aisé de réparer le manquement , et de rétablir ce qu'on a gâté : experimenlum periculasum. C'est pourquoi il s'agit de raisonner auparavant comme il faut, de peser mûrement les choses, de regarder le tempérament des gens, d'examiner les causes de ta maladie, et de voir les remèdes qu'on y doit apporter.
SCANABELUB, à fnrt.
L'un va en tortue, et l'autre court la poste.
MONSIEUR MACROTON.
Or, mon-sj-eur, pour ve-nir au fait, je trou-ve que vo-tre fîl-le a u-ne ma-la-di-e chro-ni-que, et qu'eUe peut pé-rîcH-ter, si on ne lui don-ne du se>cours, d'au-tant que les symp-tô-mes qu'el-Ie a sont in-di-ca-lifs d'u-ne va-peur fu-ligi-neu-se et mor-di-can-te qui lui pi-co-te les mem-bra-nes (lu cer-veau. Or, cet-te va-peur, que nous nom-mons en grec al-mos, est cau-sé-e par des hu-meurs pu-tri-des, te-na-ces et con-gln-ti-neu-ses, qui sont con-te-nu-es dans le basven-tre.
MONSIEUR BAms.
Et comme ces humeurs ont été là engendrées par une longue succession de temps, elles s'y sont recuites, et ont acquis cette malignité qui fume vers la région du cerveau.
MONSIEUR MACROTON.
Si bi-en donc que, pour ti-rer, dé-ta-cber, ar-ra-cher, eipul-ser, é-va-cu-er les-di-tes hu-meurs, il fau-dra une purga-ti-oa vi-gou-reu-se. Mais, au pré-a-la-ble , je trou-ve à pro-po8, et il n'y a pas d'in-con-vé-ni-ent, d'u-ser de pe-tits re-mè-des a-no-dins, c'esl-à-di-re de pe-lits la-ve-ments rémol-li-ents et dé-ler-sifs, de ju-leps el de si-rops ra-frai-cbissants, qu on mé-ie-ra dans sa pli-sa-ne.
MONSIEUR BAHIS.
Après, nous en viendrons à la purgation, et à la saignée, que nous réitérerons, s'il en est besoin.
MONSIEUR MACROTON
Ce n'est pas qu'a-vec-que tout cela vo-lre iil-le ne pnis^se*
inou-rir; mais au moins vous aa-rex faii quel-qae cho-sê, et vous au-rei la ooo-so-Ia-ti-on qu'el-le se-ra mor-te dans les for-mes.
MONSIEUR BAHIS.
Il vaut mieux mourir selon les régies que de i*échapper contre les règles.
MONSIEUR MACROTON.
Nous vous di-sons sin-cè-re-ment no-tre peu-sé-e.
MONSIEUR BAHIS.
Et VOUS avons parlé comme nous parlerions à notre propre frère.
SGANABELLEy à M. Macrotoo, en allongeanl ses moU.
Je vous rends très huni-blesgra-ces. (à h. Bahis,en bredouiiuni.) Et vous suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise.
SCÈNE Vil. - SGANARËLLE, UN OPÉRATEUR
SGANARËLLE.
Monsieur , je vous prie de me donner une boite de votre orviétan, que je m^en vais vous payer.
l'opérateur chante.
L'or de tous les climats qu'entoure l'Océan
Peut-il jamais payer ce secret d'importance?
Mon remède guérit, par sa rare eicellencc,
Plus de maux qu'on n'en peut nombrer dans tout un an :
La gale,
La rogne»
La teigne,
La fièvre,
La peste,
La goutte «
'Dans le Phormion de Térenee, Démiphon, après avoir consulté trois avocats, s'écrie comme Sganarelle : lne9rtior mm nmUo fnom dudum. L'imitation est ici évidente.
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Vérole,
Descente,
Rougeole.
0 grande puissance De Korviétan"!
SCANARELLE.
Monsieur, je crois que tout Tor du monde n'est pas capable de payer votre remède; mats pourtant voici une pièce de trente sous que vous prendrez, s'il vous plaît.
l'opérateur cliante.
Admirez mes bontés, et le peu qu'on vous vend Ce trésor merveilleux que ma main vous dispense. Vous pouvez, avec lui, braver en assurance Tous les maux que sur nous Tire du ciel répand :
La gale,
La rogne,
La teigne,
La fièvre,
La peste,
La goatte.
Vérole,
Descente,
Rougeole, 0 grande puissance De l'orviétan !
SCÈNE I. - MM. FILERIN, ÏOMÈS, DESFONANDRÈS
MONSIEUR FILERIN.
N'avez-vous t)oint de honte, messieurs, de montrer si peu de prudence, pour des gens de votre âge, et de vous é^
querellés comme de jeunes éloardis I Ne voyez-vous pas bien quel tort ces sortes de querelles nous font |>armi le monde ? H n'est-ce pas assez que les savante voient les contrariélés cl les dissensions qui sont entre nos auteurs et nos anciens . maîtres, sans découvrir encore au peuple^ par nos débats et nos querelles, la forfanterie de notre art > ? Pour moi, je ne comprends rien du tout à cette méchante politique de quelques uns de nos gens, et il faut confesser que tontes ces «contestations nous ont décriés depuis peu d'une étrange manière; et que, si nous s'y prenons garde, nous allons nous ruiner nous-mêmes. Je n'en parie pas pour mon intérêt ; car, Dieu merci, j*ai déjà établi mes petites affaires. Qu'il vente, qu'il pleuve, qu'il grêle, ceux qui sont morts sont morts, et j*ai de quoi me passer des vivants; mais, enfin, toutes ces disputes ne valent rien pour (a médecine. Puisque le ciel nous fait la grâce que, depuis tant de siècles, on demeure infatué de nous, ne désabusons point les hommes avec nos cabales extravagantes, et profitons de leurs sottises le plus doucement que nous pourrons. Nous ne sommes pas les seuls, comme vous savez, qui tâchons à nous prévaloir de la foi blesse humaine. C'est là que va Tétude de la plupart du monde, et chacun s'efforce de prendra les hommes par leur foible, pour en tirer quelque profit. Les flatteurs, par exemple, cherchent à profiter de l'amour que les hommes ont pour les louanges, en leur donnant tout le vain encens qu*ils souhaitent; et c'est un art où l'on fait, comme on voit, des fortunes considérables. Les alchimistes tâchent à profiter de la passion que l'on a pour les richesses, en promettant des montagnes d'or à ceux qui les écoutent; et les diseurs d'horoscopes, par leurs prédictions trompeuses, pi*ofitent de la vanité et de Pambition des crédules esprits. Mais le plus grand foible des hommes, c'est l'amour qu'ils ont pour la vie; et nous en profilons, nous autres, par notre pompeux galimatias, et savons prendre nos avantages de cette vénération que la peur de mourir leur donne pour
' Let médecins se derroient contenter dn perpétuel desaccord qui se trouve es
opinions des principaux maislrei et auciears anciens de cette science, lequel n'est cogneu que des hommes versez aux livres, sans faire voir encore an peuple les controverses et inconstances de jugement qu'ils nourrissent cl continuent entre eux. [Essaie dé Mfntaigne^ liv. II, cbap,xzxvu.)~4:e chapitre offre en plos eurs psuages vne assez grande analogie avec la scène cî-dessus.
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notre métier, tlpnaervons-noas donc dans le degi'é 4*e8tiine où leur foiblesse nous a mis, et soyons de concert auprès des malades, pour nous attribuer les beureui succès de la maladie, et rejeter sur la nature toutes les bévues de notre art. N'allons point, dis-je^ détruire sottement les heareuso» pré* Tentions d'une erreur qui donne du pain à tant d» personnes, et, de l'argent de ceux que nous mettons en terre, nous fait élever de tous côtés de beaux héritages.
MONSIEUR TOMES
Vous avez raison en tout ce que vous dites , mais ee sont chaleurs de sang dont paifois on n'est pas le maître.
MONSIEUR FILERIN.
Allons donc, messieurs, mettez bas toute rancune, et faisons ici votre accommodement.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
J'y consens. Qu'il me passe mon émélique pour la malade dont il s*agit, et je lui passerai tout ce qu'il voudra pour le premier malade dont il sera question.
MONSIEUR FILERIN.
On ne peut pas mieux dire, et voilà se mettre à la raison.
MONSIEUR DESFONANDRÈS.
Cela est fait.
MONSIEUR FILERIN.
Touchez donc là. Adieu. Une autre fois, montrez plus de prudence.
SCÈNE il. — M. TOMES. M. DESFONANDRES, LISETTE
LISETTE
Quoi I messieurs, vous voilé, et vous ne songez pas à réparer le tort qu'on vient de faire à la médecine !
MONSIEUR TOMÈS.
Comment! qu'est-ce?
LISETTE
Un insolent, qui a eu l'effronterie d'entreprendre sur voire métier, et qui, < sans votre ordonnance, vient de luer un homme d'un grand coup d'épée au travers du corps.
MONSIEUR TOMÈS.
Écoutez, vous faites la railleuse; mais vous passerez par nos mains quelque jour.
LISETTE
Je vous permets de me tuer lorsque j'aurai recours à vous.*
SCÈNE m. — CLITANDRE, en habit de médecin; LISETTE. CUTANOBE
Hé bien! Lisette, que dis-tu de mon équipage? Crois-tu qu'avec cet habit je puisse duper le bon homme? Me Irouves-tu bien ainsi ?
LTSETTE.
Le mieux du monde; el je vous atlendois avec impatience. Iinfîn le ciel m*a faite d'un naturel le plus humain du monde S ^U^ "^ P"*^ ^^^^ ^^"^ amants soupirer l'un pour Tautre qu'il ne me prenne une tendresse charitable, et un désir ardent de soulager les maux qu'ils souffrenL Je veux à quelque prix que ce soit, tirer Lucinde de la tyrannie où elle est, et la mettre en votre pouvoir. Vous m'avez plu d'abord ; je me connois en gens, et elle ne peut pas mieux choisir. L'amour risque des choses extraordinaires; et nous avons concerté ensemble une manière de stratagème qui pourra peut-être nous réussir. Toutes nos mesures sont déjà prises : Thomme à qui nous avons affaire n'est pas des plus fins de ce monde; et si cette aventure nous manque, nous trouverons mille autres voies pour arriver à notre but. Attendez-moi là seulement, je reviens vous quérir.
(CliUndre se relire dans le fond du théâtre.)
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LISETTE
Non, je veux que vous vous léjouissiez auparavant, que vous chantiez, que vous dansiez.
SGANARELIE.
Sur quoi ?
LISETTE
Sur ma parole.
SGANARELLE
Allons donc, (u cbante et dime.) La, léra la, la, la, lera la. Que diable !
LISETTE
Monsieur, votre fille est guérie.
Ha fille est guérie !
LISETTE
Oui. Je vous amène un médecin, mais un médecin dlmportance, qui fait des cures merveilleuses et qui se moque des autres médecins.
SGANARELLE
OùesUil?
LISETTE
Je vais le faire entrer.
SGANARELLE, seul.
Il faut voir si celui-ci fera plus que les autres.
SCÈNE V. — CLITANDRE, en habit de médecin ; SGANARELLE, LISETTE
LISETTE, amenant Clitaudre.
Le voici.
SGANARELLE
Voilà un médecin qui a la barbe bien jeune.
LISETTE
La science ne se mesure pas à la barbe , et ce n'est pas par le menton qu^il est habile.
SGANARELLE
Monsieur, on m'a dit que vous aviez des remèdes admirables pour faire aller à la selle.
CLITANDRE
Monsieur, mes remèdes sont différents de ceux des autres. Ils ont Témétique, les saignées^ les médecines, et les lave- H. li
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menls; mais moi, je guéris par dos paroles, par des sons, par des lettres, par des talismans, et par des anneaux constellés.
LISETTE
Que vous ai-je dit?
SGANARELLE
Voilà un grand homme !
LISETTC.
Monsieur, comme votre fille est là tout habillée dans une chaise, je vais la faire passer ici.
SGANARELLE
Oui, fais.
CLITANDRE^ tâUBl le pouls à Sganarelle.
Votre fille est bien malade.
SGANARELLE
Vous connoissez cela ici ?
CLITANDRE
Oui , par la sympathie qu'il y a entre le père et la fille*.
SCÈNE VI. - SGANARELLE, LUCINDE. CLITANDIŒ. LISETTE
LISETTE, àCUlandre.
Tenez, monsieur, voilà une chaise auprès d'elle, (à Sganareiie.) Allons, laissez-les là tous deux.
SGANARELLE
Pourquoi? je veux demeurer là.
LISETTE
Vous moquez-vous? Il faut s'éloigner. Un médecin a cent choses à demander qu'il n'est pas honnête qu'un homme entende.
(Sganarelle et Litelie s'éloignent.) CLITANDRE, bas, à Lucinde.
Ahl mad^me, que le ravissement où je me trouve est grand I et que je sais peu par où vous commencer mon discours I Tant que je ne vous ai parlé que des yeux, j'avois, oc me sembloit, cent choses à vous dire; et maintenant que j'ai la liberté de vous parler de la façon que je sbuhailois, je demeure interdit, et la grande joie où je suis étouffe tou(«s mes paroles.
' Comparez avec celte scène le Médeeinvolant.
ACTE IIÎ, SGËNE YI
LUCINDB.
Je puis vous dire la même chose; et je sens, comme \ons, des mouvements de joie qui m'empécbeut de pouvoir parler.
CLITANDRE
Âhl madame, que je serois heureux s'il étoit vrai que vous sentissiez tout ce que je sens, et qu'il me fût permis de juger de votre ame par la mienne ! Mais , madame , puis-je au moins croire que ce soit à vous à qui je doive la pensée de cet heureux stratagème qui me fait jouir de votre présence?
LUCINDE
Si vous ne mVn devez pas la pensée , vous m'êtes redevable au moins d'en avoir approuvé la proposition avec beaucoup de joie.
SGANARELLE , à Lisette.
H me semble qu^il lui parle de bien prés.
LISETTE, à Sgaoarellc.
C'est qu'il observe sa physionomie et tous les traits de son visage.
CLIT ANDRE, àLucinde
Serez-vous constante, madame, dans ces bontés que vous me témoignez?
LUCINDE
Mais vous, serez-vous ferme dans les résolutions que vous avez montrées?
GLITANDRE.
Ah 1 madame, jusqu'à la mort. Je n'ai point de plus forte envie que d'être à vous, et je vais le faire paroître dans tout ce que vous m'allez voir faire.
SGANARELLE, à CUUudre.
Hé bien! notre malade? Elle me semble un peu plus gaie.
' CLITANDRE
C'est que j'ai déjà fait agir sur elle un de ces remèdes que mon art m'enseigne. Comme l'esprit a grand empire sur le corps, et que c'est de lui bien souvent que procèdent les maladies, ma coutume est de courir à guérir les esprits avant que de venir aux corps. J'ai donc observé ses regards , les traits de son visage, et les lignes de ses deux mains; et, par la science que le ciel m'a donnée, j'ai reconnu que c'éloit de l'esprit qu'elle étoit malade, et que tout son mal ne venoit
que d'une imagination déi*églée, d'un desir dépravé de vouloir être mariée. Pour moi, je ne vois rien de plus eitravagaat et de plus ridicule que cette envie qu^on a du mariage.
SGANARELLE, k part.
Voilà un habile homme !
CLITANDRE
El j'ai eu et aurai pour lui toute ma vie une aversion effroyable.
SGÂNARELLE, à part
Yoilà un grand médecin f
CLITANDRE
Mais, comme il faut flatter Tima^ination des malades, et que j*ai vu en elle de Taliénalion d'esprit, et même qu'il y avoit du péril à ne lui pas donner un prompt secours, je Tai prise par son foibic , et lui ai dit que j'étois venu ici pour vous la demander en mariage ^ Soudain son visage a changé, son teint s'est éclairci, ses yeux se sont animés ; et, si vous voulez, pour quelques jours, Tentrelenir dans cette erreur, vous verrez que nous la tirerons d'où elle est.
SGANARELLE
Oui-dà, je le veux bien.
CLFTANDRE.
Après y nous ferons agir d'autres remèdes pour la guérir entièrement de cette fantaisie.
SGANARELLE
Oui, cela est le mieux du monde. Hé bieni ma fille, voilà monsieur qui a envie de t'épouser, et je lui ai dit que je le voulois bien.
LUC1NDE.
Hélas! est-il possible?
SGANARELLE
Oui.
LUCINDE
Mais, tout de bon?
SGANARELLE
Oui, oui.
LUCINDE, àCliUndre.
Quoi I VOUS êtes dans les sentiments d'être mon mari?
* Var. El lui ai dit que j*tftois renu ici pour la demander en mariage.
ACTE 111, SGËNE VI
CLITANDRE
Oui, madame.
L0CINDE.
Et mon père y oonsent?
SGAIfARELLE.
Oai, ma fille.
LUCINDE
Ah ! que je suis heureuse, si cela est véritable I
CL1TANDRE.
N'en doutez point, madame. Ce n'est pas d'aujourd'hui que je tous aime , et que je brûle de me \oir votre mari. Je ne suis venu ici que pour cela ; et, si vous voulez que je vous dise nettement les choses comme elles sont, cet habit n'est qu'un pur prétexte inventé , et je n'ai fait le médecin que pour m'approcher de vous , et obtenir plus facilement ce que je souhaite.
LUCINDE
C'est me donner des marques d'un amour bien tendre, et j'y suis sensible autant que je puis.
SGANARELLE, à part.
0 la folle ! ô la folle !ô la folle!
LUCINDE
Vous voulez donc bien , mon père , me donner monsieur pour époux?
SGANARELLE
Oui. Çà, donne-moi ta main. Donnez-moi un peu aussi la vôtre; pour voir.
CLITANDRE
Mais, monsieur...
SGANARELLE, éloufbnt de rire.
Non, non, c'est pour... pour lui contenter l'esprit. Touchez là. Voilà qui est fait.
Acceptez, pour gage de ma foi, cet anneau que je vous donne. (U*, fa sganareiie.) C'est un anneau constellé, qui guérit les égarements d'esprit.
LUCINDE
Faisons donc le contrat, afin que rien n'y manque.
CLITANDRE
Hélas I je le veuxj)ien, madame, (bas, à sganaieiic.) Je vais
faire monter rhomine qui écrit mes remèdes, et lui faire croire que c'est uu notaire.
SGANiRC|.LE.
Fort bien.
CLITANDRE
Holà ! faites monter le notaire que j'ai amené avec moi.
LCGINDE.
Quoil vous aviez amené un notaire?
CLITANDRE
Oaiy madame.
LUCINDE
J'en suis ravie.
S6ANARELLE.
0 In folle! ô la folle!
LE NOTAIRE
Voilà qui est fait. Vous n'avez qu'à venir signer.
SGANARELLE
Voilà un cx)nlrat bientôt bâti.
CLITANDRE, à Sganarelle.
Mais au moins, monsieur...
SGANARELLE
Hél non, vous dis-je. Sait-on pas bien... (au notaire.) Allons, donnez-lui la plume pour signer. (àLucinde.) Allons, signe, signe, signe. Va, va, je signerai tantôt, moi.
LUCINDE
Non, non, je veux avoir le contrat entre mes mains.
SGANARELLE
Hé bien! tiens, (après avoir signé.) Ës-(a^ contente?
ACTE III, SCÈNE IX
LVCINDE,
Plus quon ne peut s'imaginer.
SGÂNAREIXE.
Voilà qai est bien, voilà qui est bien.
CUTANDRE.
AU reste, je n'ai pas eu seulement la précaution d'amener un notaire ; j'ai eu celle encore de faire Tenir des voix et des instruments et des danseurs pour célébrer la fêle , et pour nous réjouir. Qu'on les fasse venir. Ce sont des gens que je mène avec moi, et dont je me sers tous les jours pour pacifier avec leur harmonie et leurs danses les troubles de l'esprit.
SCÈNE VIU. - LA COMÉDIE, LE BALLET, LA MUSIQUE
ensemble.
Saus nous tous les hommes Deviendroient malsains.
Et c'est nous qui sommes Leurs grands médecins.
LA COMÉDIE
Veut-on qu'on rabatte.
Par des moyens doux.
Les vapeurs de rate Qui vous minent tous?
Qu'on laisse Hippocrate, Et qu'on vienne à nous,
TOUS TROIS ENSESJBLE.
Sans nous tous les hommes Deviendroient malsains, Et c'est nous qui sommes Leurs grands médecins.
(Pendanl que les Jeux, les Riset les Plaisirs dansent, Clitandre emmène Luciude.)
SCÈNE IX. — SGANARELLE, LISETTE, LA COMÉDIE, LA MUSIQUE, LE BALLET, JEUX, RIS, PLAISIRS.
SGANARELLE
Voilà une plaisante façon de guérir 1 Où est donc ma fille et le médecin ?
LISETTE
Us sont allés achever le reste du mariage.
SGANARELLE
Gomment, le mariage?
LISETTE
Ha foi, monsieur, ta bécasse est bridée; et vous a^e* cru faire un jeu, qui demeure une vérité.
SGANARELLE
Comment diable I (ll Teut aller après Cliundre et Lucinde, les daoMwrs
le reuenoent.) Laissez-moi aller, laissez^-moi aller, vous dis-je.
(Les danseurs le retiennent tonjour».) Ëncore? (Us veolenl faire danser Sgnnarelle de force.) Peste des gens!
FIN DK L'AMOUA mMoBCUI.
COMÉDIE EN CINQ ACTES
Un biographe de Molière très-accrédité^ malgré de nombreu* ses erreurs^ Grimarest^ qui écrivait en 1705^ a dit que le Misanihrvfe avait été^ lors de la première représentation, froidement accueilli du public. La Harpe, voulant expliquer ce fait sans en vérifier l'authenticité, a dit à son tour que Molière, dans cette pièce, s'était tellement élevé au-dessus des idées du vulgaire, qu'on ne la comprit pas, qu'elle fut retirée à la quatrième représentation, et que pour la faire accepter ensuite, l'auteur fut obligé de faire jouer en même temps le Médecin malgré ht
En remontant jusqu'aux témoignages contemporains, en contrôlant cette anecdote, MM. Taschereau et Bazin en ont reconnu sans peine la fausseté. « Tous les éditeurs de Molière, dit M. Taschereau, tous les auteurs siffles ou peu applaudis, pour donner une preuve convaincante de l'injustice du parterre, se sont accordés à faire valoir la courte faveur qu'obtint cette production, ou plutôt l'accueil glacial qu'elle essuya dès la troisième représentation, et la nécessité où se trouva l'auteur, pour la soutenir, de l'appuyer du Médecin malgré lui. Ce petit trait dlûstoire littéraire, d'ailleurs fort piquant, el par conséquent sûr d'être accueilli sans autre examen, a cela de commun avec beaucoup de traits de l'histoire proprement dite, qu'il est original, mais controuvé. Le registre de la Comédie fait foi que, représenté vingt et une fois de suite, nombre de représentations auquel un ouvrage atteignait difficilement alors, si l'on en excepte toutefois les tragédies de Thomas Corneille, le Misanthrùpe, seul, sans petite pièce qui l'accompagnât et malgré les chaleurs de l'été, procura au théâtre dix-sept recettes productives et quatre autres de bien peu moins satisfaisantes. Quant aux obligations qu'il avait , dit-on , contractées envers le- Médecin malgré lui, elles sont faciles à reconnaître, puisque ce ne fut qu'à la
douzième représentation de cette farce qu'on la donna ayec ce chef-d'œuvre, et cela cinq fois seulement. »
Il suffit, pour reconnaître la justesse de cette rectification, de recourir au témoignage de de Visé, qui s'était montré jusqu'alors l'un des adversaires les plus ardents de Molière, et a celui de Subligny, qui, au moment même des premières représentations, constatait l'immense succès de la pièce dans ces vers de la Muse daupkine : .
One chose de fort grand cours Et de beauté très singulière Est une pièce de Molière.
Toiiie la coor en dit du bien.
Après son Misantkropet il ne faut plus ^nir rien : C'est un chef-d'œuvre inimitable.
Quant à de Visé, il composa une sorte de préface apologétique qui fut imprimée en tète de la première édition.
Les personnages qui figurent dans le Misanthrope, ont été de la part des commentateurs l'objet de nombreuses suppositions. On s'est mis à chercher des clefs, et Ton a cru reconnaître le type de ces personnages, d'un coté dans la cour de Louis XIV, de l'autre dans l'entourage même de Molière. Timante, a-t-on dit, n'était autre que M. de Saint-Gilles^ l'antagoniste de La Fontaine ; Oronte, c'était le duc de Saiut-Aignan ; Gélimcne, c'était la duchesse de Longueville, qui suscita entre son amant et celui de madame de Montbazon, afin de se venger de cette dernière, un duel qui eut lieu sur la place Royale, et auquel elle assista cachée derrière une jalousie; Alceste^ c'était le duc de Montausier, et si l'on s'en rapporte à une note ajoutée par Saint-Simon sur le manuscrit du journal de Dangeau, ce dernier point de ressemblance aurait donné lieu à une scène assez bizarre :
« Molière fit le Misanthrope ; cette pièce fit grand bruit et eut un grand succès à Paris avant d'être jouée à la cour. Chacun y reconnut M. de Montausier, et prétendit que c'était lui que Molière avait eu en vue. M. de Montausier le sut et s'emporta jusqu'à faire menacer Molière de le faire mourir sous le bâton. Le pauvre Molière ne savait où se fourrer. Il fit parler à M. de Montausier par quelques personnes ; car peu osèrent s'y hasarder, et ces personnes furent fort mal reçues. Enfin le roi voulut voir le Misanthrope; et les frayeurs de Molière redoublèrent étrangement, car Monseigneur allait aux comédies suivi de son gouverneur. Le dénoûment fut rare ; M. de Montausier, charmé du Misanthrope, se sentit si obligé qu'on l'en eût cru l'objet, qu'au sortir de la comédie il envoya chercher Molière pour le remercier. Molière pensa mourir du message, et ne put se résoudre
qu'après bien des assurances réitérées. Enfin il arriva toujours tremblant chez M. de Montausier qui Tembrassa à plusieurs reprises, le loua, le remercia, et lui dit qu'il avait pensé à lui en faisant le Misanthrope , qui était û caractère du p2us parfaitement honnête homme qui pût être, et qu'il hn avait fait trop d'honneur, et fm honneur qu'il n'oublierait jamais. Tellement qu'ils se séparèrent les meilleurs amis du monde, et que ce fut une nouyelle scène pour la cour, meilleure encore que celles qui y avaient donné lieu. » L'authenticité de cette anecdote est révoquée en doute, de la manière la plus formelle, par M. Taschereau. Que le public ait trouvé de là ressemblance entre Alceste et le duc de Montausier, rien de plus exact, le fait étant attesté par les témoignages de plusieurs contemporains ; mais cela ne prouve pas que le duc ait réellement fourni à Molière le portrait d'après lequel il traça le principal caractère de sa pièce. M. Bazin S6 montre plus défiant encore que M. Taschereau pour tontes ces * clefs, « pour toutes ces applications, aux personnages nommés dans l'histoire, de tous les traits que l'on rencontre dans les
livres Quel honune de cette époque, dit M. Bazin, se serait
avisé de reconnaître dans Oronte, dans ce faquin de qualité tout au plus, qui prétend que « le roi en use honnêtement avec lui, » le duc de Saint-Aignan, mauvais poète sans doute, comme tout grand seigneur de l'Académie française, homme d'esprit pourtant et du plus exquis savoir-vivre, le Mécène d'alors, respecté de touSj tendrement aimé du roi, comblé de ses plus hautes faveurs, cité partout pour a le modèle d'un parfait courtisan?» Dans ce temps aussi, qui aurait seulement pensé que Gélimène pût être la duchesse de Longueville, la sœur de monsieur le Prince, vouée depuis treize ans aux pratiques de la religion la plus austère ? En songeant que de pareilles sottises ont été dites et sont répétées, on se sent prêt à écouter plus patiemment un dernier commentateur qui veut que Molière ne soit pas allé chercher si loin et si haut ses modèles, qu'il les ait pris tout simplement dans sa maison, dans sa troupe, dans son entourage. » Le commentateur auquel il est fait allusion dans ce passage, est M. Aimé Martin ; suivant lui, Alceste n'est autre que Molière lui-même. Et il ajoute : « Pour peu que ses habitudes, sa société, ses passions, nous fussent connues, nous retrouverions aussitôt mademoLselle Molière sous les traits de Gélimène, mesdemoiselles du Parc et de Brie sous ceux d'Arsinoé et d'Éliaute. Açaste et Clitandre s'offriroient à nous avec la grâce et la tournure des comtes de Guiche et Lauzun ; nous saisirions dans Oronte les ridicules que le siècle avoit signalés dans le duc de Saint-Aignan; enfin, le caractère de Philinte nous rappelleroit cet aimable Ghapelle, ami trop léger, qui, sans souci des choses de la vie, savoit prendre le temps comme il vient,
et les hommes comme ils sont. Ces premiers types des principaux caractères du Mi$aiiihr<ype se retrouvent ici tels que Molière les dessina dans Vlmfromptu de VenaiUeê; car il avoit préparé son chef-d'œuvre en le crayonnant comme un peintre prépare un grand tableau par des esquisses. »
Ici encore, on le voit, les critiques et les commentateurs sont À raffut des moindres circonstances. A quelque point de vue qu'ils se placent, à Versailles ou dans la maison même de Molière, ils se trompent sans doute dans un grand nombre de leurs suppositions. — Et conunent ne pas se tromper, quand on en est réduit aux conjectures ? — Mais cette curiosité si vivement éveillée, sur ce. que nous appellerons le cdté réel et vivant de la pièce, n'en est pas moins Thommage le plus éclatant qui ait été rendu au génie du poète. Ne fallait il pas, en effet, une bien grande puissance d'observation, un talent profondément humain, pour que les réalités vinssent de la sorte se placer sans cesse à côté des fictions, pour que le public qui écoute, et le critique qui annote, en suivant le développement des caractères, aient pris ces caractères pour de véritables signalements, et traduit les noms de théâtre par des noms connus de tout le monde ?
Le Misanthrope, que l'Europe, suivant la juste remarque de Voltaire, regarde comme le chef-d'œuvre du vrai comique, n'en a pas moins essuyé quelques critiques violentes. La plus célèbre est celle de Rousseau, et pour en faire connaître le véritable sens, nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici cette piquante appréciation de M. Génin :
a J. J. Rousseau, dans sa Lettre à d*Alembert, veut établir que le théâtre corrompt les mœurs. Prenons, dit-il, la meilleure de toutes les comédies, la plus morale ; je vous prouverai qu'elle attaque la vertu, et il s'ensuivra à fortiori que toutes les autres sont également ou plus dangereuses, corruptrices et perverses. U choisit pour cette expérience le Misanthrope... . Cette pièce lui fournit l'occasion d'entretenir le public de lui-même. Il s'identifie avec Alceste, et peu s'en faut qu'il ne regarde la pièce de Molière comme une personnalité contre Jean-Jacques. Sa longue argumentation n'est qu'un tissu de sophismes, de contradictions et de puérilités. Molière a composé le Misanthrope « pour faire » rire aux dépens de la vertu, — pour avilir la vertu ; » et cette intention, Molière ne l'a pas eue seulement dans le Misanthrope, mais le Misanthrope « nous découvre la véritable vue dans laquelle » Molière a composé tout son théâtre. » — « On ne peut nier, » dit-il, que le théâtre de Molière ne soit tine école de vices et de » mauvaises mœwrs, plus dangereuse que les livres mêmes où l'on » fait profession de les enseigner. » Peut-être, en écrivant ces dernières paroles, la pensée de Rousseau se reportait à la Nou-
velle Héloise» Qu'il y pensât ou non, lu flétrissure est plus applicable à ce roman qu'au Misanthrope et à tout le théSitre de Molière.
» Deux pagres plus loin, tous lisez : — « Dans toutes les autres
» pièces de Molière, on sent pour lui au fond du cœur un res-
» pect.,., etc. » Du respect pour un professeur de vices et de mauvaises mœurs ! pour celui qui tâche constamment d*avilir la vertu! Jean-Jacques n'y pensait pas!
» Si Molière a touIu, dans le personnage d'Alceste, avilir la Tertu, il a bien mal réussi ; car il n'est pas d'honnête homme qui ne fût charmé de ressembler au Misanthrope.
» Le portrait que Rousseau se complaît à tracer du véritable Misanthrope est évidemment, dans son intention, le portrait de
Jean- Jacques, c'est-à-dire de l'homme parfait Il aurait fallu
que Molière devinât Rousseau, et fit son apologie anticipée en cinq actes; qu'au Ueu d'Alceste et de Gélimèue, il peignit Jean- Jacques et Thérèse. C'est peut-être exiger beaucoup. »
Geoffroy, Chamfort, La Harpe, M. Nisard, en un mot, tous nos critiques les plus éminents, sont de l'avis de M. Géniu contre Rousseau. « Si jamais, a dit Chamfort, auteur comique a fait voir comment il avait conçu le système de la société, c'est Molière dans le Misanthrope. C'est là que, montrant les abus qu'elle entraîne nécessairement, il enseigne à quel prix le sage doit acheter les avantages qu'elle procure; que, dans un système d'union fondé sur l'indulgence naturelle, une vertu parfaite est déplacée parmi les hommes et se tourmente elle-même sans les corriger : c'est un or qui a besoin d'alliage pour prendre de la consistance et servir aux divers usages de la société. Mais en même temps l'auteur montre, par la supériorité constante d'Alceste sur tous les autres personnages, que la vertu, malgré les ridicules où son austérité l'expose, éclipse tout ce qui l'environne; et l'or qui a reçu l'alliage n'en est pas moins le plus précieux des métaux. )>
Ce sentiment est aussi celui de Geoffroy : « Ce n'est point le ridicule de la vertu que Molière a joué; il est difficile de s'exprimer d'une manière moins exacte et plus impropre^ c'est le ridicule d'un homme d'ailleurs estimable par quelques vertus. On peut être franc et brutal, on peut avoir de la probité sans avoir ni douceur, ni modération , ni prudence ; on peut être bon et dur, et frondeur atrabilaire , et censeur indiscret.^? Le but du Misanthrope de Molière est la tolérance sociale.. « C'est, de tous ses ouvrages, celui où il a représenté d'une manière plus générale les travers de l'humanité ; il est sorti dans cette pièce, plus que dans les autres, du cercle étroit des ridicules et des mœurs de son siècle ; il y a peint tous les siècles, puisqu'il y a peint le cœur humain. » -^ Malgré leur justesse, les II. 15
observations que nous venons de rapporter n'ont pu cependant détruire da*ns tous les esprits Teffet produit par les paradoxes de Rousseau. Fabre d'Églantine a repris ces paradoxes en sousœuvre dans le Fhilinte de Molière. Mais si cette comédie a gardé auprès du public quelque réputation^ elle le doit moins à son mérite récl^ qu'à la renommée même de Tœuvre immortelle en face de laquelle elle s'élevait comme une protestation, et suivaut le mot de Geoffroy, elle est àwMisanthrope ce que l'anarchie est à un bon gouvernement.
PERSONNAGES
ALCESTE, amant de Cëlimène '.
PHILINTE, ami d'Alcesie *.
ORONTB, amant de Cëlimène *.
CÉLIMÈNE, amante d'Alceste *.
ÉLIANTB. consine de Cëlimène *.
ARSINOé amie de Cëlimène *.
ACASTE', ) „„„.,.„ CLITANDBE.} ""'»"'*• BASQUE, valet de Cëlimène.
UN GARDE de la maréchaussée de Pranoc * DUBOIS, valet d'Alcesie *.
La scène se passe à Paris, dans la maison de Géiimùne.
ACTE I, SCÈNE I
PHILINTE
Mais encor, dites-moi quelle bizarrerie...
ALCESTE
Laissez-moi là, voas dis-je, et courez vous cacher.
PHILINTE
Hais OD entend ks gens au moins sans se fâcher.
ALCESTE
Moi, je veuiL me fâcher, et ne veux point entendre.
PHILINTE
Dans vos brusques chagrins je ne puis vous comprendre ; Et, quoique amis enfin, je suis tout des premiers...
ALCESTE, se leTani brusquement.
Moi, votre ami ? Rayez cela de vos papiers.
J*ai fait jusques ici profession de l'être;
Mais, après ce qu'en vous je viens de voir paroi tre.
Je vous déclare net que je ne le suis plus,
Et ne veux nulle place en des cœurs corrompus.
PHILINTE
Je sais donc bien coupable, Âlccste, à votre compte?
ALCESTE
Allez, vous devriez mourir de pure honte;
Une telle action ne sauroit s'excuser,
Et tout homme d'honneur s^en doit scandaliser.
Je vous vois accabler un homme de caresses,
Et témoigner pour lui les dernières tendresses;
De protestations, d'offres, et de serments,
Vous chargez la fureur de vos embrassements :
Et quand je vous demande après quel est cet homme,
A peine pouvez- vous dire comme il se nomme ;
Votre chaleur pour lui tombe en vous séparant.
Et vous me le traitez, à moi, d'indifférent !
Morbleu ! c'est une chose indigne, lâche, infâme.
De s'abaisser ainsi jusqu'à trahir son ame;
Et si, par un malheur, j'en avois fait autant.
Je m'irois, de regret, pendre tout à l'instant.
PHILINTE
Je ne vois pas, pour moi, que le cas soit pendable; Et je vous supplierai d'avoir pour agréable Que je me fasse un peu grâce sur votre arrêt, Et ne me pende pas pour cela, s'il vous plaît.
ALCESTE
Que la plaisanterie esC de mauvaise grâce !
PHILINTE
Mais, sérieusement, que voulez-vous qu'on fasse?
ALCESTE
Je veux qu'on soit sincère, et qu'en homme dUionneur On ne lâche aucun mot qui ne parte du cœur.
PHILINTE
Lorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie, 11 faut bien le payer de la même monnoie, Répondre, comme on peut, à ses empressements, Et rendre offre pour offre, et serments pour serments.
ALCESTE
Non, je ne puis souffrir cette lâche méthode Qu'affectent la plupart de vos gens à la mode; Et je ne hais rien tant que les contorsions De tous ces grands faiseurs de protestations, Ces affables donneurs d'embrassades frivoles *, Ces obligeants diseurs d'inutiles paroles, Qui de civilités avec tous fout combat, Et traitent du même air Thonuéte homme et le fat. Quel avantage a-l-ou qu un homme vous caresse. Vous jure amitié, foi, zèle, estime, tendresse. Et vous fasse de vous un éloge éclatant. Lorsqu'au premier faquin il court en faire autant? Non, non, il n'est point d'ame un peu bien située Qui veuille d'une estime ainsi prostituée; Et la plus glorieuse a des régals peu chers Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tout l'univers : Sur quelque préférence une estime se fonde. Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde Puisque vous y donnez dans ces vices du temps. Morbleu ! vous n'êtes pas pour être de mes gens ;
' M. Saiol-Marc Girarilio, à propos de ces vert, a r<>mar<]iië que Molière parait s'être souvenu d'un passage de la Mère eoqmttê,de Quinaull, jouée deux ans atant le Misanthrope, Voici le passage de Qoinauli t
Estimez-vous beaucoup l'air dont vous affectcK D*eslropier les gens par vos civil iiés, Cet compliments de. main, ces rudes embrassades, Cet saiuls qui font peur, ces lionjonrs à gourmaJes? Ne reviendrez-vous point de toutes ces l'açonh?
ACTE I, SCÈNE I
Je refuse d*uti cœur la vaste complaisance
Qui ne fait de mérité aucune différence;
Je veux qn^on me disiingue ; el, pour le trancher net,
1/ami du genre humain n'est point du iout mon fait.
PHIL1NTE.
Mais, quand on est du monde, il faut bien que Ion rende Quelques dehors civils que lusaçe demande.
ALCESTE
Non, vous dis-je; on devroit châtier sans pitié
Ce commerce honteux de semblants d'amitié.
Je veux que l'on soit homme, et qu'en toute rencontre
Le fond de notre cœur dans nos discours se montre,
Que ce soit lui qui parle, et que nos sentiments
Ne se masquent jamais sous de vains compliments.
PHILINTE
Il est bien des endroits où la pleine franchise
Deviendroit ridicule, et seroit peu permise;
Et parfois, n'en déplaise à votre austère honneur,
Il est bon de cacher ce qu'on a dans le cœur.
Seroit-il à propos, et de la bienséance,
De dire à mille gens tout ce que d'eux on pense ?
Et quand on a quelqu'un qu'on hait ou qui déplaît
Lui doit-on déclarer la chose comme elle est ?
ALCESTE
Oui.
PHILINTE
Quoi ! vous iriez dire à la vieille Emilie Qu'à son âge il sied mal de faire la jolie, Et que le blanc qu'elle a scandalise chacun?
ALCESTE
Sans doute.
PHILINTE
A Dorilas, qu'il est trop importun ; Et qu'il u'est, à la cour, oreille qu'il ne lasse A conter sa bravoure et l'éclat de sa race?
ALCESTE
Fort bien.
PHILINTE
Vous vous moquez.
ALCESTE
Je ne me moque point,
El je vais n'épargner personne sur ce point.
Mes yeux sont Irop blessés, et la cour et la ville
Ne m'offrent rien qu'objets à m'échauffer la bile;
J'entre en une liuineur noire, en un chagrin profond,
Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils font;
Je ne trouve partout que lâche flatterie,
Qu'injustice, intérêt, trahison, fourberie;
Je n'y puis plus tenir, j'enrage; et mon dessein
Est de rompre en visière à tout le genre humain.
PHILINTE
Ce chagrin philosophe est un peu trop sauvage.
Je ris des noirs accès où je vous envisage,
El crois voir en nous deux, sous mêmes soins nourris,
Les deux frères que peint VÈcole des Maris,
DonL..
ALCESTE
Mon Dieu ! laissons là vos comparaisons fades.
PIIILINTE.
Non : tout de bon, quittez toutes ces incartades.
Le monde par vos soins ne se changera pas :
Et, puisque la franchise a pour vous tant d'appas.
Je vous dirai tout franc que celle maladie.
Partout où vous allez donne la comédie ;
El qu'un si grand courroux contre les mœurs du temps
Vous tourne en ridicule auprès de bien des gens.
ALCESTE
Tant mieux, morbU'ul tant mieux, cVst ce que je demande. Ce m'est un fort bon signe, et ma joie en est grande. Tous les hommes me sont à tel poinl odieux, Que je serois fâché d*être sage à leurs yeux.
PHILIKTE.
Vous voulez un grand mal à la nature humaine.
ALCESTE
Oui, j'ai conçu pour elle une effroyable haine ^
PHILINTE
Tous les pauvres mortels, sans nulle exception. Seront enveloppés dans cette aversion ?
' Cti n'oBt pas des hommes qu'Alceste est ciiuemi, mais de la néckaDcelé dos uns, el du support qui: celle mécliancetc trouve dans tes autres. S'il n'y avoil ni tVipoDS ni flatteurs, il airaeroit tout lugeure humain. Il n'y a |)a8 un hoiniue (le bien qui ne soil misanthrope en ce scits... (Jean- Jacques Rousseau.)
ACTE I, SCÈNE I
Encore en est-lL bien, dans le siècle où nous sommes...
ALCESTE
Non, elle est générale', et je hais tous les hommes : Les uns, parcequ'ils sont méchants et malfaisants, El les autres, pour être aux méchants complaisants ^ Et n'avoir pas pour eux ces haines vigoureuses Que doit donner le vice aux âmes vertueuses. De cette complaisance on voit Tinjuste excès Pour le franc scélérat avec qui j'ai procès. Au travers de son masque on voit à plein le traître ; Partout il est connu pour tout ce qu'il peut être; Et ses roulements d'yeux, et son ton radouci. N'imposent qu'à des gens qui ne sont point d'ici. On sait que ce pied-plat, digne qu'on le confonde, Par de sales emplois s'est poussé dans le monde, Et que par eux son sort, de splendeur revêtu. Fait gronder le mérite et rougir la vertu; Quelques titres honteux qu'en tous lieux ou lui donne, Son misérable honneur ne voit pour lui personne : Nommez-le fourbe, infâme, et scélérat maudit. Tout le monde en convient, et nul n'y contredit. Cependant sa grimace est partout bien venue ; On Taccueille, on lui rit, partout il s'insinue ; Et s'il est, par la brigue, un rang à disputer, Sur le plus honnête homme on le voit remporter. Tétebleul ce me sont de mortelles blessures, De voir qu'avec le vice on garde des mesures ; Et parfois il me prend des mouvements soudains De fuir dans un désert l'approche des humains.
PUILIKTE.
Mon Dieu ! des mœurs du temps mettons-nous moins^n peine,
' Timon Atheniensis dictus (iiadvd^tMco; interrogatus eur omnes homitus odiù prostquerttur : MaloSj inquit^ merito odi; cœteros ob id odi^ quod malos non ttderint. (Erasmiappohthegmata.) — La mi anthropie était, à ce qu'il parall, assez fréquenle dans ranllquité; Platon eo parle en ces termes, qui s'appliquent assez bien à Alceste : « La misanthropie, dit Platon, vient de ce qu'après
> s'être bbaucoup trop lié, sans aucun examen, à quelqu'un, el l'avoir cru tout » à fait sincère, honnête, et digne de contiance, on le trouve peu de temps » après méchant el infidèle, et tout autre encore dans une autre occasion ; et
> lorsque cela est arrivé à quelqu'un plusieurs fois, et surtout relativement à ceux
> qu'il aurait crus ses plus intimes amis, après plusieurs mécomptes, il finit par
> prendre en haine tous les hommes, et ne plus croire qu'il y ait rien d'honnête » dans aucun d'eux >
Et faisons un peu grâce à la nalure humaine; Ne Texaminons point dans la grande rigueur, Et voyons ses défauts avec quelque douceur. 11 faut, parmi le inonde, une vertu traitable ; A force de sagesse, on peut être blâmable; La parfaite raison fuit toute extrémité, Et veut que Ton soit sage avec sobriété. Cette grande roideur des vertus des vieux âges Heurte trop notre siècle et les communs usages, Elle veut aux mortels trop de perfection : 11 faut fléchir au temps sans obstination ; Et c'est une folie à nulle autre seconde, De vouloir se mêler de corriger le monde. Tobserve, comme vous, cent choses tous les jours, Qui pourroient mieux aller, prenant un autre cours ; Mais, quoi qu'à chaque pas je puisse voir paroitre, En courroux comme vous, on ne me voit point être ; Je prends tout doucement les hommes comme ils sont ; J'accoutume mon ame à souffrir ce qu'ils font, Et je crois qu'à la cour, de même qu'à la ville, Mon flegme est philosophe autant que votre bile.
ALCESTE
Mais ce flegme, monsieur, qui raisonnez si bien ^ Ce flegme pourra-t-il ne s écliaufier de rien? Et s'il faut, par hasard, qu'un ami vous trahisse, Que, pour avoir vos biens, on dresse un artifice. Ou qu'on tâche à semer de méchants bruits de vous, Verrez-vous tout cela sans vous mettre en courroux?
PHILINTE
Oui, je vois ces défauts, dont votre nme murmure, Comme vices unis à l'humaine nature; E( mon esprit enfin n'est pas plus offensé De voir un homme fourbe, injuste, intéressé, Que de voir des vautours affamés de carnage. Des singes malfaisants, et des loups pleins de rage.
ÀLCESTE.
Je me verrai trahir, mettre en pièces, voler,
Sans que je sois... Morbleu ! je ne veux point parler,
Tant ce raisonnement est plein d'impertinence I
' Var. Mais ce flegme, mousieur, qui raisonm si bien.
ACTE I, SCÈNE I
PHILINTE
Ma foi, vous ferez bien de carder le silence. Contre voire partie éclatez un peu moins. Et donnez an procès une part de vos soins
ALCESTE
Je n'en donnerai point, c'est une chose dite.
PHILINTE
Hais qui voulez-vous dcQic qui pour vous sollicite ?
ALCESTE
Qui je veux? La raison, mon bon droit, Téquité.
PHILINTE
Aucun juge par vous ne sera visité ?
ALCESTE
Non. Est-ce que ma cause est injuste ou douteuse?
PHILINTE
J'en demeure d'accord : mais la brigue est fâcbeuso, Et...
ALCESTE
Non. J'ai résolu de n'en pas faire un pas l'ai tort, ou j'ai raison.
PHILINTE
Ne vous y fiez pas.
ALCESTE
Je ne remuerai point.
PHILINTE
Votre partie est forte.
Et peut, par sa cabale, entraîner...
ALCESTF.
il n'importe.
PHILINTE
Vous vous tromperez.
ALCESTE
Soit* J'en veux voir le succès.
PHILINTE
Mais...
ALCESTE
J'aurai le plaisir de perdre mon procès.
PHILINTE
Hais enfin...
ALCESTE
Je verrai dans cette plaideric
Si les hommes auront assez d'effronterie, Seront assez méchants, scélérats, et pervers, Pour me faire injustice aux yeux de Tunivers.
PHILINTE
Quel homme!
ALCESTE
Je Toudrois, m'en coutât-il grand'chose. Pour la heaulé du fait, avoir perdu .ma cause i.
PHILINTE
On se riroit de vous, Âlcesle, tout de bon Si Ton vous entendoit parler de la façon.
ALCESTE
Tant pis pour qui riroit.
PHILINTE
Mais cette rectitude Que vous voulez en tout avec exactitude, Cette pleine droiture où vous vous renfermez, La trouvez- vous ici dans ce que vous aimez? Je m'étonne, pour moi, qu'étant, comme il le semble. Vous et le genre humain, si fort brouillés ensemble, Malgré tout ce qui peut vous le rendre odieux, Vous ayez pris chez lui ce qui charme vos yeux * ; Et ce qui me surprend encore davantage. C'est cet étrange choix où voire cœur s'engage. La sincère Élianle a du penchant pour vous, La prude Ârsinoé vous voit d'un œil fort doux ; Cependant à leurs vœux votre ame se refuse, Tandis qu'en ses liens Célimène Tamuse, De qui l'humeur coquette et l'esprit médisant Semblent si fort donner dans les mœurs d'à présent. D'où vient que, leur portant une haine mortelle. Vous pouvez bien souffrir ce qu'en tient cette belle? Ne sont-ce plus défauts dans un objet si doux? Ne les voyez-vous pas, ou les excusez-vous ?
'Quelque tour qu'on donne à la chose, ou celui qui sollicite un juge Vexliorte à remplir son devoir, et alors il lui fait une insulte, ou il lui propose une acception de personnes, et alors il le veut séduire, puisque touls acception de personnes est un crime dans un juge, qui doit connoltre raiïaire et non les parties, et ue voir que l'ordre et la loi ; or, je dis qu'eugager un juge à faiCe une mauvaise action, c'est la Taire soi-même, et qu'il vaut mieui perdre une cause juste, que de faire une mauvaise action. Cela est clair, net; il n'y a rieo à répondie. (Jean-Jacqnci Rouiscau.)
' Var. Vous avez piis chez lui ce qui charme vos yeux.
ACTEÎ, SCENE IL 470
ALCESTE
Non. l/amour que je sens pour cette jeune veuve
Ne ferme point mes yeux aux défauts qu'on lui treuve ;
Et je suis, quelque ardeur qu'elle m'ait pu donner.
Le premier à les voir, comme à Jes condamner.
Mais avec tout cela, quoi que je puisse faire,
Je confesse mon foible; elle a Tart de me plaire :
J ai beau voir ses défauts, et j'ai beau l'en blâmer,
En dépit qu'on en ait, elle se fait aimer;
Sa grâce est la plus forte ; et sans doute ma flamme
De ces vices du temps pourra purger son amc.
FHILINTE.
Si vous faites cela, vous ne ferez pas peu. Vous croyez être donc aimé d'elle?
ALCESTE
Oui y parbleu !
Je ne l'aimerois pas, si je ne croyois Tétre.
PHILINTE
Mais si son amitié pour vous se fait paroitre,
Doù vient que vos rivaux vous causent de l'ennui?
C'est qu'un cœur bien atteint veut qu'on soit tout à lui. Et je ne viens ici qu'à dessein de lui dire Tout ce que là-dessus ma passion m'inspire.
PHILINTE
Pour moi, si je n'avois qu'à former des désirs, Sa cousine Éliante auroit tous mes soupirs : Son cœur, qui vous estime, est solide et sincère. Et ce choix plus conforme étoit mieux voire affaire.
ALCESTE
Il est vrai : ma raison me le dit chaque jour; Mais la raison n'est pas ce qui règle l'amour.
PHILINTE
Je crains fort pour vos feux ; et l'espoir où vous êtes Pour roi t..
SCÈNE IL - ORONTE. ALCESTE, PHILINTE
ORONTE, à Alcesle.
J'ai su là-bas que, pour quelques emplettes, Ëliaote est sortie, et Célimène aussi.
Mais connue Toii iii*a dil que vous étiez ici,
J'ai inoaté pour vous dire, et d'uu cœur véritable, .
Que j'ai conçu pour vous une estime incroyable,
Et que, depuis longtemps, cette estime m'a mis
Dans un ardent désir d'être de vos amis.
Oui, mon cœuç au mérité aime à rendre justice,
Et je brûle qu'un noeud d'amitié nous unisse.
Je crois qu'un ami chaud, et de ma qualité,
N'est pas assurément pour être rejeté.
(Pendant le discours d'Oronle, Alcette est rêveur, et semb'c ne pas entendre que c'est à lai qu'on parle. Il ne sort de sa rêverie que quand Oronte lui dit : )
C'est à vous, s'il vous plaît, que ce discours s'adresse.
ALCESTK.
Â moi, monsieur?
ORONTE
A VOUS. Trouvez-vous qu'il vous blesse ?
ALCESTE
Non pas. Mais la surprise est fort grande pour moi, Et je n'atteudois pas l'honneur que je reçoi.
ORONTE
L'estime où je vous tiens ne doit pas vous surprendre, Et de tout l'univers vous la pouvez prétendre.
ALCESTE
Monsieur...
ORONTE
L^État n'a rien qui ne soit au-dessous Du mérite éclatant que Ton découvre en vous.
ALCESTE
Monsieur...
Oui, de ma part, je vous tiens préférable A tout ce que j'y vois de plus considérable.
ALCESTE
Monsieur...
ORONTE
Sois-je du ciel écrasé, si je monts f El, pour vous confirmer ici mes sentiments, Souffrez qu'à cœur ouvert, monsieur, je vous embrasse, El qu'en votre amitié je vous demande placr. Touchez là, s'il vous plait. Vous me la promettez,
ÂCT£ i> sgënë il mt
Voire amitié?
AIXESTE.
Monsieur...
ORONTE
Quoi ! vous y résistez?
ALCESTE
Monsieur, c'est trop d'honneur que vous me voulez faire;
Mais Tamitié demande un peu plus de mystère ;
Et c est assurément en profaner le nom
Que de vouloir le mettre à toute occasion.
Avec lumière et choix cette union veut naftre;
Avant que nous lier, il faut nous mieux connoîlre;
Et nous pourrions avoir telles complexions,
Que tous deux du marché nous nous repentirions-
ORONTE
Parbleu I c'est là-nlessus parler eu homme sage.
Et je vous en estime encore davantage.
Souffrons donc que le temps forme des nœuds si doux ;
Mais cependant je mWre entièrement à vous.
S'il faut faire à la cour pour vous quelque ouverture,
On sait qu'auprès du roi je fais quoique figure ;
Il m'écoute ; et dans tout il en use, ma foi,
Le* plus honnêtement du monde avecque moL
Enfin je suis à vous de toutes les manières ;
Et, comme votre esprit a de grandes lumières^
le viens, pour commencer entre nous ce beau nœud,
Vous montrer un sonnet que j'ai fait depuis peu.
Et savoir s'il est bon qu'au public je l'expose.
ALCESTE
Monsieur, je suis mal propre à décider la chose. Veuillez m'en dispenser.
OROMTE.
Pourquoi ?
J'ai le défaut D'être un peu plus sincère en cela qu'il ne faut.
ORONTE
C'est ce que je demande ; et j'aurois lieu de plainte, Si, m'exposant à vous pour me parler sans feinte, Vous alliez me trahir et me déguiser rien.
II
ALCESTE
Puisqu'il vous plaît ainsi, monsieur, je le veux bien.
OROIfTE.
Sonnet. C'est un sonnet... L'E$poir... Cest une dame Qui de quelque espérance afoit flatté ma flamme. L'Espoir... Ce ne sonl point de ces grands vers pompeux, Mais de petits vers doux, tendres et langoureux.
(A toutes ces intemiptioBS il regarde Alceste.) ALCESTE.
Nous verrons bien.
ORONTE
L'Espoir... Je ne sais si le stylo Pourra vous en paroitre assez net et facile, Et si du choix des roots vous vous contenterez.
ALCESTE
Nous allons voir, monsieur.
Au reste, vous saurez Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire.
ALCESTE
Voyons, monsieur; le temps ne fait rien à l'affaire *. ORONTE ut.
L'espoir, il est vrai, nous soulage, Et nous berce un temps notre ennui; Mais, Philis, le triste avantage, Lorsque rien ne marche après lui!
PHIL1NTE.
Je suis déjà charmé de ce petit morceau
ALCESTE, bas, i Philinte.
Quoi ! von» avez le front de trouver cela beau ?
ORONTE
Vous eûtes de la complaisance ; Mais vous en deviez moins avoir.
Et ne vous pas mettre en dépense Pour ne me donner que l'espoir.
PHILINTE
Ah! qu'en termes galants ces choses-là sont mises!
ALCESTE, Us, & PhiHnle.
Ué quoi ! vil complaisant, vous louez des sottises^ ?
• Ce vers est devenu proverbe,
• Var. Morbleu! vil complaiiant, vous lonci des souises?
ACTE 1, SCËNË IL
ORONTB.
S'il faut qu une atteote éleraelle
Poasse à boot l'ardeur de inoa lèle,
Le trépas sera moa recours.
Vos soins ne m'en peuvent distraire :
Belle Philis, on désespère,
Alors qu'on espère toujours >.
PHIUNTE.
Ija chute en est jolie, amoureuse, admirable.
ALCESTE, bas, à part.
La peste de ta chute, erfipoisonneur, au diable I En eusses-tu fait une à te casser le nez î
PHIUNTE.
Je n'ai jamais ouï de vers si bien tournés
▲LCESTE, bas, à part.
Morbleu!
ORONTE, àPhilinle.
Vous me flattez, et vous croyez peut-être...
PHILINTE
Non, je ne flatte point.
ALCESTE, bas, à part.
Hél que fais-tu donc, traître?
ORONTE, à Alceste.
Mais pour vous, vous savez quel est notre traité. Parlez-moi, je vous prie, avec sincérité.
ALCESTE
Monsieur, cette matière est toujours délicate,
Et sur le bel esprit nous aimons qu'on nous flatte.
Mais un jour, à quelqu'un dont je tairai le nom,
Je disois, en voyant des vers de sa façon,
Qu'il faut qu'un galant homme ait toujours grand empire
Sar les démangeaisons qui nous prennent d'écrire;
Qu'il doit tenir la bride aux grands empressements
Qu'on a de faire éclat de tels amusements ;
Et que, par la chaleur de montrer ses ouvrages,
On s'expose à jouer de mauvais personnages.
ORONTE
Est-ce que vous voulez me déclarer par là Que j'ai tort de vouloir...
' On cruil ce Monet de BeDierade.
ÂLCESTE*
Je ne dis pas cela.
Mais je lui disois, moi, qu*un froid écrit j Qu'il ne faut que ee foible à déerier un homme, Lt qu eùt-on d'autre part eeel belles qualités, On regarde les gens par leurs méchants côtés.
Est-ce qu'à mon sonnet yoos trouvez à redire?
ÂLCESTE.
Je ne dis pas cela. Maïs, pour ne point écrire, Je lui mettois aux yeux comme, dans notre temps. Cette soif a gâté de fort honnêtes gens.
ÔROKTE.
Est-ce que j'écris mal, et leur resseniblcrois-je?
ALCESTE
Je ne dis pas cela ^ Mais enflo, lui disois-je.
Quel besoin si pressant avez- vous de rimer?
Et qui diantre vous pousse à vous faire imprimer?
Si Ton peut pardonner Tessor d'un mauvais livre,
Ce n'est qu'aux malheureux qui composent pour vivre.
Croyez-moi, résistez à vos tentations,
Dérobez au public ces occupations,
Et n'allez point quitter, de quoi que Ton vous somme.
Le nom que dans la cour vous avez d'honnête homme,
Pour prendre, de la main d'un avide imprimeur,
Celui de ridicule et misérable auteur.
C'est ce que je lâchai de lui faire comprendre^.
ORONTE
Voilà qui va fort bien, et je crois vous entendre. Mais ne puis-je savoir ce que dans mon sonnet...
* Rousseau reproche au Misanthrope de ne pas dire crûment du premier mot à Oronieqne son sonnet ne vaut rien; et il ne s'aperçoit pas que, chaque foi« qu'Alcesie répètH : Je ne dit pai eeUit H dit en effel tout ce qu'on peut dire de plus dur; en sorte que, malgré ce qu'il croit devoir aux formes, il s'abandonoe k f>on caractère dans le temps inême où il croit en Taire le .«acriiîee. Rien n'est plus naturel et plus comique que celle espèce d'illusion qu'il se fait, et Rons. s«*aii I accuse de fausseté dans l'instant où il est le plus vrai; car qu'y a-t-il de plus vrai que d'ëire soi-même en t'efforcant de ne pas l'être ? (La Harpe.)
* Ce passage offre la critique d'une manie très-commune au tein|»s de Hulière pormi les gens de cour, la manie de faire de mauvais vers ei do les publier, i:» (Toyaieul, comme le dit d» Visé, que leur naissanci» devait Icseicuscr lorsqu'il» oerivaient mal; et ils se consolaient en disant : Cela est écrit cavalièrement.
ACTE I, SGËNE IL
ALCESTE
Fraocbement, il est bon à mettre au cabinet'. Vous \ous êtes réglé sur de méchants modèles, Et vos expressions ne sont point natorelies.
Qu'est-ce que, NwM berce un temps noire ennui ? Et que, Rien ne marche après lui?
Que, Ne vous pas mettre en dépense Pour ne me donner que l'espoir?
Et que, Philis, on désespère, Âlorê qu*on espère toujours?
Ce style figuré, dont on fait vanité,
Sort du bon caractère et de la vérité;
Ce n'est que jeu de mots, qu'affectation pure,
Et ce n*est point ainsi que parle la nature.
Le méchant goût du siècle en cela me fait peur;
Nos pères, tout grossiers, Tavoient beaucoup meilleur;
Et je prise bien moins tout ce que Ton admire,
Qu'une vieille chanson que je m'en vais vous dire.
Si le roi m^avoit donné
Paris, sa grand' ville, Et qu'il me fnllût quitter
L'amour de ma mie.
Je dirois au roi Henri :
Reprenez votre Paris; J'aime mieux ma mie, ô gue
J'aime mieux ma mie.
La rime n'est pas riche, et le style en est vieux : Mais ne voyez-vous pas que cela vaut bien mieux Que ces colifichets dont le bon sens murmure. Et que la passion parle là toute pure?
' On a boancoup dipulë sur le«etis de celte exprenion. Les uns veulent qne ce soit : bon à serrer, loin du jour, dans les tiroirs d'un cabinet (sorte <le meuble alors à la mode) ; lesauires prennent le mot dans un sens moins délicat, et <|tti s'est attaché à ce vers, devenu proverbe. Je crois qne Molière a chcrclié l'équivoque. Et qu'on ne dise pas que la grossièreté du second sens est indigne d'Alceste; Alcesteest poussé i bout ,* et lui, qui dm s'est pas refusé tout à l'iieura une raauvaise pointe sur la chute du sonnet, ne parait pas homme à rffuser à sa eolère un mot à la fois dur et comique, bien q«ed*un comique trivial. C'est jnstemeot celle trivialité qui fait rire, par le contraste avec le rang el les manière» babiluelles d'Alceste. (F> Gouiu.)
Si le roi in'avoit doon^
Paris, sa grand^ viHe, Et qu'il me fallût cpiitter...
L'amour de ma mie.
Je dirois au roi Henri :
Reprenez votre Paris ; J'aime mieux ma mie, ô gué!
J'aime mieux ma mie.
Voilà ce que peut dire un cœur vraiment épris.
(A Philiole, qui ril.)
Oui, monsieur le rieur, malgré vos beaux esprits,
J'eslime plus cela que la pompe fleurie
De tous ces faux brillants où chacun se récrie.
ORONTE
Et moi, je vous soutiens que mes vers sont fort bons.
ALCESTE
Pour les trouver ainsi, vous avez vos raisons;
Mais vous trouverez bon que j'en puisse avoir d'aotres
Qui se dispenseront de se soumettre aux vôtres.
OROMTE.
11 me sufQt de voir que d'autres en font cas.
ALCESTE
C'est qu'ils ont l'art de feindre; et moi, je ne l'ai pas.
ORONTE
Croyez-vous donc avoir tant d'esprit en partage ?
ALCESTE
Si je louois vos vers, j'en aurois davantage.
Je me passerai fort que vous les approuviez >.
ALCESTE
Il faut bien, s'il vous plaît, que vous vous en passiez.
ORONTE
Je voudrois bien, pour voir, que, de votre manière, Vous en coui posassiez sur la même matière.
ALCESTE
J'en pourrois, par malheur, faire d'aussi méchants; Mais je me garderois de les montrer aux gens.
ORONTE
Vous me pailez bien ferme; et celle suffisance...
' Var. Je me passerai bien que vous les approuviet.
ACTE I, SGËNE III
ALGE8TE.
Autre part que chez moi cherchez qui vous encense.
ORONTE
Mais, mon petit monsieur, prenez-le un peu moins haut.
ALGE8TE.
Ma foi, mon grand monsieur, je le prends comme il faut.
PHILINTE, »• nelUat entre deux.
Uél messieurs, c'en est trop. Laissez cela, de grâce.
ORONTE
Ah t j'ai tort, je Tavoue, et je quitte la place. Je suis votre valet, monsieur, de lout mon cœur.
ALCESTE
Et moi, je suis, monsieur, voire humble serviteur i. SCÈNE 111. - PHILINTE. ALCESTE
PHILINTE
Hé bienl vous le voyez. Pour être trop sincère, Vous voilà sur les bras une fâcheuse affaire; Et j'ai bien vu qu'Oronte, afin d'être flatlé...
ALCESTE
Ne me parlez pas.
PHILINTE
Mais...
ALGESTE.
Plus de société.
PHILINTE
C*est trop...
ALCESTE
Laissez-moi là.
PHILINTE
Si je...
ALCESTE
Point de langage.
PHILINTE
Mais quoi!...
ALCESTE
Je n'entends rien.
■ Xniis rcmarqnerons, à propos de celle tcèoe, que Moittre est le premier de nos écrivains dramatiques (|ni ail Iransporlë lur le (bëàlre la critique lillérairc. Il continue ici la tftche qu'il a entreprise daDs li$ Précieuses et les Femmes Savantes.
PHIMNTF.
Mais...
ALCESTE
Encore!
PHIL1NTE.
Oo outrage..
ALCESTE
Ah t parbleu ! c'en est trop. Ne suivez point mes pas.
PHILTNTE.
Vous vous moquez de moi. Je oe vous quitte pas.
riN DU PREMIEK ACTE.
SCENE I. — ALCESTE, CELÏMENE
ALCESTE
Madame, voulez- vous que je vous parle net? De vos façons d'agir je suis mal satisfait : Contre elles dans mon cœur trop de bile s'assemble, Et je sens qu'il faudra que nous rompions ensemble : Oui, je vous tromperois de parler autrement; Tôt ou tard nous romprons indubitablement; Et je vous promettrois mille fois le contraire, Que je ne serois pas en pouvoir de le faire.
CÉL1MENE
C'est pour me quereller donc, à ce que je voi, Que vous avez voulu me ramener chez moi?
ALCESTE
Je ne querelle point. Mais votre humeur, madame. Ouvre au premier venu trop d'accès dans votre ame*.
' Dans la première scène de Taclc premier, Alceste dit & Pbilinte :
Non, ooD, il n'est point d'ame vo peu bien située
Qui veuille d'une ealime ainsi prostilnée;
Et la pitis glorieuse a d«s régals peu cber5,
Dès qu'on voit qu'on nous mêle avec tonl l'oiiiT^rs. Ainsi Alcestc a moiilrc à son ami les mêmes délicalesscs qu'il laisse voir ici A sa maîtresse (Aimé Marliu.}
ACTE II, SCÈNE I
Vous avez trop d'amants qu'on voit vous obséder, Et mon coeur de cela ne peut s'accooimoder.
CÉLIMÈNE
Des amants que je fais me rendez- vous coupable? Puis-je empêcher les gens de me trouver aimable? Et lorsque pour me voir ils font de doux efforts, Doîs-je prendre un bâton pour les mettre dehors?
ALCESTE
Non, ce n'est pas, madame, un bâton qu'il faut prendre.
Mais un cœur à leurs vœux moins facile et moins tendre.
Je sais que vos appas vous suivent en tous lieux;
Mais votre accueil retient ceux qu'attirent vos yeux,
Et sa douceur offerte à qui vous rend les armes
Achève sur les cœurs l'ouvrage de vos charmes.
Le ti op riant espoir que vous leur présentez
Attache autour de vous leurs assiduités;
Et votre complaisance, un peu moins étendue.
De tant de soupirants chasscroit la cohue.
Mais, au moins, dites-moi, madame, par quel sort
Votre Clttandre a l'heur de vous plaire si fort?
Sur quel fonds de mérite et de vertu sublime
Appuyez- vous en lui l'honneur de votre estime?
Est-ce par l'ongle long qu'il porte au petit doigt i,
Qu'il s'est acquis chez vous l'estime où l'on le voit?
Vous étes-vous rendue, avec tout le beau monde.
Au mérite éclatant de sa perruque blonde ?
Sont-ce ses grands canons qui vous le font aimer?
L^amas de ses rubans a-t-il su vous charmer?
Est-ce par les appas de sa vaste rhingrave^
Qu'il a gagné votre ame en faisant votre esclave?
Ou sa façon de rire, et son ton de fausset,
Ont-ils de vous toucher su trouver le secret^?
* ScarroD, daos sa nouvelle iragi-comiqne, Plus ^effétt que de paroles^ dit, en parlant du prince de Tarente ; c II s'éloit laissé croître l'oogle du petit doîKt » de la gaucbti jusqu'à une grandeur étonnante, ce qu'il trouvoit le plus galaut >du inonde. » (Bret.)
* Uant8-de>chaufises taillés d'après une mode allemande. (Ménage.)
* Ce passage, qui |>eiDt si bien l'influence des futilités sur le cœur des femmes, a trouvé de nos jours un gracieux écho dans ces vers d'un de noa poêles 1rs plus aimables et les plus aimes :
Et si d'aventure on s'enquête
Qui m'a valu toile conquête,
. C'est l'aH'ire de mon clioval,
CÉLIMÈNB.
Qu'iDJasIement de lui v<mi8 prenei de Tombraget Ne savez-vous pas bien pourquoi je le ménage ; Et que dans mon procès, ainsi qu^ii m^a promis, n peut intéresser tout ce qu'il a d'amis?
ALCESTE
Perdez votre procès, madame, avec constance, Et ne ménagez point un rival qui m'offense.
CÉLIMÈNB.
Mais de tout l'univers vous devenez jaloux.
ALCESTE
C'est que tout l'univers est bien reçu de vous.
CÉLIMàNE.
C'est ce qui doit rasseoir votre ame offaroucliée, Puisque ma complaisance est sur tous épancbée ; Et vous auriez plus lieu de vous en offenser. Si vous me la voyiez sur un seul ramasser.
ALCESTE
Mais moi, que vous blâmez de trop de jalousie, Qu'ai-je de plus qu'eux tous, madame, je vous prie?
CÉLIBIÈNE.
Le bonheur de savoir que vous êtes aimé.
ALCESTE
Et quel lieu de le croire a mon cœur enflammé?
CÉLIMÈNB.
Je pense qu'ayant pris le soin de vous le dire, Un aveu de la sorte a de quoi vous sufGre.
ALCESTE
Mais qui m'assurera que, dans le même instant, Vous n'en disiez, peut-être, aux autres tout autant?
CÉLIMÈNB.
Certes pour un amant la fleurette est mignonne;
Et vous me traitez là de gentille personne.
Hé bien! pour vous ôter d'un semblable souci,
De tout ce que j'ai dit je me dédis ici;
Et rien ne sauroit plus vous tromper que vous-même :
Soyez content.
Un complimenl sur sa mintille, El des bonbons à la vanille Par un beau «oir de carnaval.
(Alfred de Musset.]
ACTE II, SCËNE
ALCESTE
Morbleu f faul-il que je vous aime!
Abt que si de ym mains je rattrape mon cœur, Je bénirai le ciel de ce rare bonheur! Je ne le cèle pas, je fais tout mon possible A rompre de ce cœur rattachement terrible; Mais mes plus grands eflbrts n'ont rien fait jusqu'ici, Et c'est pour mes péchés que je vous aime ainsi >.
CÉUMÈNE.
Il est vrai, votre ardeur est pour moi sans seconde.
ALCESTE
Oui, je puis là-dessus dé6er tout le monde. Mon amour ne se peut concevoir ; et jamais Personne n'a, madame, aimé comme je fais.
CÉUMÈNE.
En efTet, la méthode en est toute nouvelle, Car vous aimez les gens pour leur foire querelle; Ce n'est qu^en mots fâcheux qu'éclate votre ardeur ; Et l'on n a va jamais un amant si grondeur^.
' H . Aimé Martin a remarqué, ft propM de ce (kassaf^e, que Molière ne Gril qoe tradaire en Ters celte confiilence qu'il adressait i Chapelle, en pailant de sa femme: «Si vous saviez ce qu'elle me fait soniTrir, vous auriez pitié de moi.
> Toutes les choses du monde ont du rapport avec elle dans mon cœur. Mou
> i<lée en est si fort occupée, que je nn sa:8 rien en son absence qui m'en puis«e » divertir. Quand je la vois, une émotion et des transports qu'on ne sauroitdirc » m'dtent l'usage de la réflexion. Je n'a! plus d'yeux pour ses défauts, il m'en
> reste seulement pour tout ce qu'elle a d*aimable. N*est*ee pas li le dernier » [loini de la folie ? et n'admiret-vovs pas que tout ce que j'ai de raison uo » serve qu'à me faire conooltre ma foiblesse sans pouvoir en triompher, etc. » [La Fomewe Comédienne, ou Intrigue* de Molière et de ta femme, p. S9 ; Mémoire* de Grtmareet, p. 31 et &4.)
* Avant Molière, on n'avait pfésealë Tamour sur la scène qu'à l'espagnole, c'est-à-dire, comme une vertu hëruïque qui grandit les personnages. C'est ainm que Corneille l'a employé dans le C»/, dans Cinna, partout. Molière le premier, u'aprèi sa triste ezpërience, a peint l'amour comme une faiblesse d'un grand cœur. De là des luttes qui peuvent s'élev«r jusqu'au tragique ; cl Molière y touche dans la scène du billet: Ah! ne plaisante% pas ; il n'est pas temps de rire, etc.
fiacine tira de cette admirable scène nue importante Ifçon. 1) n'avait encore donné qne la Thébaide et Alexandre, et, dans ces drnx pièces, il avait traité l'amour suivant le procédé de Corneille ; nais, après avoir vu le Misanthrope, il rompit sans retour avec l'amour romanesque, et abandonna la coovenliun pour la nature, que Molière lui avait lait sentir. Un an juste après le Mitanthrope parut Andromaque, qui commence l'ère véritable du génie de Racine. Il y a plus : la position de Pyrrhus et d'Herroione n'est pas sans analogie avec celle d'Alcesie et de Célimène. Quand Voltaire dit : « C'est peut-être à Molière
Ma» il ne tient qu*à vous que son chagrin ne passe. A tous nos démêlés coupons chemin, de grâce; Parlons à cœur ouvert, et voyons d'arrêter...
SCÈNE II. - CÉLIMÈNE, ALCESTE. BASQUE
crUMÈNE.
Qu'est-ce?
BASQUE
Acasie est là-bas.
CÉLIMÈNE
Ué bien I faites monter SCÈNE III. — CÉLIMÈNE, ALCESTE.
ALCESTE
Quoil Ton ne peut jamais vous parler tête à tête? A recevoir le monde on vous voit toujours prête; Et vous ne pouvez pas, un seul moment de tous, Vous résoudre à souffrir de n*étre pas chez vous?
CÉLIMÈNE
Voulez-vous qu'avec lui je me fasse une affaire?
ALCESTE
Vous avez des égards qui ne sauroient me plaire.
CÉLIMÈNE
C'est un homme à jamais ne me le pardonner. S'il savoit que sa vue eût pu m'importuner.
ALCESTE
Et que vous fait cela, pour vous gêner de sorte...?
CÉLIMÈNE
Mon Dieu! de ses pareils la bienveillance importe; Et ce sont de ces gens qui, je ne sais comment, Ont gagné, dans la cour, de parler hautement. Dans fous les entretiens on les voit s'introduire ; Ils ne sauroient servir, mais ils peuvent vous nuire;
> que nous devons Racine, > il ne songeait qu'aux encouragements pécuniaires * cl aux conseils dont le premier aida le second ; mais ce mot peut encore èirc vrai dans un sens plus étendu. . (F. Gcnin.)
* Racine, arrivant d'Usé», vint soumettre à Molière sou premier essai de tragédie, Thiâgène el Ckariek»; Molière lui donna cent luais, et le sujet de la Thiébaïde,
SCÈNE IV. - ALGBSTE, CÉLIMÈNE, BASQUE
BASQUE
Voici Clitandre encor, madame,
ALCESTE
Justement.
(Il lémoigott s'en vouloir all«r.) CEUnÈNE.
OÙ courex-vous?
Je sors.
Demeurez.
Je ne puis
ALCESTE
CÉLIMÈNE
Demeurez.
ALCESTE
Pour quoi faire?
CÉLIMÈNE
ALCESTE
CELIMENE.
Je le veux.
ALCESTE
Point d'affaire.
Ces conversations ne font que mVnnuyer, Et c'est trop que vouloir me les faire essuyer.
CÉLIMÈNE
Je le yeux y je le veux.
ALCESTE
Non, il m'est impossible.
CÉLIMÈNE
Hé bien! allez, sortez, il vous est tout loisible.
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SCÈNE V. — ËLUNTË, PHILINTE. ACASTE. CLITÀNDRE, ALCESTE, CÉLIMÈNE, BASQUE.
ÉUANTE» à Célinëne.
Voici les deux marquis qui aïontent a\'ec nous. Vous l'est-on venu dire?
CÉLIMÈNE
(à BaïqDe.)
Oui. Des sièges vour tous.
(Basque donne des sièges, et sort ] (à Alceste.)
Vous n'êtes pas sorti?
ALCESTE
Non; mais je veux, madame, Ou pour eux, ou pour moi, faire expliquer votre ame.
CÉLIMÈNE
Taisez-vous.
ALCESTE
Aujourd'hui vous vous expliquerez.
CÉLIMÈNE
Vous perdez le sens.
ALCESTE
Point. Vous vous déclarerez.
CÉLIMÈNE
Ah!
ALCESTE
Vous prendrez parti.
CÉLIMÈNF.
Vous vous moquez, je pense.
ALCESTE
Non. Mais vous choisirez : c'est trop de patience.
CLITANBRE.
Parbleu ! je viens du Louvre, où Gléonte, au levé, Madame, a bien paru ridicule achevé.
N'a-t-il point quelque ami qui pût, sur ses manières, D'un charitable avis lui prêter les lumières?
CÉLIMÈNE
Dans le monde, à vrai dire, il se barbouille fort; Partout il porte un air qui saute aux yeux d'abord ; Et, lorsqu'on le revoit après un peu d'absence, On le retrouve encor plus plein d'extravagance.
ACTE II, SCÈNE V
AGASTE.
Parbleu ! s'il faut parler des gens eitravaganls, Je viens dVo essuyer un des plus fatigante; Dainon le raisonneur, qui m'a, ne vous déplaise, Une heure, au grand soleil, tenu bors de ma chaise.
CÉLIXÈNE.
C'est un parleur étrange, et qui trouve toujours L'art de ne vous rien dire avec de grands discours : Dans les propos qu*il tient on ne voit jamais goutlo» Et ce n'est que du bruit que tout ce qu'on écoute.
BUANTE, ftPhilinte.
Ce début n'est pas mal; et, contre le prochain, La conversation prend un assez bon train.
CUTANDRE.
Timante encor, madame, est un bon caraclère.
CÉLTMÈNE.
C'est de la tête aux pieds an homme tout mystère *« Qui vous jette, en passant, un coup d'œil égaré. Et, sans aucune affaire, est toujours affairé. Tout ce qu'il vous débite en grimaces abonde; A force de façons, il assomme le monde : Sans cesse il a tout bas, pour rompre l'entretien, Un secret à vous dire, et ce secret n'est rien; De la moindre vétille il fait une merveille. Et, jusques au bonjour, il dit tout à l'oreille.
ACASTE
Et Géralde, madame?
CÉLIMÈNE
0 i'ennuyeui conteur !
Jamais on ne le voit sorfir du grand seigneur. Dans le brillant commerce il se mêle sans cesse. Et ne cite jamais que duc, prince, ou princesse. La qualité l'entête; et tous ses entretiens Ne sont que de chevaux, d'équipage, et de chiens ; 11 tulaye en parlant ceux du plus haut étage. Et le nom de monsieur est chez lui hors d'usage.
CUTANDRE .
On dit qu'avec«Bélise il est du dernier bien.
' le comte de Saint-Gilles ,Mivaui \m cooMeaUteura
CÊLIHENE.
Le pauvre esprit de femme, et le sec entretien ! I^rsquVlIe vient me voir, je souffre le martyre; Il faut suer sans cesse 6 chercher que lui dire; Et la stérilité de son expression Fait mourir à tous coups la conversation. En vain, pour attaquer soo stupide silence, De tous les lieux communs vous prenez Tassistance; Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud. Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt. Cependant sa visite, assez insupportable, Traîne en une longueur encore épouvantable; El l'on demande Theure, et Ton bâille vingt fois, Qu'elle grouille < aussi peu qu une pièce de bois.
AGASTE.
Que vous semble d'Âdraste?
GÉLTMÈN&
Ah ! quel orgueil extrême 1 C'est un homme gonflé de Tamour de soi-même. Son mérite jamais n'est content de la cour, Contre elle il fait métier de pester chaque jour; Et Ion ne donne emploi, charge, ni bénéfice. Qu'à tout ce qu^il se croit on ne fasse injustice.
CLrTANDRE.
Mais le jeune Cléon, chez qui vont aujourd'hui Nos plus honnêtes gens, que dites- vous de lui?
CÉLniÈNE.
Que de son cuisinier il s'est fait un mérite, Et que c'est à sa table à qui Ton rend visite.
ÉLIANTE
Il prend soin d'y servir des mets fort délicats.
CÉL1MÈNE
Oui; mais je voudrois bien qu'il ne s'y servit pas; C'est un fort méchant plat que sa sotte personne. Et qui gâte, à mon goût, tous les repas qu'il donne.
PHILINTE
On fait assez de cas de son oncle Damis : Qu'en dites-vous, madame?
' C'est-à-dire, q *ellé rtmue. Dans rëdilion de 168*2, on lil cette variante ;
Qu'elle «'émeut autant qu'uoe pièce de bois.
(Voir F. Génin, Lesifuf, au mol GrottUUr.)
ACTE H, SCÈNE V
CÉLIMÈNE
Il est de mes amis.
PHILI^TE.
Je le trouve honnête homme, et d'an air assez sage.
GÉUMÈNE.
Oui ; mais il veut avoir trop d'esprit, dont j'enrage. Il est guindé sans cesse; et, dans tous ses propos, On voit qu'il se travaille à dire de bons mots'. Depuis que dans la tète il s'est mis d'être habile, Rien ne touche son goût, tant il est difficile. H veut voir des défauts à tout ce qu'on écrit, Et pense que louer n'est pas d'un bel esprit. Que c'est être savant que trouver à redire, Qu'il n'appartient qu'aux sots d'admirer et de rire. Et qu'en n'approuvant rien des ouvrages du temps. Il se met au-dessus de tous les autres ^ens. Aux conversations même il trouve à reprendre; Ce sont propos trop bas pour y daigner descendre; Et, les deux bras croisés, du haut de son esprit, Il regarde en pitié tout ce que chacun dit.
ACASTE
Dieu me damne, voilà son portrait véritable.
CLITANDRE, à Céiîmène.
Pour bien peindre les gens vous êtes admirable.
ALCESTE
Allons, ferme, poussez, mes bons amis de cour; Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour : Cependant aucun d'eux à vos yeux ne se montre, Qu'on ne vous voie en hâte aller à sa rencontre, Lui présenter la main, et d'un baiser flatteur Appuyer les serments d'être son serviteur.
CLITANDRE
Pourquoi s'en prendre à nous? Si ce qu'on dit vous blesse, Il faut que le reproche à madame s'adresse.
ALCESTE
Non, morbleu I c'est à vous ; et vos ris complaisants Tirent de son esprit tous ces traits médisants. Son humeur satirique est sans cesse nourrie Par le coupable encens de voire flatterie;
* Var. On voit qu'il >c faligue à Uired» bons mol*.
Et son cœur à railler trouverotk moins d'appas, S'il a voit observé qu'on ne Tapplaudît pas. Cesi ainsi qu'aux flatteurs on doit partout se prendre Des vices où Ton voit les hunnains se répandre'.
PHILINTE
Mais pourquoi pour ces f^ens on intérêt si grand, Vous qui condamneriez ce qu'en eux on reprend?
CÉLIMÈNE
Et ne faut-il pas bien que monsieur contredise?
A la commune voix veutM)n qu'il se réduise.
Et qu'il ne fasse pas éclater en tous lieux
L^esprit contrariant qu'il a reçu des cieux?
Le sentiment d'nutrui n'est jamais pour lui plaire :
Il prend toujours en main Topinion contraire,
Et penseroit paroUre un homme du commun,
Si l'on voyoit qu'il fût de l'avis de quelqu'un.
L'honneur de contredire a pour lui tant de charmes,
Qu'il prend contre lui-uiéme assez souvent les armes ;
Et ses vrais sentiments sont combattus par lui,
Aussitôt qu'il les voit dans la bouche d'autrui.
Les rieurs sont pour vous, madame, c'est tout dire ; Et vous pouvez pousser contre moi la satire.
PHILINTE
Mais il est véritable aussi que votre esprit Se gendarme toujours contre tout ce qu'on dit; Et que, par un chagrin que lui-même il avoue, 11 ne sauroit souffrir qu'on blâme ni qu'on loue.
ALCESTE
Cest que jamais, morbleu ! les hommes n'ont raison, Que le chagrin contre eux est toujours de saison. Et que je vois qu'ils sont, sur (ouïes les affaires, loueurs impertinents, ou censeurs téméraires.
CÉLIMÈNE
Mais...
ALCESTE
Non, madame, non, quand j'en devrois mourir, Vous avez des plaisirs que je ne puis souffrir;
' Ce passage fut a|>|>liqiié, lors des premièies représenta lions de la pièee, m duc de Monlausier, l'on des ailleurs de la Guirlande de Julie, et des visiU-urs assidus de IMiôte! de RanibouiUei.
wm^m^^^
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hi Ton a tort ici de nourrir dans votre ame
Ce grand attachement aux défauta qu'on y bLIme.
CLITANPRE.
Pour moi, je ne sais pas ; mais j^avouerai tout haut Que j ai cru jusqu'ici madame sans défaut.
ACASTE
De grâces et d'attraits je rois qu'elle est poonrue; Mais [es défauts qu'elle a ne frappent point ma vue.
ALCGSTE.
Ils frappent tous la mienne ; et, loin de m'en cacher,
Elle sait que j'ai soin de les lui reprocher.
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte;
A ne rien pardonner le pur amour éclate ;
Et je bannirois, moi, tous ces lâches amants
Que je verrois soumis à tous mes sentiments.
Et dont, à tout propos, les molles complaisances
Donneroient de l'encens è mes eitravagances.
CÉUHÈNE.
Enfin, s'il faut qu'à vous s'en rapportent les cœors. On doit, pour bien aimer, renoncer aux douceurs. Et du parfait amour mettre l'honneur suprême A bien injurier les personnes qu'on aime.
ÉLIANTE
L^amour, pour l'ordinaire, est peu fait è ces lois,
Et l'on voit les amants vanter toujours leur choix.
Jamais leur passion n'y voit rien de blâmable,
Et dans l'objet aimé, tout leur devient aimable;
Ils comptent les défauts pour des perfections,
Et savent y donner de favorables noms.
La pâle est au jasmin en blancheur comparable;
La noire à faire peur, une brune adorable;
La maigre a de la taille et de la liberté ;
La grasse est, dans son port, pleine de majesté ;
La malpropre sur soi, de peu d'altraits chargée,
Est mise sous le nom de beauté négligée;
La géante paroit une déesse aux yeux;
La naine un abrégé des merveilles des cieux ;
L'orgueilleuse a le cœur digne d'une couronne ;
La fourbe a de l'esprit; la soUe est toute bonne;
La trop grande parleuse est d'agréable humeur;
Et la muette garde une honnête pudeur
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C'est ainsi qu'un amant dont Fardeur est extrême Aime jusqu'aux défauts des personnes qu'il aime^
ÂLCESTE.
Et moi, je souiiens, mot...
CÉLIMÈNE
Brisons là ce discours, Et dans la galerie allons faire deux tours. Quoi! vous vous en allez, messieurs?
CLITANDRE ET ACASTE
Non pas, madame.
ALCESTE
La peur de leur départ occupe fort votre ame. Sortez quand vous voudrez, messieurs; mais j'avertis Que je ne sors qu'après que vous serez sortis.
ACASTE
A moins de voir madame en être importunée, Rien ne m'appelle ailleurs de toute la journée.
CLrr ANDRE.
Moi, pourvu que je puisse être au petit couché,
* Celle tirade ni iroilée, on pintèt tndiiiie librement du qualrièicis livre de Lucrèce f on saifr^que Molière, <^Iève de Gassendi, av.iil essayé de traduiro !•• pocie philosoplie. Il ne conserva guère de son travail que les vors récités par hliante ilaos le deuxiènie acte du Misanthrope. Le poêle romain ne consacre que quelques traits à cliacuo de ses taiil<*aux; il eiiiremèle sa poésie de phrases grecques, dont le laconisme était expr*'ss'>f pour les Romains, accoutumés à leur emploi. Lucrèce indii|ue sa ponsée sans la développer. Holière, libre dans sou imitation, n'a pris que les traits convenablvs à sou siijel. L'interprète de lucréée, M. de Pong>'rville, soumis à une plu» ri^jourt-uie exacliiude, a reproduit ainsi ce passage justemeni célèbre:
Chacnn de son idole ennoblit les défaut!'. On compare à Minerve un regard louche et Taux. La mniproprp, sans art aime à paraître belle; La bavarde esi nn feu qui toujours étincelle : La muette devient la timide pudeur ; Un teint brnn, d*; l'amour nous révèle l'ardeur. La naine, enalirégé, des grftcei est rivale; La maigre est, dans son port, la biche du Mena le. Une h-tule stature a de la dignité; El le nez court promet l'ardeolc volupté. Dans l'étiquc langueur le plaisir se devine ; La bègue a dans » voix unegrftce enfantine. L'embonpoint monstrueux ne rappelle-l-il pus De l'atigiislc Ccrès les robustes appas ? TJiie lèvre épaissie est le trône de ro-e Où vole le baiser, où l'amour se repose. ' J'ajouterais encore à ces maliuis talileaux, Si le temps qui s'enfuil ne biisait mes pinceaux.
ACTE H, SCÈNE VIL
Je n'ai point d'aulre affaire où je sois atlaché.
CÉLIMÈNE, & Alcesle.
C'est pour rire, je crois.
ALCESTE
NoQ, en aucune sorte.
Nous verrons si c'est n)oi que vous voudres qui soile.
SCÈNE VI. - ALCESTE, CÉLIMÈNK, ÉLIANTE. ACASTE, PHILINTE, CLITANDRE, BASQUE.
BASQUr, à Alceste.
Monsieur, un homme est là qui voudroit vous parier Pour affaire, dit-il, qu'on ne peut reculer.
ALCESTE
Dis-lui que je n'ai point d'affaires si pressées.
BASQUE
Il porte une jaquette à grand' basques plissées, Avec du dor dessus^.
CÉUMÈNE, i Alceite.
Allez voir ce que c'est, Ou bien faites-le entrer.
SCÈNE VII. — ALCESTE, CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ACASTE, PHILINTE, CLITANDRE, UN GARDE de la maréchaussée.
ALCESTE f alUal an-devant du garde.
Qu'est-ce donc, qu'il vous plaît?
Venez, monsieur.
LE GARDE
Messieurs l4*8 maréchaux, dont j'ai commandement. Vous mandent de venir les trouver promptement, Monsieur.
ALCESTE
Qui? moi, monsieur?
' Celte ja/|iictte à graudet banques elait riinirornie dos ex^mpld des mardcbaui. On sait qno 1*^ tribunal dos maréchaux connsii:isait des <|uornllc8 d'Iionncvr qui ^'clalaienl entre i;enl Isbonimes.
LS GABDE.
Vous-même.
ALCE8TE.
Et pour quoi faire?
PHaflfTE, * Alcetle.
C'est d'Oronte et de vous la ridicule aflatre.
CÉLIMÈNE, * Philiote
Comment?
PHfLTIITE.
Oronte et lui se sont tantôt bravés Sur certains petits vers, qu^il n'a pas approuvés ; Et Ton veut assoupir la chose en sa naissance.
ALCESTE
Mot, je n'aurai jamais de lâche complaisance.
PHILINTE
Mais il faut suivre Tordre : allons, disposei-vous.
ALCESTE
Quel accommodement veut-on faire entre nous? La voix de ces messieurs me condamnera-t-elle A trouver bons les vers qui font notre querelle? Je ne me dédis point de ce que j en ai dit, Je les trouve méchants.
PHILINTE
Mais d'un plus doux esprit...
ALCESTE
Je n'en démordrai point, les vers sont exécrables.
PHILINTE
Vous devez faire voir des sentiments traitables. Allons, venez.
ALCESTE
J'irai, mais rien n'aura pouvoir De me faire dédire.
PHILINTE
Allons vous faire voir.
ALCESTE
Hors qu'un commandement exprès du roi me vienne De trouver bons les vers dont on se met en peine, Je soutiendrai toujours, morbleu ! qu'ils sont mauvais, Et qu'un homme est pendable après les avoir faits.
(i Clitandra et i Acasie qui rient.)
Par le sangbleu I messieurs, je ne croyois pas être . .
SCÈNE 1. - CLITANDRE, ACASTE
Cher marquis, je ie vois l'ame bien satisfaite; Toute chose t'égaie, et rien ne t'inquiète. En bonne foi, crois-tu, sans t'éblouir les yeux, Avoir de grands sujets de paroi tre joyeux?
ACASTB.
Parbleu ! je ne vois pas, lorsque je m'examine, Où prendre aucun sujet d'avoir Tame chagrine ; J'ai du bien, je suis jeune, et sors d'une maison Qui se peut dire noble avec quelque raison ; Et je crois par le rang que me donne ma race. Qu'il est fort peu d'emplois dont je ne sois en passe. Pour le cœur, dont surtout nous devons faire cas, On sait, sans vanité, que je n'en manque pas ; Et Ton m'a vu pousser dans le monde une affaire . D'une assez vigoureuse et gaillarde manière. Pour de Tesprit, j'en ai, sans doute; et du bon goûl, A juger sans étude et raisonner de tout; A faire aux nouveautés dont je suis idolâtre. Figure de savant sur les bancs du théâtre -, Y décider en chef, et faire du fracas A fous les beaux endroits qui méritent des has!
Je suis assez «droit; j'ai bon air, bonne mine. Les dénis belles surtout, ^t la taille fort fine. Quant à se mettre bien, je crois, sans me flatter, Qu'on seroit mal venu de me le disputer. Je me vois dans Testime autant qu'on y puisse élro, Fort aimé du beau sexe, et bien auprès du maître. Je crois qu'avec cela, mon cher marquis, je croi Qu'on peut, par tout pays, être content de soi^
CLITAIÏDRE.
Oui. Mais, trouvant ailleurs des conquêtes faciles, Pourquoi pousser ici des soupirs inutiles?
ACÂSTE.
Moi? Parbleu I je ne suis de taille, ni d'humeur
A pouvoir d une belle essuyer la froideur.
C'est aux gens mal tournés, aux mérites vulgaires,
A brûler constamment pour des beautés sévères,
A languir à leurs pieds et souffrir leurs rigueurs,
A chercher le secours des soupirs et des pleurs,
Et tâcher, par des soins d'une très longue suite,
D'obtenir ce qu'on nie à leur peu de méi ile.
Mais les gens de mon air, marquis, ne sont pas faits
Pour aimer à crédit et faire tous les frais.
Quelque rare que soit le mérite des belles.
Je pense. Dieu merci, qu'on vaut son prix comme elles;
Que pour se faire honneur d'un cœur comme le mien»
Ce n'est pas la raison qu'il ne leur coûte rien ;
Et qu'au moins, à tout mettre en de justes balances
Il faut qu'à frais communs se fassent les avances.
CLITAÏÎDBE.
Tu penses donc, marquis, être fort bien ici?
ACASTE
J'ai quelque lieu, marquis, de le penser ainsi.
CLItANDRI*
Crois-moi, détache-toi de cetle erreur extrême : Tu te flatles, mon cher, et t'aveugles toi-même.
ACASTE
Il est vrai, je me flatte et m'aveugle en effet.
CLITANDRE
Mais qui te fait juger ton bonheur si parfait?
' Stiivanl M. Aimé Harlin, ce p< rirait ù*A caste, Irace par lui-mèmr, n'est autre que le poilrail du duc dv Lauzuo.
ACTE III, SCËNE II
ACASTE
Je me flatte.
CL1TANDBE.
Sur quoi fonder tes conjectures?
ACASTE
Je m'ayeugle.
CLITANDRE
En as-tu des preuves qui soient sûres?
ACASTE
Je m'abuse, te dts-je.
CLITANDRE
Est-ce que de ses vœux Céliméne t'a fait quelques secrels aveux?
ACA8TF.
Non, je suis maltraité.
dLITANDRr.
Réponds-moi, je te prie.
ACASTE
Je n'ai que des rebuts.
CLITANDnE.
Laissons la raillerie.
Et me dis quel espoir on peul f avoir donné.
ACASTE
Je suis le misérable, et toi le fortuné;
On a pour ma personne une aversion çran(Te,
Et quelqu'un de ces jours il faut que je me pende.
CLTTANDnr.
Oh! çà, veux-tu, marquis, pour ajuster nos vœux, Que nous tombions d'accord d'une cliose tous (!eux? Que qui pourra montrer une marque certaine D'avoir meilleare part au cœur de Céliméne, L'autre ici fera place au vainqueur prétendu, Et le délivrera d'un rival assidu ?
ACASTE
Ah! parbleu! tu me plais avec un tel langage, Et du bon de mon cœur à cela je m'engage. Hais, chut.
SCÈNE in. - CÉLIMÈNE, ACASTE, CLITANDRE, BASQUE
BASQDC.
Arsinoé, madame, Honte ici pour voas voir.
célimène.
Que me veut cette femme?
BASQUE
Ëliante là-bas est à Tentrelenir.
CÉLIMÈNE
De quoi s'avise-t-elle, et qui la fait venir?
ACASTE
Pour prude consommée en tons lieux elle passe; Et Tardeur de son zèle...
CÉLIMÈNE
Oui, oui, frandie grimace. Dans l'amc elle est du monde; et ses soins tentent tout Pour accrocher quelqu'un sans en venir à bout. Elle ne sauroit voir qu'avec un œil d'envie Les amants déclarés dont une autre est suivie ; Et son triste mérite, abandonné de tous, Contre le siècle aveugle est toujours en courroux. Elle tâche à couvrir d'un faux voile de prude Ce que chez elle on voit d'affreuse solitude; Et, pour sauver Tbonneur de ses foibles appas. Elle attache du crime au pouvoir qu'ils n'ont pas. Cependant un amant plairoit fort à la dame ; Et même pour Alceste elle a tendresse d'ame. Ce qu'il me rend de soins outrage ses attraits ; Elle veut que ce soit un vol que je lui fais; El son jaloux dépit, qu'avec peine elle cache. En tous endroits sous main contre moi se détache. Enfin je n'ai rien vu de si sot à mon gré ;
SCÈNE V. - ARSINOÉ, CÉLIMÈNE
ARSINOÉ
Leur départ ne pouvoit plus à propos se faire ^
CÉLIMÈNE
Voolons-Dous nous asseoir ?
ARSINOÉ
II n'est pas nécessaire.
Madame, Tamitié doit surtout éclater Aux choses qui le plus nous peuvent importer; Et comme il n'en est point de plus grande importance Que celles de Thonneur et de la bienséance, Je viens, par un avis qui touche votre honneur, Témoigner Tamitié que pour vous a mon oorar. Hier j'étois chez des gens de vertu singulière. Où sur vous du discours on tourna la matière; Et là, votre conduite avec ses grands éclats, Madame, eut le malheur qu'on ne la loua pas. Celle foule de gens dont vous souffrez visite. Votre galanterie, et les bruits qu'elle excite,
' Aninoé est la peinture frappante et admirable d'nue elaase de femmes trèsnombreases slor». Dans un temps où les tartufes ctaieul puissants, les prudes (levaient abonder. 11 y a bien près de l'hypocrite en religion à rhy|)ocrile en vertu. Une femme longtemps adonnée aux plaisiisdii monde et qui les voyait «'«•nfuir loin d'elle, pour paraître y renoncer do plein gré, se jetait dans la dévotion, fulminait contre les moindres écarts de celles que son exemple avait naguère entraînées, et stfmblait frémir i l'idée seule d'élourderies qu'elle no commettait plus faille de complices. (Taieliefeau.)
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Trouvèrent des censeurs plus qu'il n'auroit fallu,
Et bien plus rigoureux que je n'eusse voulu.
Vous pouvez bien penser quel parti je sus prendre ;
Je fis ce que je pus pour vous pouvoir défendre ;
Je vous excusai fort sur votre inlenliou,
Et voulus de votre ame être la caution.
Mais vous savez qu^il est des choses dans la vie
Qu'on ne peut excuser, quoiqu'on en ait envie;
Et je me vis contrainte à demeurer d'accord
Que Fair dont vous vivez vous faisoit un peu tort ;
Qu'il prenoit dans le monde une méchante face;
Qu'il n'est conte fâcheux que partout on n'en fasse,
Et que, si vous vouliez, tous vos déportements
Pourroient moins donner prise aux mauvais jugements.
Non que j'y croie au fond rhonnéleté blessée :
Me préserve le ciel d'en avoir la pensée!
Mais aux ombres du crime on prête aisément foi,
Et ce n'est pas assez de bien vivre pour soi.
Madame, je vous crois l'ame trop raisonnable
Pour ne pas prendre bien cet avis profitable,
Et pour l'altribuor qu'aux mouvements secrets
D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.
CÉLIMÈNE
Madame, j'ai beaucoup de grâces à vous rendre. Un tel avis m'oblige; et, loin de le mal prendre, J'en prétends reconnoitre à Tinstant la faveur, Par un avis aussi qui touche votre honneur; Et comme je vous vois vous montrer mon amie, En m'apprenant les bruits que de moi l'on publie, Je veux suivre, à mon tour, un exemple si doux, En vous avertissant de ce qu'on dit de vous. En un lieu, l'autre jour, où je faisois visite. Je trouvai quelques gens d'un très rare mérite^ Qui, parlant des vrais soins d'une ame qui vit bien, Firent tomber sur vous, madame, l'entretien. Là, votre pruderie et vos éclats de zèle Ne furent pas cités comme un fort bon modèle; Cette affectation d'un grave extérieur, Vos discours éternels de sagesse et d'honneur. Vos mines et vos cris aux ombres d'indécence Que d'un mot ambigu peut avoir rinnoceacc.
ACTE m, SCÈNE V
Cette hauteur d'estime où vous êtes de tous, Et ces yeui de pitié que tous jetez sur tous, Vos fréquentes leçons et tos aigres censures Sur des choses qui sont innocentes et pures; Tout cela, si je puis tous parler franichement, Madame, fut blâmé d'un commun sentiment. A quoi bon, disoient-ils, cette mine modeste, Et ce sag^e dehors que dément tout le reste? Klle est à bien prier exacte au dernier point ; Mais elle bat ses gens, et ne les paye point. Dans tous les lieux déTots elle étale un grand zèle; Mais elle met do blanc, et Tcut pardtre belle. Elle fait des tableaux couvrir les nudités ; Mais elle a de Tamour pour les réalités. Pour moi, contre chacun je pris Tolre défense, Et leur assurai fort que c'étoit médisance; Mais tous les sentiments combattirent le mien, Et leur conclusion fut que tous feriez bien De prendre moins de soin des actions des autres. Et de vous mettre un peu plus en peine des vôtres ; Qu'on doit se regarder soi-même un fort long temps ATant que de songer à condamner les gens; Qu^il faut mettre le poids d'une Tie exemplaire Dans les corrections qu'aux autres on Teut faire ; Et qu'encor Taut-il mieux s'en remettre, au besoin, A ceux à qui le ciel en a commis le soin. Madame, je vous crois aussi trop raisonnable Pour ne pas prendre bien cet avis profitable, Et pour l'attribuer qu'aux mouvements secrets D'un zèle qui m'attache à tous vos intérêts.
ARSINOÉ
A quoi quVn reprenant on soit assujettie, Je ne m'attendois pas à celte repartie, Madame; et je vois bien, par ce qu'elle a d'aigreur, Que mon sincère avis vous a blessée au cœur.
CrLlMÈNE.
Au contraire, madame ; et, si l'on étoit sage. Ces aTis mutuels seroient mis en usage. ^n détruiroit par là, traitant de bonue foi, Ce grand aveuglement où chacun est pour soi^ Il ne tiendra qu'à vous qu'avec le même zèle
IS
Nous ne continuions cet ofGce fidèle.
Et ne prenions grand soin de nous dire, entre nous.
Ce que nous entendrons, vous de moi, moi de vous.
ARSINOÉ
Ah ! madame, de vous je ne puis rien entendre; G est en moi que Ton peut trouver fort à reprendre.
CÉLIHÈNE.
Madame, on peut, je crois, louer et blâmer tout; Et chacun a raison, suivant Fàge ou le goût. Il est une saison pour la galanterie, Il eu est une aussi propre à la pruderie. Ou peut, par politique, en prendre le parti, Quand de nos jeunes ans l'éclat est amorti ; Cela sert à couvrir de fâcheuses disgrâces. Je ne dis pas qu'un jour je ne suive vos traces ; 1/âge amènera tout ; et ce n'est pas le temps, Madame, comme on sait, d*étre prude à vingt ans.
ARSINOÉ
Certes, vous vous targuez d'un bien foible avantage, Et vous faites sonner terriblement votre âge. Ce que de plus que vous on en pourroit avoir N'est pas un si grand cas pour s'en tant prévaloir ' ; Et je ne sais pourquoi votre aine ainsi s'emporte, Madame, à me pousser de cette étrange sorte.
CÉLIMÈNE
Et moi, je ne sais pas, madame, aussi pourquoi
On vous voit en tous lieux vous déchaîner sur moi.
Faut-il de vos chagrins sans cesse à moi vous prendre?
Et puis-je mais <)es soins qu ou ne va pas vous rendre ?
Si ma personne aux gens inspire de l'amour,
Et si Ton continue à m'offrir chaque jour
Des vœux que votre cœur peut souhaiter qu'on m'ôte,
ie n y saurois que faire, et ce n'est pas ma faute;
Vous avez le champ libre, et je n*empéche pas
Que, pour les attirer, vous n'ayez des appas.
ARSINOÉ
Hélas ! et croyez-vous que l'on se mette en peine De ce nombre d'amants dont vous faites la vaine, Kt qu il ne nous soit pas fort aisé de juger
^ A'Vsr pas un ti grand cat, dans le scua de : ii'e»t pas une si grande chose.
ACTE III, SCENE VI
A quel pi'ii aujourd'hui on peut les engager?
Pensez-vous faire croire, à voir comme lout roule,
Que votre seul mérite attire cette foule?
Qu'ils ne brûlent pour vous que d'un honnête amour,
Et que pour vos vertus ils vous font tous la cour?
On ne s'aveugle point par de vaines défaites ;
Le inonde n'est point dupe; et j'en vois qui sont faites
A pouvoir inspirer de tendres sentiments,
Qui ches elles pourtant ne fiient point d'amants :
Et de là nous pouvons tirer des conséquences
Qu'on n'acquiert point leurs cœurs sans de grandes avances.
Qu'aucun, pour nos beaux yeux, n'est notre soupirant,
Et qu'il faut acheter tous les soins qu on nous rend.
Ne vous enflez donc pas d'une si grande gloire.
Pour les petits brillants d'une foible victoire;
Et corrigez un peu l'orgueil de vos appas.
De traiter pour cela les gens de haut en bas.
Si DOS yeux envioient les conquêtes des vôtres.
Je pense qu'on pourroit faire comme les autres.
Ne se point ménager, et vous faire bien voir
Que l'on a des amants quand on en veut avoir.
CÉUHÈNE.
Ayez-en donc, madame, et voyons cette affaire ; Par ce rare secret efîorcea-vous de plaire; Et sans...
ARSINOÉ
Brisons, madame, un pareil entretien, Il pousseroit trop loin votre esprit et le mien ; Et j'aurois pris déjà le congé qu'il faut prendi-e. Si mon carrosse encor ne m'obligeoit d'attendre
CÉUMÈNE.
Autant qu'il vous plaira vous pouvez arrêter, Madame, et là-dessus rien ne doit vous hâter. Mais, sans vous fatiguer de ma cérémonie, Je m'en vais vous donner meilleure compagnie ; Et monsieur, qu'à propos le hasard fait venir, Remplira mieux ma place à vous entretenir.
SCÈNE VII. - ALCESTE. ARSINOÉ
ARSINOÉ
Vous voyez, elle veut que je vous entictienue, Attendant un moment que mon carrosse vienne; Et jamais tous ses soins ne pouvoient m'offrir rien Qui me fût plus charniant qu'un pareil entretien. En vérité, les gens d'un mérite sublime Entraînent de chacun et Tamour et Testime; Et le vôtre, sans doute, a des charmes secrets Qui font entrer mon cœur dans tous vos intérêts. Je voudrois que la cour, par un regard propice, A ce que vous valez rendit plus de justice. Vous avez à vous plaindre; et je suis en courroux Quand je vois chaque jour qu'on oe fait lien pour vous.
ALCESTE
Moi, madame? Et sur quoi pourrois-je en rien prétendre? Quel service à TÉlat est-ce qu'on m'a vu rendre? Qu'ai-je fait, s'il vous plait, de si brillant de soi, Pour me plaindre à la cour qu'on ne fait rien puni- moi ?
ARSINOÉ
Tous ceux sur qui la cour jette des yeux propices
N'ont pas toujours rendu de ces fameux services.
11 faut Toccasion ainsi que le pouvoir ;
Et le mérite enfin que vous nous faites voir
DeTroit*..
ALCESTE
Mon Dieu ! laissons mon mérite, de grâce : De quoi voulez- vous là que la cour s'embarrasse? Elle auroit fort à faire, et ses soins seroienl grands D'avoir à déterrer le mérite des gens.
ABSIMOÊ.
Vu mérite éclatant se déterre lui-même.
Vu vôtre en bien des lieux on fait un cas extrême ; Ll vous saurez de moi qu'en deux fort bons endroits Vous fûtes hier loué par des gens d'un grand poids.
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ALCESTE
Hé! madame, Ton loue aujourd'hui tout le monde, f t le siècle par là n'a rien qu'on ne confonde. Tout est d'un grand mérite également doué; Ce n'est plus un honneur que de se voir loué : D'éloges on regorge, à la tète on les jette, Et mon valet de chambre est mis dans la gaiette.
ARSINOÉ
Pour moi, je voudrois bien que, pour vous montrer mieux, Une charge à la cour vous pût frapper les yeux. Pour peu que d'y songer vous nous fassiez les mines, On peut, pour vous servir, remuer des machines; Et j'ai des gens en main que j'emploierai pour vous. Qui vous feront à tout un chemin assez doux.
ALCESTE
Et que voud riez-vous, madame, que j'y flsse?
L'humeur dont je me sens veut que je m'en bannisse ;
IjC ciel ne m'a point fait, en me donnant le jour,
Une ame compatible avec l'air de la cour.
Je ne me trouve point les vertus nécessaires
Pour y bien réussir, et faire mes affaires.
Être franc et sincère est mon plus graiid talent ;
Je ne sais point jouer les hommes en parlant;
Et qui n'a pas le don de cacher ce qu'il pense
Doit faire en ce pays fort peu de résidence.
Hors de la cour sans doute on n'a pas cet appui
Et ces titres d'honneur qu'elle donne aujourd'hui ;
Mais on n'a pas aussi, perdant ces avantages.
Le chagrin de jouer de fort sots personnages :
On n'a point à souffrir mille rebuts cruels,
On n'a point à louer les vers de messieurs tels,
Â donner de l'encens à madame une telle,
Et de DOS francs marquis essuyer la cervelle.
ARSINOE.
Laissons, puisqu'il vous plaît, ce chapitre de cour : Mais il faut que mon cœur vous plaigne en votre amour; El, pour vous découvrir là-dessus mes pensées. Je souhaiterois fort vos ardeurs mieux placées. Vous méritez, sans doute, un sort beaucoup plus doux, ^ Et celle qui vous charme est indij^nc de vous.
ALCEaTB.
Mais en disant cela, songez-vous, je vous prie. Que cette personne est, madame, votre amie?
ARSINOÊ.
Oui. Mais ma conscience est blessée en effet
De souffrir plus longtemps le tort que Ton vous fait.
L'état où je vous vois afflige trop mon ame.
Et je vous donne avis qu'on trahit votre flamme.
ALCESTE
G^est me montrer, madame, un tendre mouvement, Et de pareils avis obligent un amant.
ARSINOÊ.
Oui, toute mon amie, elle est, et je la nomme, Indigne d'asservir le cœur d'un galant homme S Et le sien n'a pour vous que de feintes douceurs.
ALCESTE
Gela se peut, madame, on ne voit pas les cc&urs; Mais votre charité se seroit bien passée De jeter dans le mien une telle pensée.
ARSINOE.
Si vous ne voulez pas être désabusé.
Il faut ne vous rien dire; il est assez aisé.
ALCESTE
Non. Mais sur ce sujet, quoi que Ton nous expose, Les doutes sont fâcheux plus que toute autre ciiose; Et je voudrois, pour moi, qu'on ne me fit savoir Que ce qu'avec clarté Ton peut me faire voir.
ARSINOÊ.
Hé bien! c'est assez dit; et sur cette matière Vous allez recevoir une pleine lumière.
* Sur ce passage, voici la remarque de Toliaire :
< Il fuiit dire toute mon amie qu'elle est, el nou pas toute mon amie elle e»t. »
> Et je la nomme; cet et est de trop. Je la nomm» est Tïcienx ; le ternie propre est ;« la déclare; on De peut nommer qu'un nom : je le nomme grand, verlucux, barbare; je le déclare indigne de mon amitié. > [Mélanges, i. Ill, p. 228.)
Il est manifeste que Voltaire n'a pas saisi le sens de ce passage. Il a sup< posé une inversion très-dure, et compris: Elle est toute, c'est-à-dire, tout h fait, mon amie, et je la nomme indigne d'asservir, etc.; tandis que le sens vcritable est celui-ci : Toute mon amie qu'elle est, elle est (el je ne crains pa» de la nommer, et je le dis tout baut], elle ei>l indigne, eic.
Il est probable que Voltaire avait sous les yeux un texte mal ponctne*.
(P. G<^nin.)
SCÈNE I. — ÉLIANTE, PHILINTE
pniLINTE.
Non, Ton n'a point vo d'ame h manier si dure,
Ni d'accommodement plus pénible à conclure :
En vain de tous côtés on la voalu tourner^
Hors de son sentiment on n'a pu Tentrainer ;
Et jamais différend si bizarre, je pense,
N'avoit de ces messieurs occupé ta prudence.
« Non, messieurs, disoit*il, je ne me dédis point,
» Et tomberai d*aocord de tout, hors de ce point.
» De quoi s'offense-t-il? et que veut-il me dire?
» Y va«t-il de sa gloire a ncpas bien écrire?
B Que lui fait mon avis, qu'il a pris de travers?
» On peut être honnête homme, et faire mal des vers,
» Ce n'est point à Thonneur que touchent ces matières.
» Je le tiens galant homme en toutes les manières,
w Homme de qualité, de mérite et de cœur,
» Tout ce qu'il vous plaira, mais fort méchant auteur.
» Je louerai, si Ton veut, son train et sa dépense,
» Son adresse à cheval, aux armes, à la danse ;
» Mais, pour louer ses vers, je suis son serviteur ;
M Et, lorsque d'en mieux faire on n'a pas le bonheur,
« On ne doit de rimer avoir aucune envie,
» Qu'on n'y soit condamné sur peine de la vie.»
EoÛn, toute la grâce et raccommodement
Où s'est avec effort plié son sentiment,
Cest de dire, croyant adoucir bien son style :
n Monsieur, je suis fâché d'être si difficile ;
» Et, pour Famour de vous, je voudrois, de bon cœur,
M Avoir trouvé tantôt votre sonnet meilleur. »
Et dans une embrassade, on leur a, pour conclure.
Fait vite envelopper toute la procédure.
ÉLIANTE
Dans ses façons d'agir U est fort singulier ; Mais j'en fais, je l'avoue, un cas particulier ; Et la sincérité dont son ame se pique Â quelque cbose en soi de noble et d'héroïque. C'est une vertu rare au siècle d'aujourd'hui. Et je la voudrois voir partout comme chez lui.
PHIL1NTE.
Pour moi, plus je le vois, plus surtout je m'étonne De cette passion où son cœur s'abandonne. De l'humeur dont le ciel a voulu le former. Je ne sais pas comment il s'avise d'aimer ; Et je sais moins eneor comment votre cousine Peut être la personne où son penchant l'incline.
ÉLIANTE
Cela fait assez voir que l'amour, dans les cœurs, M'est pas toujours produit par un rapport d'humeurs; Et toutes ces raisons de douces sympathies, Dans cet exemple-ci , se trouvent démenties.
PHIL1MTE.
Mais croyez-vous qu'on Taime, aux choses qu'on peut voir?
ÉLTANTE.
C'est un point qu'il n'est pas fort aisé de savoir. Comment pouvoir juger s'il est vrai qu'elle l'aime? Son cœur de ce qu'il sent n'est pas bien sûr lui-même; Il aime quelquefois sans qu'il le ëache bien. Et croit aimer aussi, parfois, qu'il n'en est rien.
PHIL1NTE.
Je crois que notre ami, prés dé cette cousine,
Trouvera des chagrins plus qu'il ne s'imagine ;
Et, s'il ovoit mon cœur, à dire véritt'*.
Il tourneroit ses vœux tout d'un antre côté;
Et, par un choix plus juste, on le vcrroit, madame,
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Prof] ter' des bontés que lui montre votre aroe.
ÉLUMTE.
Pour moi, je n'en fais point de façons, et je croi Qu'on doit sur de tels points être de bonne foi. Je ne m'oppose point à toute sa tendresse ; Au contraire, mon cœnr pour elle s'intéresse; Et, si c'éloit qu'à moi la cbose pût tenir, Moi-même h ce qu'i! aime on me verroit l'unir. Mais si dans un tel choix , comme tout se peut faire, Son amour éprouToit quelque destin contraire, S'il falioit que d'un autre on couronnât les feux, Je pourrois me résoudre à recevoir ses vœux; Et le refus souffert en pareiilo occurrence Ne m'y feroit trouver aucune répugnance.
PHIUMTE.
Et moi, de mon côté, je ne m'oppose pas. Madame, à ces bontés qu'ont pour lui vos appas; Et lui-même, s'il veut, il peut bien vous instruire De ce que là-dessus j'ai pris soin de lui dire. Mais si, par un hymen qui les joîndroit eux deux^ Vous étiez hors d'état de recevoir ses vœux. Tous les miens tenteroicnt la faveur éclatnnto Qu'avec tant de bonté votre ame lui présente. Heureux si, quand son cœur s'y pourra dérober, Elle pottvoit sur moi, madame, retomber!
ÉLIANTE
Vous vous divertissez, Pbilinte.
PHIUNTE.
Non, madame.
Et je vous parle ici du meilleur de mon ame J'attends l'occasion de m'offrir hautement, Et, de tous mes souhaits, j'en presse le moment*.
■ Le caractère de Philinte a éié attaque avec boa\icoop de scvcrilé par Jean- Jacques, qui ne voit dans ce pertoiinage < qu'un de ces honnêtes, gens du grand
> inonde, dont les maximes ressemblent beaucoup à celles des fripons; de ces
> gens si doux, »i modéré?, qui trouvent toujours que tout va bien, parccqu'ils
> ont inlcrèt que rien n'aille mieux ; qui sont toujours contents de tont le
> monde, parcei|u'il8 ne se soucient de personne; qui, autour d'une bonne table, » soutiennent qu'il n est pas vrai que le peuple ait faim ; qui, de leur maison » bieiri^mée, «crroient voler, piller, égorger, massacier tout le genre humain,
> sans se plaindic, attendu que Dieu les a doués d'une douceur très méritoire à
> supporter les mulheur s d'aulrui.»!!. Aimé Martin, en rapportant ce paseage, dit avec raison qu'une aussi injuste critique n'u pas besoin d'être réfutée.
SCÈNK II. - ALCESTE» ÉLIANTE, PHILINTE
ALCE5TE.
Ahl faites-inoi raisoo, madame, d'une ofleuse Qui vient de triompher de toute ma constance.
ÉtUNTE.
Qu est-ce donc? Qu'avcz-vous qui vous puisse émouvoir?
ALCEST£.
J'ai ce que, sans piourir, je ne puis concevoir; Et le déchaînement de toute la nature Ne nracrabieroit pas comme cette aventure. C'en est fiiit... Mon amour... Je ne saurois parler.
EUANTË.
Que votre esprit un peu tâche à se rappeler *.
ALCESTE
0 juste ciel I faut-il qu'on joigne à tant de grâces Les vices odieui des âmes les plus basses l
ELIANTE.
Mais encor» qui vous peut... ?
ALCESTE
Ab ! tout est ruiné ; Je suis, je suis trahi, je sais assassiné. Céliméne... (eût-on pu croire cette nouvelle?) Gélimène me trompe, et n*est qu une infidèle.
ÉLIANTE
Avez-vous, pour le croire, un jusle fondement?
PHIUNTB.
Peut-être est-ce un soj^pçon conçu légèrement ; Et votre esprit jaloux prend parfois des chimères...
ALCESTE
Ah! morbleu) mèlez-vous, monsieur, de vos affaires.
(à Étiuiilc.)
Ccst de sa trahison n'être que trop certain, Que ravoir, dans ma poche, écrite de sa main. Oui, madame, une lettre écrite pour Oronte À produit à mçs yeux ma disgrâce et sa houle; Oronte, dont j*ai cru qu'elle fuyoit les soins, El que de mes rivaux je rcdoulois le moins.
» Co ver» et ics cinq prëcédcnls sout cinprtmlps à Don Garde de Savarre. La scène kulvonlo est également emprtinlée à ia môn:o pièce.
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PHILIXTE.
Une le lire peut bien tromper par Tapparenoe, Et nVst pas quelquefois si coupable qu'on i)ense.
ALCESTE
Monsieur, encore un coup, laissez-nioi, s'il vous plaîl, Et ne prenez souci que de \olre intérêt.
ÉLIAKTE.
Vous devez modérer vos transports; et Toutrage...
Madame, c'est à vous qu^apparltent cet ouvra(i;e ; C'est à vous que moa cœur a recoui*» aujourd'hui, Pour pouvoir s'affranchir de son cuisant ennui. Vengez-moi d'une iograte cl perfide parente Qui trahit lâchement une ardeur si constante; Vengez-moi de ce trait qui doit vous faire horreur.
ÉL1ANTE
Moi, vous venger? comment?
ALCESTE
Eu rei^cvanl mon cœur.
Acceptez-le, madame, au lieu de Tinfidéle; C'est par là que je puis prendre vengeance dVIle; Et je la veut punir par les sincères vœux, Par le profond amour, les soins respectueux, I^s devoirs empressés et Tassidu service, Dont ce cœur va vous faire un ardent sacrifice.
ÉLIANTE
Je compatis, sans doute, ù ce que vous souffrez.
Et ne méprise point le cœur que vous m'offrez;
Mais peut-être le mal n'est pas si grand qu'on pense,
Et vous pourrez quitter ce désir de vengeance.
Lorsque l'injure part d'un objet plein d'appas,
On fait force desseins qu'on n'exécute pas :
On a beau voir, pour rompre, une raison puissanio,
Une coupable aifnée est bientôt innocente;
Tout le mal qu'on lui veut se dissipe aisément.
Et l'on sait ce que c'est qu'un courroux d'un amanl.
Non, non, madame, non. L'offense est trop mortelle; Il n'est point de retour, et je romps avec elle; Bien ne sauroit changer le dosscin que j'en fais, Kt je me punirois de l'cslimer jamais.
La voici. Mon courroux redouble à celle approche. Je vais de sa noirceur lui faire un vif reproche. Pleinement la confondre, et vous porter après Un cœur tout dégagé de ses trompeurs attraits.
SCÈNE III. — CÉLIMÈtNE, ALC£ST
ALCESTË, à part.
0 ciel ! de mes transports puis-je être ici te maître ?
CÉL1MÈNE, à part.
(à A)ce8le.)
Ouais! Quel est donc le trouble où je vous vois paroi (re? Et que me veulent dire, et ces soupirs poussés, Et ces sombres regards que sur moi vous lancez?
ALCESTE
Que toutes les horreurs dont une ame est capable A vos déloyautés n'ont rien de comparable; Que le sort, les démons, et le ciel en courroux, M'ont jamais rien produit de si méchant que vous.
CÉLIMÈNE
Voilà certainement des douceurs que j^admire
AtCESTE.
Ah ! ne plaisantez point, il n'est pas temps de rire.
Rougissez bien plutôt, vous en avez raison;
Et j'ai de sûrs témoins de votre trahison.
Voilà ce que marquoient les troubles de mon ame;
Ce n'étoit pas en vain que s'alarmoit ma flamme;
Par ces fréquents soupçons qu'on trouvoit odieux.
Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ;
Et, malgré tous vos soins et votre adresse à feindre»
Mon astre me disoit ce que j'avois à craindre
Mais ne présumez pas que, sans être vengé.
Je souffre le dépit de me voir outragé.
Je sais que sur les vœux on n'a point de puissance,
Que l'amour veut partout naître sans dépendance.
Que jamais par la force on n^entra dans un cœur,
Et que toute ame est libre à nommer son vainqueur.
Aussi ne trouverois-je aucun sujet de plainte.
Si pour moi votre bouche avoit parlé sans feinte ;
Et, rejetant mes vœux dès le premier abord,
Mon cœur u'auroit eu droit de s'en prendre qu'au sort.
Mais d'un aveu trompeur voir ma flamme applaudie,
ACTE IV, SGËNË III
C'est uue traliison, c'est uoe perfldie, Qui ne saaroit trouver de trop graods châtimeuts; £f je puis tout pennettre à mes ressentiments. Oui, oui; redoutez tout après an tel outrage; Je ne suis plus à moi, je suis tout à la rage. Percé du coup mortel dont vous m'assassinez, Mes sens par la raison ne sont plus gouvernés; Je c«de aux mouvements d'une juste eolère, Et je ne réponds pas de ce que je puis faire.
CÉUHÈME.
D'où vient donc, je vous prie, un tel emportement? Avez-vous, dites-moi, perdu le jugement?
AL€£STE
Oui, oui, je l'ai perdu, lorsque dans votre vue J'ai pris, pour mon malheur, le poison qui me tue, Et que j'ai cru trouver quelque sincérité Dans les traîtres appas dont je fus enchanté.
CÉLIMÈNE
De quelle trahison pouvez-vous donc vous plaindre?
ALCESTE
Ah! que ce cœur est double, et sait bien Tari de feindre! Mfiis, pour le mettre à bout, j'ai des moycus tout préls. Jetez ici les yeux, et connoissez vos traits; Ce billet découvert sufCt pour vous confondre, Et contre ce témoin on n'a rien à répondre.
CÉUMÈNE.
Voilà donc le sujet qui vous trouble l'esprit!
ALCESTE
Vous ne rougissez pas en voyant cet écrit!
CÉLIMÎ^NE.
Et par quelle raison faut-il que j'en rougisse? •
ALCESTE
Quoi! vous joignez ici Taudace à l'artifice!
Le désavouerez-vous pour n'avoir point de seing?
CÉL1MÈ?iE.
Pourquoi désavouer un billet de ma niain'?
Si l'un s'en rapporte au pamplilel iiilitulé la Fameuse Comédienne, ou Histoire des intrigues amoureuses de MoUèrSy le poêle n'aurail fait (|ne liunsporter ici une scène de son in'.érieur. Uu abbc ilo Riciiclieu avait, pour se vcugcr, fait tenir à Molière un billet écrit par sa iemii^c an comte de Giiiclic. Molière, qni tenait on main 1rs prenvcsde l'inlidclitr, eut une explication à la siiilc ilc
i22 L£ UISÂNTHKOPË.
ALCE8TE.
Et VOUS poiivcx le voir saiiB demcnirer confuse Du crime dont vers moi son style vous accuse !
CÉLIMÈNE
Vous êtes, sans mentir, un grand extravagant.
ALCESTE
Quoi ! vous bravez ainsi ce témoin convaincant ! Et ce qui! m*a fait voir de douceur pour Oronte N*a donc rien qui m'ootrage, et qui vous fasse honte?
CÉLIMÈNB.
Oronte t Qui vous dit que la lettre est pour lui?
Les gens qui dans mes mains Font remise aujourd'hui. Riais je veux consentir qu'elle soit pour un autre, Mon cœur en a-t-il moins à se plaindre du vôtre? £n serez-vous vers moi moins coupable en effet?
CÉLIMÈÎSE.
Mais si cVst une femme à qui va ce billet,
En quoi vous blesse-t-il, et qu*a-t-il de coupable?
ALCESTE
Ahl le détour est bon, et Fexcuse admirable.
Je ne m*atlendois pas, je Tavoue, à ce trait
Et me voilà par là convaincu tout à fait.
Osez- vous recourir à ces ruses grossières?
Et croyez-vous les gens sî privés de lumières?
Voyons, voyons on peu par quel biais, de quel air,
Vous voulez soutenir un mensonge si clair ;
Et comment vous pourrez tourner pour une femme
Tous les mots d'un billet qui montre tant de flamme.
Ajustez, pour couvrir un manquement de foi.
Ce que je m'en vais lire ..
CÉLTMÈNE.
H ne me platt pas, moi.
Je vous trouve plaisant d'user d'un tel empire Et de me dire au nez ce que vous m'osez dire!
Non, non, sans s'emporter, prenez un peu souci De me justifier les termes que voici.
laquelle il fui 8i convnincn de la vertu et de la sincérilé de sa femme^ qu'il lui fit mille excuses de son emportement.
C.ÉLIMENC
Non, il est pour Oronte; et je veux qu'on le croie. Je reçois tous ses soins avec beaucoup de joie, J'admire ce qu'il dit, j'estime ce qu'il est, Et je tombe d'accord de tout ce qu'il vous plait. Faites, prenez parti ; que rien ne vous arrèle, Et ne me roinpez pas davantage la tête.
ALCESTE, à jMir».
Ciell rien de plus cruel peut-il être inventé,
Et jamais cœur fut-il de la sorle traité I
Quoil d'un juste courroux je suis ému contre elle,
C^est moi qui me viens plaindre, et c'est moi qu'on querelle!
On pousse ma douleur et mes soupçons à bout,
On me laisse tout croire, on fait gloire de tout;
Et cependant mon cœur est encore assez làcho.
Pour ne pouvoir briser la cbaine qui l'attache,
Et pour ne pas 8*armer d'nn généreux mépris
Contre l'ingrat objet dont il est trop épris!
(à Cëlimène.)
Ah ! que vous savez bien ici contre moi-même, Perfide, vous servir de ma foiblesse extrême, Et ménager pour vous Texcés prodigieux De ce fatal amour né de vos traîtres yeux! Défendez-vous au moins d'un crime qui m'accable. Et cessez d'affecter d'élre envers moi coupable. Rendez-moi, s'il se peut, ce billet innocent; A vous prêter les mains ma tendresse consent. Efforcez- vous ici de paroîlre fidèle, Et je m'efforcerai,, moi, de vous croire telle.
CÉLIMENE.
Allez, vous êtes fou dans vos transports jaloux, Et ne méritez pas l'amour qu'on a pour vous. Je voudrois bien savoir qui pourroit me contraindre A descendre pour vous aux bassesses de feindre; Et pourquoi, si nïon cœur penchoit d'autre coUv
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Je ne le dirois pas avec sincérité !
Quoi! de mes sentiments Tobligeaiite assurance
Contre lou$ vos soupçons ne prend pas nia déCensc?
Auprès d'un tel garant sont-ils de quelque poids?
N'est-ce pas m'oulrager que d'écouter leur voix f
Et puisque notre cœur fait un effort extrême
lorsqu'il peut se résoudre à confesser qu'il aime;
Puisque rhonneur du sexe, ennemi de nos feux,
S'oppose fortement à de pareils aveux,
f/ainant qui voit pour lui franchir un tel obstacle
Doit-il impunément douter de cet oracfe?
Et n'est-il pas coupable, en ne s'assurant pas
A ce qu'on ne dit point qu'après de grands combats?
Allez, de tels soupçons méritent ma colère ;
Et vous ne valez pas que Ton vous considère.
Je suis sotte, et veux mal à ma simplicité
De conserver encor pour vous quelque bonté ;
Je devrois autre part attacher mon estime,
Et vous faire un sujet de plainte légitime.
ALCCSXE.
Ah ! traîtresse ! mon foible est étrange pour vous ;
Vous me trompez, sans doute, avec des mots si doux ;
Mais il n'importe, il faut suivre ma destinée;
A votre foi mon ame est tout abandonnée;
Je veux voir jusqu'au bout quel sera votre cœur,
Et si de me trahir il aura la noirceur.
CÉLIMÎ^NE.
Non, vous ne m'aimez point comme il faut que Ton aime.
ALCESTE
Ah ! rien u est comparable à mon amour extrême ; Et dans l'ardeur qu'il a de se montrer à tous. Il va jusqu'à former des souhaits contre vous. Oui, je voudrois qu'aucun ne vous trouvât aimable, Que vous fussiez réduite en un sort misérable; Que le ciel en naissant ne vous eût donné rien; Que vous n'eussiez ni rang, ni naissance, ni bien ; Afin que de mon cœur l'éclatant sacrifice Vous pût d'un pareil sort réparer l'injustice; Et que j'eusse la joie et la gloire en ce jour De vous voir tenir tout des mains de mon amour.
SCÈNE IV. — CÉLIMÈNE, ALCESTE, DUBOIS
ALCESTË.
Que veut cet équipage et cet air effaré? Qu'as-tu?
ocfiors.
Monsieur.. .
ALCESTE
Hé bien?
DUBOIS
Voici bien des mystères.
ALCESTE
Qu'est-ce?
DUBOIS
Nous sommes mal, monsieur, dans nos affaires.
ALCESTE
Quoi!
DUBOIS
Parlerai-je haat?
ALCESTE
Oui, parle, et promptemeot.
DUBOIS
N'est-il point là quelqu'un?
ALCESTE
Ah ! que d'amusement !
Veux-tu parler?
DUBOIS
Monsieur, il faut faire retraite.
ALCESTE
Comment?
DUBOIS
Il faut d'ici déloger sans trompette.
Et pourquoi?
DUBOIS
Je VOUS dis qu'il fiiut quitter ce lieu.
ALCESTE
La cause?
DUBOIS
il faut partir, monsieur, sans dire adieu.
ALCESTE
Mais par quelle raison me tiens-tu ce langage?
DUBOIS
Par la raison, monsieur, qu'il faut plier bagage.
ALCESTE
Aht je te casserai la tête assurément,
Si (u ne veux, maraud, Texpliquer autrement.
DUBOIS
Monsieur, un homme noir et d'habit et de mine Est venu nous laisser, jusque dans la cuisine, Un papier griffonné d'une telle façon, Qu'il faudroit, pour le lire, êlre pis qu'un démon'. Cest de voire procès, je n'en fais aucun doute ; Mais le diable d'enfer, je crois, n'y verroil goutte.
ALCr.STE.
Hé bien! quoi? Ce papier, qu'a-t-il à démêler, Traître, avec le départ dont tu viens me parler?
DUBOIS
Cest pour vous dire ici, monsieur, qu'une heure ensuite.
Un homme qui souvent vous vient rendre visite.
Est venu vous chercher avec empressement,
Et, ne vous trouvant pas, m'a chargé doucement,
Sachant que je vous sers avec beaucoup de zèle,
De vous dire... Attendez, comme est-ce qu'il s'appelle?
ALCESTE
Laisse là son nom, traître, et dis ce qu'il t'a dit.
DUBOIS
C'est nn de vos amis; enfin cela sufQt. Il m'a dit que d'ici votre péril vous chasse, Et que d être arrêté le sort vous y menace.
ALCESTE
Mais quoi! n'a-t-il voulu te rien spécifier?
DUBOIS
Non. U m'a demandé de l'encre et du papier, Et vous a fait un mot, où vous pourrez, je pense,
* Var. Il tuudroil, pour le liiv, èirc pis que démon.
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Du fond de ce mystère avoir la connoissance.
AIXESTE.
Donne-le donc.
CEI.] MÈNE.
Que peut envelopper ceci?
ALCESTE
Je ne sais; mais j'aspire à m'en voir ëclairci. Auras-tu bientôt fait, impertinent au diable?
DUBOIS) après avoir longtemps cherché le billel.
Ma foi, je Tai, monsieur, laissé sur votre table.
ALCESTE
Je ne sais qui me tient.
CÉLIMÈNE
Ne vous emportez pas, El courez démêler Un pareil embarras.
ALCESTE
Il semble que le sort, quelque soin que je prenne, Ait juré d'empêcher que je vous entretienne; Mais, pour en triompher, souffrez à mon amour De vous revoir, madame, avant la fin du jour.
SCÈNE I. - AFXESTE, PHILINTE
AIXE8TE.
La résolution en est prise, vous dis-je.
THILINTE
Mais, quel que soit ce coup, faut-il qu'il vous oblige...?
ALCESTE
Non, vous avez beau faire et beau me raisonner,
Rie.i de ce que je dis ne peut me détourner;
Trop de perversité règne au .siècle où nous sommes,
Et je yeuTL me tirer du commerce des hommes.
Quoi 1 contre ma partie on voit tout à la fois
L'honneur, la probité, la pudeur et les lois;
On publie en tous lieux Téquité de ma cause ;
Sur la foi dé mon droit mon ame se repose :
Cependant je me vois trompé par le succès,
J'ai pour moi la justice, et je perds mon procès!
Un traître, dont on sait la scandaleuse histoire.
Est sorti triomphant d'une fausseté noire!
Toute la bonne foi cède à sa trahison I
Il trouve, en m'égorgeant, moyen d'avoir raison !
Le poids de sa grimace, où brille Tartifice,
Renverse le bon droit, et tourne la justice!
Il fait par un arrêt couronner son forfait!
Et, non content encor du tort que Ton me fait,
H court parmi le monde un livre abominable,
Et de qui la lecture est même condamnable,
Un livre à mériter la dernière rigueur.
Dont le fourbe a le front de me faire Fauteur ' !
Et là-dessus on voit Oronte qui murmure,
Et tâche méchamment d'appuyer l'imposture!
Lui qui d'un honnête homme à la cour tient le rang,
Â qui je n'ai fait rien qu'être sincère et franc.
Qui me vient malgré moi d'une ardeur empressée.
Sur des vers qu'il a faits demauder ma pensée;
Et parceque j'en use avec honnêteté
Et ne le veux trahir, lui, ni la vérité.
Il aide à m'accabler d'un crime imaginaire!
Le voilà devenu mon plus grand adversaire!
Et jamais de son coeur je n'aurai de pardon,
Pour n'avoir pas trouvé que son souuet fût bon!
Et les hommes, morbleu! sont faits de cette sorte!
C'est à ces actions que la gloire les porte !
Voilà la bonne foi, le zèle vertueux,
La justice et l'honneur que l'on trouve chez eux!
Allons, c'est trop souffrir les chagrins qu'on nous forge :
Tirons-nous de ce bois et de ce coupe-gorge.
'Ceci fait allusion à une indigne siipcrclieiie imaginée par les nombronx en» netnisde Mulière. La représentation des trois premiers actes du Tartufe à la cour ayant efTrayé bon nombre de gens, on lit courir dans Paris, sons le nom de Hoi.>rc, un libcUc iuràme. On espcrail par ià Tuîre suspendre la nouvelle pièce.
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Puisque entre humains ainsi vous vivez en vrais loups, Trailres, vous ne m'aurez de ma vie avec vous.
PHILfNTE.
Je trouve un peu bien prompt le dessein où vous êtes;
Et tout le mal n'est pas si grand que vous te faites.
Ce que votre partie ose vous imputer
N'a point eu le crédit de vous faire arrêter;
On voit son faux rapport lui-même se détruire,
Et c'est une action qiii pourroit bien lui nuire.
ALCESTE
Lui? de semblables tours il ne craint point l'éclat : Il a permission d'être franc scélérat; Et, loin qu'à son crédit nuise cette aventure. On l'en verra demain en meilleure posture.
PH1L1NTE.
Enfin il est constant qu'on n'a point trop donné
Au bruit que contre vous sa malice a tourné;
De ce côté déjà vous n'avez rien à craindre :
Et pour votre procès, dont vous pouvez vous plaindre,
Il vous est en jusftce aisé d'y revenir,
Et contre cet arrêt...
ALCESTE
Non, je veux m'y tenir.
Quelque sensible tort qu'un tel arrêt me fasse. Je me garderai bien de vouloir qu'on le casse; On y voit trop à plein le bon droit maltraité. Et je veux qu'il demeure à la postérité Comme une marque insigne, un fameux témoignage De la méchanceté des hommes de notre âge. Ce sont vingt mille francs qu'il m'en pourra coûter; Mais pour vingt mille francs j'aurai droit de pester Contre l'iniquité de la nature humaine, Et de nourrir pour elle une immortelle haine.
PHILIM'tE.
liais enfin...
ALCESTE
Mais enfin, vos soins sont superfhis.
Que pouvez- vous, monsieur, me dire là-dessus? Aurez-vous bien le front de me vouloir, en face, Excuser les horreurs de tout ce qui se passe ?
II
Non, je tombe d'accord de iout ce qu'il vous plaît :
Tout marche par cabale et par pur intérêt;
Ce n'est plus que la ruse aujouwdlmi qui l'emporte^
Et les hommes devroieat être faits d'autre sorte.
Mais est-ce une raison que leur peu d'équité,
Pour vouloir se tirer de leur société?
Tous ces défauts humains nous donnent, dans la vie,
Des moyens d'exercer notre philosophie :
Cest le plus bel emploi que trouve la vertu ;
Et, si de probité tout étoit revêtu.
Si tous les cœurs éloient francs, justes, et dociles,
La plupart des vertus nous seroient inutiles,
Puisqu'on en met Tusage à pouvoir sans ennui
Supporter dans nos droits Tinjustice d'autrui ;
Et, de même qu'un cœur d'une vertu profonde...
Je sais que vous parlez, monsieur, le mieux du monde ; En beaux raisonnements vous abondez toujours; Mais vous perdez le temps et tous vos beaux diseours. La raison, pour mon bien, veut que je me retire : Je n'ai point sur ma langue un assez grand empire ; De ce que je diroîs je ne répondrois pas, Et je me jetterois cent choses sur les bras. Laissez-moi, sans dispute, attendre Célimèue. Il faut quelle consente au dessein qui m'amène; Je vais voir si son cœur a de l'amour pour moi; Et c'est ce moment-ci qui doit m'en faire foi.
PBIL1NTE.
Moulons chez Élianle, attendant sa venue.
Non : de trop de souci je me sens Tame émue.
Âllcz-\ous-en la voir, et me laissez enfin
Dans ce petit coin sombre avec mon noir chagrin.
PIIILINTE.
C'est une compagnie étrange pour attendre; Et je vais obliger Ëliantc à descendre.
SCÈNE II. - CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE
ORONTE
Oui, c'est à vous de voir si, par des noeuds si doux, Madame, vous voulez m'attacher tout à vous. Il me faut de votre ame une pleine assurance ; Un amant là-dessus n^aime point qu'on balance. Si l'ardeur de mes feux a pu vous émouvoir. Vous ne devez point feindre à me le faire voir ; Et la preuve, après tout, que je vous en demande. C'est de ne plus souffrir qu'Alceste vous prétende, De le sacrifier, madame, à mon amour.
Et de chez vous enfin le bannir dès ce jour.
CELIIIIENE.
Hais quel sujet si grand contre lui vous irrite, Vous à qui j'ai tant vu parler de son mérite?
ORONTE
Madame il ne faut point ces éclaircissements; Il s'agit de savoir quels sont vos sentiments. Choisissez, s'il vous plaît, de garder Tun ou raulrc; Ma résolution n'attend rien que la vôtre.
ALCESTE, sortant du coin où il étoit.
Oui, monsieur a raison; madame, il faut choisir; Et sa demande ici s'accorde à mon désir. Pareille ardeur me presse, et même soin m'amène ; Mon amour veut du vôtre une marque certaine : Les choses ne sont plus pour traîner en longueur. Et voici le moment d'expliquer votre cœur.
ORONTE
Je ne veux point, monsieur, d'une flamme importune Troubler aucunement votre bonne fortune.
ALCESTE
Je ne veux point, monsieur, jaloux ou non jaloux. Partager de son cœur rien du tout avec vous.
ORONTE
Si votre amour au mien lui semble préférable...
ALCESTE
Si du moindre penchant elle est pour vous capable...
ORONTE
Je jure de n'y rien prétendre désormais.
âS2 LE H1SANTH«0PE
ALCESTE
Je jure hautement de ne la voir jamais.
ORONTE
Madame, c est à vous de parler sans contrainte.
Madame, vous pouvez vous expliquer sans crainte.
ORONTE
Vous n'avez qu'à nous dire où s'attachent vos vœux.
ALCESTE
Vous n'avez qu'à trancher et choisir de nous deux
ORONTE
Qnoil sur un pareil choix vous semblez être en peine !
ALCESTE
Quoi! votre ame balance et paroit incertaine!
CÉLIMÈNE
Mon Dieu ! que cette instance est là hors de saison ! Et que vous témoignez tous deux peu de raison ! Je sais prendre parti sur cette préférence, Et ce n'est pas mon cœur maintenant qui balance : Il n'est point suspendu sans doute entre vous deux, Et rien n'est sitôt fait que le choix de nos vœux ; Mais je souffre, à vrai dire, une gêne trop forte Â prononcer en face un aveu de la sorte : Je trouve que ces mots qui sont désobligeants, Ne se doivent point dire en présence des gens. Qu'un cœur de son penchant donne assez de lumière, Sans qu'on nous fasse aller jusqu'à rompre en visière; Et qu'il suffît enfin que de plus doux témoins < Instruisent un amant du malheur de ses soins.
ORONTE
Non, non, un franc aveu n'a rien que j'appréhende ; J'y consens pour ma part.
ALCESTE
Et moi, je le demande; C'est son éclat surtout qu^ici j'ose exiger. Et je ne prétends point vous voir rien ménager. Conserver tout le monde est votre grande étude : Mais plus d'amusement, et plus d'incertitude; Il faut vous expliquer nettement là-dessus;
* Témoin est ici pour témoignage
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Ou bien pour un arrêt je prends votre refus ;
Je saurai, de ma part, expliquer ce silence,
Et me tiendrai pour dit tout le mal que j'en pense.
ORONTE
Je vous sais fort bon gré, monsieur, de ce courroux, El je lui dis ici même chose que vous.
CÉLIMÈNE
Que vous me fatiguez avec un tel caprice î Ce que vous demandez a-t-ii de la justice? Et ne vous dis-je pas quel motif me retient? J'en vais prendre pour juge Ëliante, qui vient.
SCÈNE m. — ÉLIANTE, PHILINTE, CÉLIMÈNE, ORONTE, ALCESTE
€£LIMÈNE.
Je me vois, ma cousine, ici persécutée
Par des gens dont Thumeur y paroît concertées
Ils veulent Tun et Tautre, avec même chaleur.
Que je prononce entre eux le choix que fait mon cœur.
Et que, par un arrêt qu'en face il me faut rendre,
Je défende à l'un d'eux tous les soins qu'il peut prendre.
Dites-moi si jamais cela se fait ainsi.
ÉLIANTE
N'allez point là-dessus me consulter ici; Peut-être y pourriez-vous êire mal adressée. Et je suis pour les gens qui disent leur pensée.
ORONTE
Madame, c'est en vain que vous vous défendez.
ALCESTE
Tous vos détours ici seront mal secondés.
ORONTE
11 faut, il faut parler, et lâcher la balance.
ALCESTE
11 ne faut que poursuivre à garder le silence.
ORONTE
Je ne veux qu'un seul mot pour fînir nos débats.
ALCESTE
Et moi je vous entends si vous ne parlez pas.
SCÈNE IV. - ARSINOÉ, CÉLIMÈNE, ÉLIANFE, ALCESTE, PHÏLÏNTE, ACASTE, CLITANORE, ORONTE.
ACASTE, 1^ Cëlimèno.
Madame, doqs venons tous deui, sans vous dëpUirc» Ëclaircir avec vous une petite affaire.
CLITANDUE, à Oronte et à Alcosle.
Forl à propos, messieurs, vous vous trouvez ici, Et vous ê(es ir.élés dans celle affaire aussi.
ABSINO£, à Célimènc.
Madame, voua serez surprise de ma \uc; Mais ce sont ces messieurs qui causent ma venue : Tous cKmix ils m'ont trouvée, et se sont plaints k moi D'un trait a qui mon eoeur ne sanroit prêter foi. Tai du fond de votre ame une trop liante estime Pour vous croire jai.iais capable d*un tel crime; Mes yeux ont démenti leurs témoins les plus forts^ Et, Tamitié passant sur de petits discords. J'ai bien voulu chez vous leur faire compagnie. Pour vous voir vous laver de cette calomnie.
ACASTE
Oui, madame, voyons, d*un esprit adouci, Comment vous vous prendrez à soutenir ceci. Celte lettre, par vous, est écrite à Clitandre.
CLITAKDRE.
A'ous avez pour Acaste écrit ce billot tendre.
ACASTE, à Ot'outc et à Alce$t«.
Messieurs, ces traits pour vous n'ont point d obscurité, Et je ne doute pas que sa civilité A connoître sa main n'ait trop eu vous instruire. Mais ceci vaut assez la peine de le lire.
« Vous êtes un étrange homme de condamner mon en- » jouement, et de me reprocher que je n'ai jamais tant (fe joie » que lorsque je ne suis pas avec vous. H n'y a rien de plus in- » juste; et, si vous ne venez bien vite me demander pa^on » de cette offense, je ne vous la pardonnerai de ma vie. » Notre grand, flandrin de vicomte...
Il devroit être ici.
1) Notre grand flnndrin de vicomte, par qui vous commcncrz
ACTE V, SCÈNE IV
n vos plaintes, esl un liomme qui ne sauroit me revenir; i> et, depuis que je Tai vu, trois quarts d'heure durant, » cracher dans un puits pour faire des ronds, je n'ai jamais » pu prendre bonne opinion de lui. Ponr le petit marquis...
C'est moi-ifiême, messieurs, sans nulle vanité. » Pour le petit marquis, qui me tint hier longtemps la » main, je trouve qu'il n'y a rien de si mince que toute sa ») personne; et ce sont de ces mérites qui n'ont que la cape » et lepée. Pour Thomme aux rubans verts...
(A Alcesle.)
A vous le dé, monsieur.
» Pour rhomme aux rubans verts >, il me divertit queiqoen fois avec ses brusqueries et son chagrin bourru ; maïs il n est cent moments où je le trouve le plus fâcheux du n monde. Et pour l'homme au sonnet^...
(A Omnte.)
Voici votre paquet.
» Et pour rhomme au sonnet, qui s'est jeté dans le bel » esprit, et veut être auteur maigre tout le monde, je ne » puis me donner la peine d'écouler ce qu'il dit ; et sa prose » me fatigue autant que ses vers. Metlez-vous donc en tétc u que je ne me divertis pas toujours si bien que vous pen- M sez ; que je vous trouve a dire, plus que je ne voudrois, » dans toutes les parties où l'on m'entraîne; et que c'est » un merveilleux assaisonnement aux plaisirs qu'on goûte, » que la présence des gens qu'on aime.
Me voici maintenant, moi.
M Voire Clitandre, dont vous me parlez, et qui fait tant le
' A cettn époque les jeunes seigneurs se paroienl, comme les dames, de nœmis (Je rubans, el cette parure féminine entroit même d^ns leur toileUe miliiaiic. Anjourd'bui, cette brillaDic toilette qui marque le siècle esl négligée par les acteurs qui jouent li-s rûlos dOronlc, d^Araiîtc el de Clitandre ; mais p«iir qim ce» mois, Vhomme aux rtàbant verts, conscrveut leur application, Ak'csie paruU avec nu noRud de celle couleur allachc à son épaule. Ainsi le Misanthrope, dout rbabit doit être simple cl mode>ln, eii lu seul qui se présente avec des rubius. Un semblable coBlre-seni surth-otl pour faire sentir la nccessiic de r<^iattiir k's costumes. (Aime Alurtiu.)
'VAR. I/bommc à la veite, etc.
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M doucereux, est le dernier des homines pour qui j aurois de i> ramifié. 11 est extravagant de se persuader qu'on Taime, » et vous l'êtes de croire qu'on ne vous aime pas. Changez, M pour être raisonnable, vos sentiments contre les siens; et » voyez-moi le plus que vous pourrez, pour m'aider à porter » le chagrin d^en être obsédée. »
D'un fort beau caractère on voit là le modèle, Madame, et vous savez comment cela s'appelle. Il suffit. Nous allons Tun et l'autre, en tous lieux, Montrer de votre cœur le portrait glorieux.
ACÂSTE.
J'aorois de quoi vous dire, et belle est la matière; Maïs je né vous tiens pas digne de ma colère ; Et je vous ferai voir que les petits marquis Ont, pour se consoler, des cœurs du plus haut prix.
SCÈNE V. - CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ARSINOÉ, ALCESTE. ORONTE, PHILINTE
Quoi t de cette façon je vois qu'on me déchire, Après tout ce qu'à moi je vous ai vu m'écrire! Et votre cœur, paré de beaux semblants d'amour, A tout le genre humain se promet tour à tour! Allez, j'étois trop dupe, et je vais ne plus lelre; Vous me faites un bien, me faisant vous connoîtrc : J'y profite d'un cœur qu'ainsi vous me rendez, Et trouve ma vengeance en ce que vous perdez.
(A Alceste.)
Monsieur, je ne fais plus d'obstacle à votre flamme, Et vous pouvez conclure affaire avec madame.
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Un homme, comme lui, de mérite et d'honneur, Et qui vous chérissoit avec idolâtrie, Devoit-il...?
▲LCESTE.
Laissez-moi, madame, je vous prie, Vider mes intérêts moi-même là-dessus. Et oe vous chargez point de ces soins superflus. Mon cœur a beau vous voir prendre ici sa querelle, Il n'est pas en état de payer ce grand zèle; Et ce n'est point à vous que je pourrai songer, Si, par un autre choiz, je cherche à me venger.
IRSINOÉ.
Hé I croyez-vous, monsieur, qu'on ait cette pensée, Et que de vous avoir on soit tant empressée? Je vous trouve un esprit bien plein de vanité. Si de cette créance il peut s'être flatté. Le rebut de madame est une marchandise Dont on auroit grand tort d'être si fort éprise. Détrompez-vous, de grâce, et portez-le moins haut. Ce ne sont pas des gens comme moi qu'il vous faut. Vous ferez bien encor de soupirer pour elle. Et je brûle de voir une union si belle.
SCÈNE VIL — CÉLIMÈNE, ÉLIANTE, ALCESTE, PHILINTK
ALCESTE, à Célimène.
Hé bien! je me suis tu, malgré ce que je voi, Et j'ai laissé parler tout le monde avant moi. Ai-je pris sur moi-même un assez long empire, Et puis-je maintenant...?
CÉLIMÈlfE.
Oui, vous pouvez tout dire; Vous en êtes en droit, lorsque vous vous plaindrez, Et de me reprocher tout ce que vous voudrez. J'ai tort, je le confesse; et mon ame confuse Ne cherche à vous payer d'aucune vaine ezcuse. J'ai des autres ici méprisé le courroux; Mais je tombe d'accord de mon crime envers vous. Votre ressentiment sans doute est raisonnable; Je sais combien je dois vous paroître coupable, Qne toute chose dit que j'ai pu vous trahir,
Et qu enfin vous avez sujet de me haïr. Faiies-le, j'y consens.
▲LCESTE.
Hé ! le puia-je, traîtresse?
Puis- je ainsi triompher de toute ma tendresse? Et quoique avec ardeur je veuille vous haïr, Trouvê-je un coBur en moi tout prêt à m'obéir?
(à Éliante el à Philinte.)
Vous voyez ce que peut une indigne tendresse, Et je vous fais tous deui témoina de ma foibksse. Mais, à vous dire vrai, ce n'est pas encor tout. Et vous allez me voir la pousser jusqu'au bout, Montrer que c'est à tort que sages ou nous nomme, Et que dans tous les cœurs il est toujours de Thomnio.
(à Célimène.)
Oui, je veux bien, perfide, oublier vos forfaits; J'en saurai, dans mon ame, excuser tous les traits, Et me les couvrirai du nom d'une foiblesse Où le vice du temps porte votre jeunesse, Pourvu que votre cœur veuille donner les mains Au dessein que j'ai fait de fuir tous les humains Et que dans mon désert où j'ai fait vœu de vivre, Vous soyez, sans tarder, résolue à me suivre. C'est par là seulement que, dqns tous les esprits. Vous pouvez réparer le mal de vos écrits, Et qu'après cet éclat qu'un noble cœur abhorre. Il peut m'étre permis de vous aimer encore.
CÉLIMÈNE
Moi, renoncer au monde avant que de vieillir. Et dans votre désert aller m'ensevelir !
ALCE8TE.
Et, s'il faut qu'à mes feux votre flamme réponde. Que vous doit importer tout le reste du monde» Vos désirs avec moi ne sont-ils pas content»?
CÉLIMÈNE
La solitude efTraie une ame de vingt ans. Je ne sens point la mienne assez grande, assez forte^ Pour me résoudre à prendre un dessein de la sorte. Si le don de ma main peut contenter vos vœux, Je pourrai me résoudre à serrer de tels nœuds; El l'hymen...
SCÈNE VUi - ÉLIANTE, ALCESTE. PHILINTE. ALCESTB, à Éliaote
Madame, cent vertus ornent votre beauté,
Et je n*ai vu qu'en vous de la sincérité ;
De vous depuis longtemps je fais un cas cxiréme;
Mais laissez-moi toujours vous estimer de même,
Et souffrez que mon cœur, dans ses troubles dtvei*s,
Ne se présenle point à l'honneur de vos fers ;
Je m'en sens trop indigne, et commence à conuoilrc
Que le ciel pour ce nœud ne m'avoit point fait naître,
Que ce seroit pour vous un hommage trop bas,
Que le rebut d'un cœur qui ne vous valoit pas ;
Et qu'enfin...
l^LIANTE.
Vous pouvez suivre celle pensée :
Ma main de se donner n'est pas embarrassée; Et voilà votre ami, sans trop m' inquiéter, Qui, si je Ten priois, la pourroit accepter.
PHIUNTE.
Ab ! cet honneur, madame, est toute mon envie, Et j'y sacrifierois et mon sang et ma vie.
ALCESTE
Puissiez-vous, pour goûter de vrais contentements,
L'un pour l'autre à jamais garder ces sentiments!
Trahi de toutes parts^ accablé d'injustices,
Je vais sortir d'un gouffre où triomphent les vices;
Et chercher sur la terre un endroit écarté
Où d'éti'e homme d'honneur on ait la liberté.
PHILINTE
Allons^ madame, allons employer toute chose Pour rompre le dessein que son cœur se propose.
COMÉDIE EN TROIS ACTES
Cette comédie^ que Molière appelait aussi le Fagotier, et qui se trouve quelquefois désignée sous ce nom, fut mise au théâtre, comme nous Tavons vu plus haut, pendant les premières représentations du Misanthrope, le 9 août 1666. Elle obtint le plus grand succès. Molière la traitait comme une farce sans conséquence; mais le public, dont elle excitait au dernier point l'hilarité, en faisait beaucoup plus de cas que Tauteur lui-même ; c'est ce que Subligny nous apprend dans ces vers de la Muse dauphine :
Molière, dit-oo, ne l'appelle
Qu'une petite bagaiello.
Mais celle bagatelle e«t d'un esprit si lio.
Que, «'il faut qne je vous le dit-.
L'estime qu'on en fait est noe maladie Qui fait que, dans Paris, loot court an Médecin.
Le sujet du Médecin malgré Im se trouve dans un fabliau du douzième siècle, intitulé le Vilain mire. Mais évidemment ce n'est point dans le texte même de ce vieux conte que notre auteur aura été puiser ses inspirations. Âng^ilbert, dans le livre intitulé Mensa philosophica, rapporte une anecdote qui reproduit sommairement la donnée du Vilain mire. « Qnaedam mulier, dit Anguilbert , percussa a YÎro suo ivit ad castellanum iofirmum, dicens virum sunm esse medicum, sed non mederi cuique nisi forte percuteretur : et sic eum fortissime percuti procura vit. » (Cap. XYiii, de MuHeribus, in fine, fol. 58.) — Une femme maltraitée par son mari alla trouver le châtelain malade^ et lui dit que son mari était médecin, mais qu'il ne guérissait personne s'il n'était battu. C'est ainsi qu'elle trouva le moyen de faire rendre à son mari les coups qu'elle eu avait reçus.
L'auteur d'une vie de Molière^ écrite en 1724, raconte «qu'il tenait d'une personne fort ayancée en âge que Molière avait pris lldée de cette pièce dans une histoire qui réjouit beaucoup Louis XIY, et qu'on disait arrivée du temps de François I^, qui lui-même y avait joué un rôle. » On peut croire, d'après ces indications, que si le texte original du Vilain mire était oublié au dix-septième siècle, le sujet de ce fabliau, traditionnellement recueilli et propagé, circulait comme une anecdote tout à fait populaire, et que Molière, qui prenait, on le sait, son bien partout, s'en est emparé sans en connaître l'origine directe.
La seule critique qu'on ait faite du Médecin malgré lui, a été de dire que c'était une farce. Qu'importe si la farce atteint son but, sans blesser la morale ? La gloire de Molière n'a point à souffrir de cette définition; car dans ce genre encore, il reste le maitre de tous ceux qui l'ont précédé, comme de tous ceux qui l'ont suivi.
PEKSONNAGES.
G (Ironie, père de Luciode.
LUCINDB, fille de Géronte.
L1{ANDBE, amant de Lnciode.
SGANARELLB, msri de Martine.
MARTINE, femme de SgaDareiie.
M. HOBERT, voisin de Sganarcile.
VALÈHE, domestiqne de Gérouie.
LUCAS, mari de Jacqueline.
JACQUELINE, nourrice ctie» Géronte, et femme de Ltica«
THIUAUD,pèredePerriu, >
Pl-RfiiN, J paysans.
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24a LE MÉDECIN MALGRE LUL
ACTE PREMIER
Le théâtre représente une forêt.
SCÈNE I. - SGÂNÂRELLË, MARTINE, paioi»eottur le théâtre en se qaerelltbt*
SGAKARELLF..
Non, je te dis que je n'en veux rien faire, et que c^est h moi de parler et d'être le mattre.
MARTINE
Et je te dis, moi, que je veux que tu vives à ma fantaisie, et que je ne me suis point mariée avec toi pour souffrir les fredaines 1
SGANARELLE
Oh I la grande fatigue que d'avoir une femme! et qu'Anstote a bien raison, quand il dit qu'une femme est pire qu'mi démon I
MARTINE
Voyez un peu rhabile homme, avec son benêt d'Aristote.
SGANARELLE
Oui, habile homme. Trouve-moi un faiseur de fagots qui sache comme moi raisonner des choses, qui ait servi six ans un fameux médecin, et qui ait su dans son jeune âge son rudiment par cœur.
Peste du fou fieffé!
SGANARELLE
Peste de la carogne I
MARTINE
Que maudits soient l'heure et le jour où je m'avisai d^aller dire oui I
SGANARELLE
Que maudit soit le bec cornu ^ de notaire qui me fit signer ma ruine!
* Bu cornu e«t une imitation du mol iialieu 6eeeo, qui signifie iwuc. (Brei.) — Les vieux cootcurs emploient quelquefois ces deux mois réunis dans lo sens do cornard.
ACTE 1, SCËNË i
MARTINE
C'est bien à toi, vraiment, à te plaindre de cette affaire ! Devrois-tu être un seul moment sans rendre grâces au ciel de m'avoir pour ta femme? et mérttois-tu d'épouser une femme comme moi?
SGANARELLE
n est vrai que tu me fis trop d'honneur, et que j*eus îieu de me louer la première nuit de mes noces! Hét morbleu! ne me fais point parler là-dessus: je dirois de certaines
Quoi? que dirois-tu?
SGANARELLE
Baste, laissons là ce chapitre. H suffit que nous savons ce que nous savons, et que tu fus bien heureuse de me trouver.
MARTINE
Qu'appelles-tu bien heureu&e de te trouver? Un homme qui me réduit à Thôpital, un débauché, un traître, qui me iiuinge tout ce que j'ai !...
SGANARELLE
Tu as menti : j'en bois une partie.
MARTINE
Qui me vend, pièce à pièce, tout ce qui est dans le logis !...
SGANARELLE
C'est vivre de ménage.
MARTINE
Qui m'a ôté jusqu'au lit que j'avois!...
SGANARELLE
Tu t'en lèveras plus matin.
MARTINE
Enfin qui ne laisse aucun meuble duns toute la m«sen...
SGANARELLE
On en déménage plus aisément.
MARTINE
Et qui, du matin jusqu'au soir, ne fait que jouer et que boire!
C'est pour ne me point ennuyer.
MARTINE
Et que veux-lu, pendant ce temps, que je fasse avec ma famille?
SGANARfXLE.
Tout ce qu'il te plaira.
MARTINE
rat quatre pauvres petits enfants sur les bras...
SGANARELLE
Mets-les à terre.
MARTINE
Qui me demandent à toute heure du pain.
SGANARELLE
Donne-leur le fouet : quand j'ai bien bu et bien mangé, je veux que tout le monde soit soûl dans ma maison.
MARTINE
Et tu prétends, ivrogne, que les choses aillent toujours de même?
8GANARELI£.
Ma femme, allons tout doucement, s*il vous plaît.
Que j^endure éternellement tes insolences et tes débauches?
SGANARELLE
Ne nous emportons point, ma femme.
MARTINE
Et que je ne sache pas trouver le moyen de le ranger à ton devoir?
SGANARELLE
Ma femme, vous savez que je n'ai pas Tame endurante, et que j'ai le bras assez bon.
MARTINE
Je me moque de tes menaces.
SGANARELLE
Ma petite femme , ma mie , votre peau vous démange , à votre ordinaire.
MARTINE
Je te montrerai bien que je ne te crains nullement.
SGANARELI^.
Ma chère moitié, vous avez envie de me dérober quelque chose*.
* Diclon populaire qui se trouve dans la Comédie de» Prover 6m, d'Adrien de Monlluc : c Si tu m'importunes davantage, lu me déroberas un soufflet. >
SCANARELLE.
SGANABELLE.
MARTITS'E.
SGANARELLE
ACTE l, SCÈNRIÏ
MARTINE
Croi»-lu que je in*épouvanle de (es paroles?
SGANARELLE
Doux objet de mes yœui, je tous froUerni les oreilles.
MARTINE
Ivrogne que tu es!
Je vous l>a tirai.
Sac à YÎo t
Je vous rosserai.
Infâme!
Je vous étrillerai.
MARTINE
Traître! insolent! trompeur! lâche! coquin! pendaixl! gueux! bélître! fripon! maraud! voleur!...
SGANARELLE
Ah ! vous en voulez donc f
(Sganarellc prend an bAlon et l>at sa rctnmc.) MARTINE, criant.
Ah! ahl ah! ah!
Voilà le vrai moyen de vous apaisera
SCÈNE II. - M. ROBERT, SGANARELLE, MARTINE
MONSIEUR RORERT.
Holà! holà! holà! Fi! Qu'est ceci? Quelle infamie! Poslc soit le coquin, de battre ainsi sa femme!
MARTINE, les mains sur les côtés, parle A M. Robert en te faisant reculer, et à la lin Ini donne un soufflet.
Et je veux qu^il me balte, moi.
'Si l'on en croit rédilcur des œiuros de Boileau publiées en 1713, l'original deSganarelle serait le perruquier l'Amour que Boileau célébra depuis dans b lutrin. Il ajoDie que Molière traça celle première scène sur ce que lui en avait «lit Boileau, circonstance coniirmée par Ménage et par Bro»setie : c Didier
> l'Amour, perruqnier qui deffienroU dans la cour du Palais, dit Brosselte, et • dont la boutique cloil sous l'escalier de la Saiute-Cliapelle, éloît un ^'os et » grand homme d'assez Ion air, vigoureux, el bien lait. Il avoil été marié deux »iois; sa première femme éioil extrOmcmcnt emporicv... Molièro a peint le
> caractère de l'un et de rauiic dans son Médecin malgré lui. »
2M LE MËDEClfi MALGRÉ LIL
MONSIECM ROBERT.
Ail ! j'y conseol de lout mon coror.
NARTUiE.
De quoi vous iiiêiec*vous ?
XONS1E0R ROBERT.
J'ai tort.
MARTIHB.
Ësl-cc là votre affaire?
MONSIEUR ROBERT
Vous avex raison.
MARTINE
Voyrz un peu cet impertinent qui veut empêcher les maris de battre leurs femmes !
MONSIEUR ROBERT
Je me rétracte.
MARTINE
Qu'avcz-vous à voir là-dessus?
MONSIEUR ROBERT
Rien.
MARTINE
l!!st-€c à VOUS d'y mettre le ucz^
MONSIEUR ROBBRT.
Non.
MARTINE
Iléloz-vous de \os arfaircs.
MONSIEUR ROBERT
Je ne dis plus mot.
MARTI^F
Il me plait d'être Kiittue.
MONSIEUR ROBERT
D'accord.
MARTINE
Ce u'est pas à vos dépens
MONSIEUR ROBERT
Il est vrai.
MARTINE
Et VOUS êtes un sot de venir vous fourrer où vous u'ave/ que faire.
(Il pa6sc onsiiilc vers Sganaiclle, qui parcillemcul lui parle tuiiioiii-s en l<; f.'iisaiU rcculrr, )c frappe avec le même bàlon et le mol en fiiito.)
ACTE I, SCÈNE III
MONSIEUR BOBEBT.
Compère, je vous demande pardon de tout mou cœur. Faites, rossez, battez comme il faut votre femme; je vous «liderai si vous le voulez.
SGANABELLE.
Il ne me plaît pas, moi.
MONSIECB BOBEBT.
Ah ! c'e«t une autre chose.
Je la veux battre, si je le veux; et ne la veux pas battre, si je ne le veux pas.
MONSIEUR ROBERT
Fort bien.
SGANARELLE
C'est ma femme et non pas la vôtre.
MONSIEUR ROBERT
Sans doule.
SGANARELLE
Vous n'avez rien à me commander.
MONSIEUR ROBERT
D'accord.
SGANARELLE
Je n^ai que faire de votre aide.
MONSIEUR ROBERT
Très Yolonliers.
SGANARELLi:.
Et vous êtes un impertinent de vous ingérer des affaires d'autrui. Apprenez que Cicéron dit qu'enlie l'arbre et le doigt il ne faut point mettre récorco.
(Il le cha«8f>; enwile il revient ven «a fien^mo el lui dit en iai pressant la main .)
SCÈNE 111 - SGANARELLE, MARTINE
SGANARELLE
Oh çàt faisons la paix nous deux. Touche là.
Oui, après m'avoir ainsi battue!
SGANARkLLE.
Cela n'est rien. Touche.
MARTINE
Je ne veux pas.
MARTINE
SGA1IAREEXE.
MARTINE
SGANARELLE
MARTINE
SGANARELLE
SGANARELLE
Hé?
Noo.
Ma petite femme!
Point.
Allons, te dis-je.
Je n'en ferai rien.
Viens, viens, viens.
Non; je veux être en colère.
SGANARELLE
Fit c'est une bagatelle. Allons, allons.
MARTINE
Laisse-moi là.
SGANARELLE
Touche, te dis-je.
MARTINE
Tu m'as trop maltraitée.
SGANARELLE
Hé bien! va, je te demande pardon; mets là ta main.
MARTINE
Je te pardonne; (Im>,& part.) mais tu le paieras.
SGANARELLE
Tu es une folle de prendre garde à cela : ce sont petites choses qui sont de temps en temps nécessaires dans Tamilié; et cinq ou six coups de bâton, entre gens qui s'aiment, ne font que ragaillardir Taffeclion*. Va, je m'en vais au bois, et je te promets aujourd'hui plus d'un cent de fagnls.
• La plaisauleric do Sganarelle rappelle un vers do Térencc, doul cl c eu comme la parodie:
Amaulitiiii iraB amoris rediulegralio est. Les (|iiori'iles des nmaiilssoiil nu rcnoiivellcmeul d'amour.
Audriente, aclc 111, sci-uc lll. (Aime Marlin.)
SCÈNE IV. — MARTINE, iciiie
Va, quelque mine que je fasse, je n'oublierai pas mon ressenliment; et je brûle en moi-même de trouver les moyens de le punir des coups que tu m'as donnés. Je sais bien qu'une femme a toujours dans les mains de quoi se venger d'un mari : mais c^est une punition trop délicate pour mon pendant : je veux une vengeance qui se fasse un peu mieux sentir; et ce n'est pas contentement pour Tinjure que j'ai leçue.
SCÈNE V. — VALÈRE, LUCAS, MARTINE
LUCAS, à Yalère, stas voir Martine.
Parguienne 1 j'avons pris là tous deux une guéble de commission ; et je ne sais pas, moi, ce que je pensons attraper.
TALÈRE, à Lucas, sans voir Vartine.
Que veux-tu, mon pauvre nourricier? il faut bien obéir à notre maître : et puis, nous avons intérêt, l'un et l'autre, si la santé de sa fille, notre maîtresse; et sans doute son mariage, différé par sa maladie, nous vaudra quelque récompense. Horace, qui est libéral, a bonne part aux prétentions qu'on peut avoir sur sa personne; et quoiqu'elle ait fait voir de l'amitié pour un certain Léandre, tu sais bien que son père n'a jamais voulu consentir à le recevoir pour son gendre.
MARTINE, rêvant k part, te croyant seule.
Ne pnis-je point trouver quelque invention pour me venger?
LUCAS, à Valère. '
Mats quelle fantaisie s'est-il boutée là dans la télé, puisque les médecins y avont tous pardu leur latin ?
VALÈRE, il Lncas.
On trouve quelquefois, à force de chercher, oe qu'on ne trouve pas d'abord; et souvent en de simples lieux...
MARTINE, «e croyaoi tottjonrt seule.
Oui, il faut que je me venge à quelque prix que ce soit. Ces coups de bâton me reviennent au cœur, je ne les sau-
rois digérer ; et. . . (Elle dit tout ceci en rêvant, de sorte que, ne prenant pat garde ft ces den hommes, elle les heurte en se retournant, et leur dit :) Ah !
messieurs, je vous demande pardon ; je ne vous voyois pns, et cherchois dans ma tête quelque chose qui m'embarrasse.
VALÈBE.
Chacun a ses soins dans le monde, et nous cherehons aussi ce que nous ?Qud rions bien trouver.
MARTINE
Seroit-ce quelque chose où je vous puisse aider?
VALÈRE
Cela se pourrait faire; et nous tâchons de rencontrer quelque habile homme, quelque médecin particulier qui pût donner quelque soulagement i la fille de notre maître, attaquée d'une maladie qui lui a ôté tout d\m coup Fusage de la langue. Plusieurs médecins ont déjà épuisé toute leur science après elle : mais on trouve parfois des gens avec des secrets admirables, de certains remèdes particuliers, qui font le plus souvent ce que les autres n'ont su faire; et c'est là ce que nous cherchons.
MARTINE, bM» à put.
Ah ! que le ciel m'inspire une admirable invention pour me venger de mon pendard ! (bant.) Vous ne pouvies jamais vous mieux adresser pour rencontrer ce que vous cherchez ; et nous avons un homme, le plus merveilleux homme du monde pour les maladies désespérées,
VALLRE.
Hé! de grâce, où pouvqns-nous le rencontrer?
MARTINE
Vous le trouverez maintenant vers ce petit lieu que voilà, qui s^amuse à couper du bois.
LUCAS
Un médecin qui coupe du bois !
VALÈRE
Qui s'amuse à cueillir des simples, voolez-voijs dire?
MARTINE
Non; c'est un homme extraordinaire qui se platt à cela, fantasque, bizarre, quinteux, et que vous ne prendriez jamais pour ce qu'il est. Il va vêtu d'une façon extravagante, affecte quelquefois de parottre ignorant, tient sa science renfermée, et ne fuit rien tant tous les jours que d'exercer les merveilleux talents qu'il a eus du ciel pour la médecine.
VALÈRE
C'est une chose adniirablo que tous les grands hommes ont toujoui*8 du caprice, quelque petit grain de folie mêlé à leur science.
ACTE 1, SGËNE V. S
MABTINE.
La folie de celui-ci est plus grande qu'on ne peut croire, car elle va parfois jusqu'à vouloir être battu pour demeurer d^aceord de sa capacité ; et je vous donne avis que vous n'en viendrez pas à bout, qu'il n'avouera jamais qu'il est médecin, s'il se le met en fantaisie, que vous ne prenies chacun un bâton, et ne le réduisiez, à force de coups, à vous confesser à la On ce qu'il vous cachera d'abord. G^est ainsi que nous en usons quand nous avons besoin de lui.
VAIiÈRE.
Voilà une étrange folie!
MARTINE
Il est vrai ; mais, après cela, vous verrez qu'il fait des merveilles.
VALÈRE
Gomment s'appelle-t-il ?
MARTINE
Il s'appelle Sganarelle. Mais il est aisé à connoitre : c'est un homme qui a une large barbe noire, et qui porte une fraise, avec un babit jaune et vert.
LUCAS
Un babit jaune, et vartî G'est donc le médecin des parroqiiets ?
VALÈRE
Mais est-il bien vrai qu'il soit si liabile que vous le dites?
MARTINE
Comment ! c'est un homme qui fait des miracles. Il y a six mois qn une femme fut abandonnée de tous les autres médecins : on la tenoit morte il y avoit déjà six heures, et l'on se disposoit à l'ensevelir, lorsqu'on y fit venir de force l'homme dont nous parlons. Il lui mit, Tayant vue, une petite goutte de je ne sais quoi dans la bouche; et, dans le même instant, elle se lova de son lit, et se mit aussitôt à se promener dans sa chambre comme si de rien n'eût été.
LtCAS.
Âb!
VALÈRE
11 falloit que ce fût quelque goutte d'or potable.
MARTINE
Gela pourroit bien être. Il n'y a pas trois semaines encore qu'un jeune enfant de douze ans tomba du haut du
clocher en bas, et se brisa sur \e pavé la téie, les bras, et les jambes. On n'y eut pas plus tôt amené notre homme, qu'il le irofta par tout le corps d'un certain onguent qu'il sait faire ; et Tenfant aussitôt se leva sur ses pieds, et courut jouer à la fossette.
LUCAS
Ah !
VALÈRE
11 faut que cet homme-là ait la médecine universelle.
MARTINE
Qui en doute?
LUCAS
Tétigué! v'ià justement l'homme qu'il nous faut. Allons vite le charcher.
VALÈRE
Nous vous remercions du plaisir, que vous nous faites.
Mais souvenez-vous bien au moins de Taverlissement que je vous ai donné.
LUCAS
Hé! morguenne! laissez-nous faire : s'il ne tient qu'à battre, la vache est à nous.
VALÈRE, à Lucas.
T^ous sommes bien heureux d'avoir fait cette rencontre ; et j'en conçois, pour moi, la meilleure espérance du monde.
SCÈNE VI. - S6AJNARELLE, VALÈRE, LUCAS
SGANARELLEy chantanl d«rrière le théâtre.
La, la, la...
VALÈRE
J'entends quelqu'un qui chante, et qui coupe du bois.
SGANARELLE, entrant sur le tbéàtre, avec une bouteille à sa main, sans apercevoir Valère ni Lucas.
La, la, la... Ma foi, c'est assez travaille pour boire un coup. Prenons un peu d'haleine. (Après avoir bu.) Voila du bois qui est salé comme tous les diables '.
[Il chante.)
' Un bois satét connme un dit ou ragoût talé, parcequ'on a soir aprc« avoir coupé de Pun, comme après avoir raungé de l'autre. (Au-jor.)
ACTE I, SCÈNE VI
Qu'ils sont doux, Bouteille jolie.
Qu'ils sont doux
Vos petits glougloux!
Mais mon sort feroit bien des jaloux,
Si vous étiez toujours remplie.
Ah ! bouteille, ma mie,
Pourquoi vous videz- vous * ?
Allons, morbleu I il ne faut poiot engendrer de mélancolie.
VALÈRE« bas, à Lucas.
Le voilà lui-même»
LUCAS, baSyàValère.
Je pense que vous dites vrai, et que j'avons bouté le nez
VALERE
Voyons de près.
SGANARELLE, embrassant sa bouteille.
Ah! petite friponne! que je l'aime, mon petit bouchon!
(11 cbaute. Apercevant Valère et Lucas qui l'exaniineut, il baisse la voix.;
Mais mon sort... feroit... bien des... jaloux, Si...
(Voyant qu'on l'examine de pins près.)
Que diable ! à qui en veulent ces gens-là ?
VALÈRE, à Lucas.
C'est lui assurément.
LUCAS, à Valère.
Le v'Ià tout craché comme on nous l'a défiguré.
•M. Roze, de l'Acadéniie Trançaisc, et secrétaire du cabinet du Roi, fit des paroles latines sur oeî air, et pour faire une malice à Hulière, il lui reprocha, cliez M. le duc de Moniausier, d'avoir traduit la chanson de Sganarelle d'uuc épigramme laiine imitée dti VAntholàgie. Voici les paroles de Roze :
Quam du (ces, Ampbora amœna ,
Quam dulccs
Sont tnse voces !
Dnm Tundisi metum in calices,
Ulinam semper esses plena !
Ah ! ah ! cara mea lagcoa,
Vacua cnr jaces ?
(Lettre sur Molière, insérée dans le Mercure de France en décembre 1739. Prcm. vol., pag. 2914, Cizerou-Rival, pag. 22.)
II
SCiKABEUF, > f'theàlr .,
Ils con»uHeDl en me regardant. Quel dessein aoroient-ils?
¥ALÈR£.
Monsieor, n'est-ce pas vous qui tous appelei Sganarelle?
SGAIIARELLE.
Hé! quoi?
?ALCRE.
Je vous demande si ce n'est pas vous qui se nounnie Sganarelle.
sganarelle, « toareani ▼«« Valère, p<is wi» Lwas.
Oui et non, selon ce que vous lui voulez.
VALÈRE
Nous ne voulons que lui faire toutes les civilités que nous pourrons.
SGANARELLE
En ce cas, c'est moi qui se nomme Sganarelle.
VALÈRE
Monsieur, nous sommes ravis de vous voir. On nous a adressés à vous pour ce que nous cherchons ; et nous venons implorer votre aide, dont nous avons besoin.
SGANARELLE
Si c est quelque chose, messieurs, qui dépende de mon petit négoce, je suis tout prêt à vous rendre service.
VALÈRE
Monsieur, c'est trop de grâce que vous nous faites. Mais, monsieur, couvrez-vous, s'il vous plaît; le soleil pourroit vous incommoder.
LUCAS
Monsieu, boulez dessus.
SGANARELLE, à pari.
Voici des gens bien pleins de cérémonie
(11 se couvre.)
VALÈRE
Monsieur, il ne faut pas trouver étrange que nous venions à vous; les habiles gens sont toujours recherchés, el nous sommes instruits de votre capacité.
ACTE I, SCÈNE VI
SGANAUELLE.
Il est vrai, messieurs, que je sais le premier homme du inonde pour faire des fagots.
VALÈRE
Ah! monsieur!...
SGANARELLE
Je n'y épargue aucune chose, et les fais d'une façon qu'il n'y a rien à dire.
VALÈRE
Monsieur, ce n'est pas cela dont il est question
SGANARELLE
Mais aussi je les vends cent dix sous le cent.
VALÈRE
Ne parlons point de cela, s'il vous plaîl.
Je vous promets que je ne saurois les donner à moins.
VALÈRE
Monsieur, nous savons les choses.
SGANARELLE
Si vous savez les choses, vous savez que je les vends cela.
VALÈRE
Monsieur, c'est se moquer que...
SGANARELLE
Je ne me moque point, je n'en puis rien raballre
VALÈRE
Parlons d'autre façon, de grâce.
SGANARELLE
Vous en pourrez trouver autre part à moins; il y a fagols et fagots : mais pour ceux que je fais...
VALÈRE
Hél monsieur, laissons là ce discours.
SGANARELLE
Je vous jure que vous ne les auriez pas, s'il s'en folloil un double.
VALÈRE
Héffl!
SGANARELLE
Non, en conscience; vous en paiei^ez cela. Je vous parle sincèrement, et ne suis pas homme à surfaire.
Faut-il, monsieur, qu'une [)ersonne comme vous s'amuse
à ces grossières feintes, s'abaisse à parler de la sorte! qu'an homme si savanl, on fameux médecin, comme vous êtes, veuille se déguiser aux yeux du monde, et tenir enterrés les beaux talents qu'il a !
SGANABELLE, à pari.
Il est fou.
VALÈBE.
De grâce, monsieur, ne dissimulez point avec nous.
SGANABELLE.
Gomment?
LUCAS
Tout ce tripotage ne sart de rian; je savons cen que je savons.
SGANABELLE.
Quoi donc! que me voulez-vous dire? Pour qui me prenezvous?
VALERE
Pour ce que vous êtes, pour un grand médecm.
SGANAKELLE.
Médecin vous-même; je ne le suis point, et je ne Tai jamais été.
VALÈRE, bas.
Voilà sa folie qui le tient. (Haui.) Monsieur, ne veuille point nier les choses davantage; et n en venons pomt, s il vous plaît, à de fâcheuses extrémités.
SGANABELLE.
A quoi donc?
VALÈRE
A de certaines choses dont nous serions marris.
SGANARELLE
Parbleu! venez-en à tout ce qu'il vous plaira; je ne suis point médecin, et ne sais ce que vous me voulez dire.
VALÈRE, ba*.
Je vois bien qu'il faut se servir du remède. (Haut.) Monsieur, encore un coup, je vous prie d'avouer ce que vous êtes.
LUCAS
Hé! tétigué! ne lantiponez point davantage, et confessez à la franquette que v's êtes médecin.
SGANARELLE, à part.
J'enrage.
ACTE I, SCÈNE VI
VALÈRE
A quoi bon nier ce qu^on sait?
Pourquoi toutes ces fraimes-là ? A quoi est-ce que ça vous sart?
SGANARELLE
Messieurs, en un mot autant qu'en deux mille, je vous dis que je ne suis point médecin.
VALÈRE
Vous n'êtes point médecin?
SGANARELLE
Non.
LUCAS
V^s n'êtes pas médecin?
SGANARELLE
Non, vous dis-je.
VALÈRE
Puisque vous le voulez, il faut donc s'y résoudre.
(Ils prennent chacun un bâton, et le Trappcnl.) SGANARELLE.
Ah! ah! ah! messieurs, je suis tout ce qu'il vous plaira.
VALÈRE
Pourquoi, monsieur, nous obligez-vous à celle violence?
LtCAS.
A quoi bon nous bailler la peine de vous battre?
VALÈRE
Je vous assure que j'en ai tous les regrets du monde.
Par ma figue! j'en sis fâché, franchement.
SGANARELLE
Que diable est ceci, messieurs? De grâce, est-ce pour rire, ou si tous deui vous eitravaguez, de vouloir que je sois médecin?
VALÈRE
Quoi f vous ne vous rendez pas encore , et vous vous défendez d'èlre médecin?
SGANARELLE
Diable emporte si je le suis !
LUCAS
H n'est pas vrai qu'ous sayez médecin?
SGANAREIXE.
Non, la peste m'élooffel (lU recomneBcent à le faaUre.) Ab ! ah! lié bien ! messieurs, oui, puisque vous le voulez, je suis médecin, je sois médecin ; apothicaire encore, si vous le trouvez bon. J'aime mieux consentir à tout que de me faire assommer.
VALÈBE.
Ah ! voilà qui va bien, monsieur : je suis ravi de vous voir raisonnable.
LCCAS.
Vous me boutez la joie au cœur, quand je vous vois parler comme ça.
VALÈRE
Je vous demande pardon de toute mon ame.
LOCAS.
Je vous demandons excuse de la libarlé que j'avens prise.
SGANARELLE, à part.
Ouais! seroit-ce bien moi qui me Iromperois, et serois-je devenu médecin sans m'en être aperçu?
VALÈRE
Monsieur, vous ne vous repenlirez pas de nous montrer ce que vous éles; et vous verrez assurément que vous en serez satisfait.
SGANARELLE
Mais, messieurs, diles-nioi, ne vous trompez-vous point vous-mêmes? Est-il bien assuré que je sois médecin ?
LUCAS
Oui, par ma figue!
SGANARELLE
Tout de bon?
VALÈRE
Sans doute.
SGANARELLE
Diable emporte si je le savois I
Comment, vous êtes le plus habile médecin du monde.
SGANARELLE
Ah! ah!
LICAS.
Uw médecin qui a gari je ne sais combien de mahidics.
ACTE I, SCENE VI
8GANARELLE.
Tudieu t
TALÈRE.
Une femme étoit tenue pour morte il y avoil six heures ; elle étoit prête à ensevelir, lorsque, avec une gouKe de quelque chose, vous la (îles revenir et marcher d'abord par la chambre.
SGANARELLE
Peste!
LUCAS
Un petit enfant de douze ans se laissit choir du haut d'un clocher, de quoi il eut la télé, les jambes et les bras cassés; et vous, avec je ne sais quel onguent, vous fîtes qu'aussitôl il se relevit sur ses pieds, et s'en fut jouer à la fossette.
SGANARELU:.
Diantre î
Eufin, monsieur, vous aurez contentement avec nous, et vous gagnerez ce que vous voudrez en vous laissant conduire où nous prétendons vous mener.
SGANARELLE
Je gagnerai ce que je voudrai?
VALÈRE
Oui.
SGANARELLE
Ah! je suis médecin, sans contredit. Je rnvois oublie; mais je m'en ressouviens. De quoi est-il question? Où faut-il se transporter?
VALÈRE
Nous vous conduirons. Il est question d'aller voir une Hllc qui a perdu la parole.
SGANARELLE
lia foi, je ne Tai pas trouvée.
VALÈRE
(bac, à Lucas.) (à Sganarelle.)
Il aime à rire. Allons, monsieur.
SGANARI LLE.
Sans une robe de médecin?
VALÈRE
Nous en prendrons une.
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> SGANARELLEy préseoUni sa liMleilie à Yaiënr.
Tenez cela, \ous : voilà où je mets mes juleps.
(pais se loornani vers I iicas en cracbanl.)
Vous, marchez lè-dessas, par ordonnance du inédecîo.
UJCIS.
Palsanguenne ! v'Iâ on médecin qui me plail; je pense qu'il léusstra, car il es( bouffon.
Fin DO PRnUBB ACTB.
ACTE SECOND
Le théâtre représente une chambre de la maison de Géronte. SCÈNE I. — GÉRONTE, YALÉRE, LUCAS, JACQUELINE.
VALÈRE
Oui, monsieur, je crois que vous serez satisfait; et nous vous avons amené le plus grand médecin du monde.
LUCAS
0ht morguenne! il faut .tirer l'échelle après ccti-là, et tous les autres ne sont pas daignes de li déchausser ses souHés.
VALÎ-BE.
C'est un homme qui a fait des cures merveilleuses.
LUCAS
Qui a gari des gens qui ctiant morts.
VALÈRE
11 est un peu capricieux, comme je vous ai dit; et, parfois, il a des moments où son esprit s'échappe, et ne paroit pas ce qu'il est.
LUCAS
Oui, il aime à bouffonner; et l'an diroit parfois, no v's en déplaise, qu'il a quelque petit coup de hache à la (etc.
VALÈRE
Mais, dans le fond, il est toute science ; et bien souvent il dit dos choses tout à fait relevées.
SCÈNE U. - GÉRONTE. JACQUELINE, LUCAS
JACQUELINE
Par ma fi, monsieu, celi-ci fera justement ce qu'ant fait les autres. Je pense que ce, sera quessi queumi ; et la meilleure médeçaine que l'an pourroil bailler à votre fille, ce seroit, selon moi, un biau et bon mari, pour qui aile eût de Tamiquié.
GÉRONTE
Ouais ! nourrice, ma mie, vous vous mêlez de bien des choses !
LUCAS
Taisez-vous, notre minagère Jacquelaine; ce n'est pas à vous à bouter là votre nez.
JACQUELINE
Je vous dis et vous douze que tous ces médecins n'y feront rian que de Tiau claire; que votre fille a besoin d'autre chose que de rhibarbe et de séné, et qu'un mari est un emplâtre qui garit tous les maux des filles.
GÉRONTE
Est-elle en état maintenant qu'on s'en voulût charger, avec l'infirmité qu'elle a? Et lorsque j'ai été dans le dessein de la marier, ne s'est-elle pas opposée à mes volontés?
JACQUELINE
Je le crois bian; vous l'y vouliez bailler eun homme qu'aile n'aime point. Que ne preniais-vous ce monsieu Liandre, qui li touchoit au cœur? aile auroit été fort obéis-
' Ceci prépare la seconde scène du iroisième acle, où nous verrons Thibaut et FerriD venir demander des remèdes à Sganarellc.
santé; et je m'en vas gager qu'il la prendroit, H, comme aile est, si vous la li vou illais donner.
Ce Léandre n'est pas ce qu*il faut; il n'a pas du bien comme Tautre.
JACQUELINE
Il a eun oncle qui est si riche, dont il est hériquié !
CÉRONTE.
Tous ces biens à venir me semblent autant de chansons. H n'est rien tel que ce qu'on tient; et Ton court grand risque de s'abuser, lorsque l'on compte sur le bien qu'un autre vous garde. La mort n'a pas toujours les oreilles ouvertes aux vœux et aux prières de messieurs les héritiers; et l'on a le temps d'avoir les dents longues, lorsqu'on attend pour vivre le trépas de quelqu'un.
JACQUELINE
Enûn, j'ai toujours ouï dire qu'en mariage, comme ailleurs, contentement passe richesse. Les pères et les mères anl celte maudite couleume de demander toujours, Qu'al-il? et Qu'a-t-elle? et le compère Piarre a marié sa fille Simonette au gros Thomas pour \^n quarquié de vaigne qu'il avait davantage que le jeune Robin, où aile avoit bouté son amiquié ; et v'ià que la pauvre criature en est devenue jaune comme un coing, et n'a pas profité tont depuis ce temps-là. C'est un bel exemple pour vous, monsieu. On n'a que son plaisir en ce monde ; et j'aimerois mieux bailler à ina fille eun bon mari qui li fût agriable, que toutes les reiftes de la Biausse.
GÉRONTE
Peste ! madame la nouiTtce , comme vous déguisez ! Taisez-vous, je vous prie ; vous prenez trop de soin, et vous échauffez votre lait.
LUCAS, frappant, à chaque phrase qii*i< dit, sur l'épaule de Gëronle.
Morgue! tais-toi, fes eune impartinente. Monsieu n'a que faire de tes discours, et il sait ce qu'il a à faire. Méle-toi de donner à teter à ton enfant, sans tant faire la raisonneuse. Monsieu est le père de sa fille; et il est bon et sage pour voir ce qu'il ly faut.
Tout doux! Oh! tout doux
SCÈNE HT. - VALÈRE, SGANA BELLE, GÉRONTE, LUCAS JACQUELINE
YALÈBE.
Monsieur, préparez-YOUS. Voici notre médecin qui entre.
GERONTE, a Sganarelle.
Monsieur, je suis ravi de vous voir chez moi, et nous avons grand besoin de vous.
SGANARELLE, en rol)e de médecin, avec un cbapeaa des plus pointus.
Htppocrate dit... que nous nous couvrions tous deux.
GÉRONTE
Hippocrate dit cela ?
SGANARELLE
Oui.
Dans quel chapitre, s'il vous plaît?
SGANARELLE
Dans son chapitre... des chapeaux.
GÉRONTE
Puisque Hippocrate le dit, il le faut faire.
SGANARELLE
Monsieur le médecin , ayant appris les merveilleuses choses...
GÉRONTE
A qui parlez-vous, de grâce?
SGANARELLE
A vous.
GÉRONTE
Je ne suis pas médecin.
SGANARELLE
Vous n'êtes pas médecin ?
GÉRONTE
Non, vraiment.
SGANARELLE
Tout de bon?
GBROMTE.
Tout de bon.
(Sffanarelle prend un bàtoo, el liai GëroDte comme od l'a baliu.)
Âhl ahl ah(
8GANABELLE.
Vous êtes médecin maintenant ; je n^ai jamais eu d'autres licences «
GÉRONTE, i Yalèn.
Quel diable d'homme m'avez-vous là aAiené ?
VALÈRE
Je vous ai bien dit que c'étoit un médecin goguenard.
GÉRONTE
Oui : mais je Tenverrois promener avec ses goguenarderies.
LUCAS
Ne prenez pas garde à ça, monsieu ; ce n'est que pour rire.
GÉRONTE
Cette raillerie ne me plaît pas.
SGANARELLE
Monsieur, je vous demande pardon de la liberté que j'ai prise.
GÉRONTE
Monsieur, je suis votre serviteur.
Je suis fâché...
GÉRONTE
Cela n'est rien.
SGANARELLE
Des coups de bâfon...
GERONTE.
Il n'y a pas de mal.
SGANARELLE
Que j'ai eu Thonneur de vous donner.
GÉRONTE
Ne parlons plus de cela. Monsieur, j'ai une fille qui est tombée dans une étrange maladie.
Le Sganarelle Ou Médecin volant consent à devenir médecin sur la promesse de deux pisloles. Il dii à son mitUre : «Veoex me donner mes licences, qui soiil les deux pisloleii promises. > Molière reproduit ici lu même irdit, mais d'une manière l>eaucuup plus comique. (Aimé Martin.)
ACTE 11, SCÈNE IV
SGANARELLE
Je suis. ravi, monsieur, que voire fille ail iiesoin de moi; el je souhaiterois de tout nioa cœur que vous eu eussiez besoin aussi, vous et toute voire famille, pour vous témoigner l'envie que j*ai de vous servir.
CÉBONTE.
Je vous suis obligé de ces sentiments.
SGANARELLE
Je vous assure que c'est du meilleur de mon a me que je TOUS parle.
GÉRONTE
G^est trop d'honneur que vous me faites.
SGANARELLE
Comment s'appelle votre fille?
GÉRONTE
Lucinde.
SGANARELLE
Lucinde! Ah! beau nom à médicamenler! Lucinde!
GÉRONTE
Je m'en vais voir un peu ce qu'elle fait.
SGANARELLE
Qui est cette grande femme-là ?
GÉRONTE
C'est la nourrice d'un petit enfant que j'ai. SCÈNE IV. — SGANARELLE, JACQUELINE, LUCAS.
SGANAHELLE, à part.
Peste! le joli meuble que voilù! (Haut.) Ah! nourrice, charmante nourrice, ma médecine est la très humble esclave de votre nourricerie, et je voudrois bien être le petit poupon fortuné qui telàt le lait de vos bonnes grâces, (ii lui porte a main sur le sein.) Tous mes remèdes, toute ma science, toute ma capacité est à votre service; et...
Avec votre parmission, monsieu le médecin, laissez là ma femme, je vous prie.
SGANARELLE
Quoil elle est votre femme?
LUCAS
Oui."
II
SGANARELLE
Ah ! vraiment je ne savois pas cela, et je m'en réjouis pour Tamour de l'un et de l'autre.
(Il fait semblant de vouloir embrasser Lacas et raibrane la notirnoe.) LUCAS, tirant Sganarelle, et te remettant entre lui et sa femme.
Tout doucement, s'il vous plaît.
SGANARELLE
Je vous assure que je suis ravi que vous soyez unis ensemble : je la félicite d'avoir un mari comme vous; et je vous félicite, vous, d'avoir une femme si belle, si sage, et si bien faite comme elle est.
(Faisant encore temblant d'embrasser LvcdS, qui lui tend le* bras, il passe dessous, et embrasse encore la nourrice.)
LUCAS, le Cirant encore.
Hé ! tétigué ! point tant de compliments, je vous supplie.
Ne voulez-vous pas que je me réjouisse avec vous d'un si bel assemblage?
LCCAS.
Avec moi tant qu'il vous plaira, mais avec ma femme, trêve de sarimonie.
SGANARELLE
Je prends part également au bonheur de tous deux : et si je vous embrasse pour vous témoigner ma joie, je leinbrasse de même pour lui en témoigner aussi.
(Il continue le même jeu.) LUCAS, le tirant pour la troisième fois.
Ah! varligué, monsieur le médecin, que de lantippnages * !
ACTE II, SCÈNE VI
SGAN A RELIAI se louckaot le front.
Là-dedans. ^
GÉRONTE
Fort bien.
SGANARELLE, eo voulanl toucher les lelons de la nourrice.
Mats, comme je m'iuftéresse à loute votre famille, il faut que j'essaie un peu le lait de votre nourrice, et que je visite son sein.
(Il s'approche de Jacqueline-) LUCAS, le tirant, et lai Taisant faire la pirouette.
Nannain, nannain; je n^avons que faire de ça.
SGANARELLE
C'est 1 office du médecin de voir les tetous des nourrices.
LUCAS
11 çnia of6ce qui quienne, je sis votre sarviteur.
SGANARELLE
As-tu bien la hardiesse de t'opposer au médecin? Hors de là.
LUCAS
Je me moque de ça.
SGANARELLE, en le regardant de traveri.
Je te donnerai la fièvre.
JACQUELINE, prenant Lucas par le bras, et lui fiiisanl faire aussi la pironciie
Ote-toi de là aussi ; est-ce que je ne sis pas assez grande pour me défendre moi-même, s^i! me fait queuque chose qui ne soit pas à faire?
Je ne veux pas qu'il te ta te, moi.
SGANARELLE
Fi, le vilain, qui est jaloux de sa femme !
GÉRONTE
Voici ma fille.
SCÈNE VI. — LUCINDE, GÉRONTE, SGANARELLE, VALÈRE, LUCAS, JACQUELINE
SGANARELLE
Est-ce là la malade?
GERONTE.
Oui. Je n'ai qu'elle de fille ; et j'aurois tous les regrets du monde si elle venoit à mourir.
SCANARFXLE.
Qu*elle s'en garde bien ! II ne faut pas qu'elle mettre sans Tordonnance du médecin >.
GÉRONTE
Allons, an siège.
SGANARELLE, assis entre Géronteel Lucimie.
Voilà une malade qui n'est pas tant dégoûtante, et je tiens qu'un homme bien sain s'en accommoderait assez.
Vous l'avez fait rire, monsieur.
SGANARELLE
Tant mieux: lorsque le médecin fait rire le malade, c'est le meilleur signe du monde, (à Ludinde.) Hé bien I de quoi est-il question? Qu'avez-vous? quel est le mal que vous sentez?
LUCINDE répond par signes, en portant la main à sa bouche, à sa tèle, et sous son menlnn :
Han, hi, bon, ban.
SGANARELLE
Hél que dites-vous?
LUCINDE continue les miines gestes
Han, hi, hon, han, han, hi, hon.
SGANARELLE
Quoi?
LUCINDr.
Han, hi, hon.
SGANARELLE, la contrefaisant.
Han, hi, hon, han, ha. Je ne vous entends point. Quel diable de langage est-ce là?
GÉRONTE
Monsieur, c'est là sa maladie. Elle est devenue muette, sans que jusques ici on en ait pu savoir la cause; et c'est un accident qui a fait reculer son mariage.
Et pourquoi ?
' Ce passage est lird de la farce du Médecin volant :
G0R6IBUS.
« Monsieur le médecin, j'ai grand' peur qu'elle ne meure.
SGANARELLE
> Ali! qu'elle »'en garde bien! Il ne faut pas qu'elle s'amuse à se laisser > mourir sans l'ordonnance de la médecine. >
ACTE II, SCÈNE Vf
GÉROMTE.
Celui qu'elle doit épouser veut attendre sa guérison pour coQclure les choses.
SGAlfARELLE.
Et qui est ce sot-là, qui ne Teuk pas que. sa femme soit muette? Plût à Dieu que la mienne eût cette maladie! je me garderois bien de la vouloir guérir.
GÉRONTE
Enfin, monsieur, nous vous prions d'employer tous vos soins pour la soulager de son mal.
SGÂNÂRELLE.
Ah ! ne vous mettez pas en peine. Dites-moi un peu : ce mal Toppresse-t-il beaucoup?
giIronte.
Oui, monsieur.
SGANARELLE
Tant mieux. Sent-elle de grandes douleurs?
Fort grandes.
SGANARELLE
C'est fort bien fait^ Va-t-elle où \om savez?
GIRONTE.
Oui.
SGANARELLE
Copieusement?
GÉRONTE
Je n'entends rien à cela.
SGANARELLE
La matière est-elle louable?
'Ésope* coDle qu'un malade, étant interrogé par son médecin quelle opération il sentoil des mcdicamenis qu'il lui avoil donnés : J'ui ftirl sué, rcpondii-il. ^ Cela en bon, dit le médecin. Une autre fois il lui demanda encore comment il s'était porté depuis: J ai en un froid fxtrèoie, lit-il, el si ai Tort tremblé. — Cela est boA, reprit le médecin. A la troisième fois, il demanda derecbef comment ii seportoit : Je me sens, dil-il, enfler el bouffir comme d'iiy- Uropisie. - VoiU qui va bien, ajonta le médecin. Venant après à s'enquérir à lui de son état : Curies, mon ami, répoudit-il, à force «le bien aller, je me racurd **. — Molière avait déjà imité celle fable d'Ésope dans le Médecin volant» € Sentez-vous de grandes douleurs A la tète et aux reins? dit S^anarelle à » Liicile — Oui, monsii'ur. — C'est fort bien l'ail, répond Sganaretle. >
(Aimé Martin.)
"Fable XLIII, Mgrotiàs et medicus,
" Essais de Moului^ue, livre il, cb. xxxvii.
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GBBONTE.
Je ne me goodoîs pas à ces choses.
SGANiRELLE, se tournant vers la malade.
Donnez-moi \otre bfas. (âGëronie.} Voilà un pouls qui marque que votre fllle est muelte.
GEROMTE.
Hé ! oui, monsieur, c'est là son mal ; tous l'avex trouvé tout du premier coup.
SGANARELLE
Ha! ha!
JACQUELINE
Voyez comme il a deviné sa maladie!
SGANARELLE
Nous autres grands médecins, nous connoissons d'abord les choses. Un ignorant auroit été embarrassé, et vous eût été dire , C'est ceci , c'est cela ; mais moi , je touche au but du premier coup, et je vous apprends que votre fille est muette.
GÉRONTE
Oui : mais je voudrois bien que vous me pussiez dire d'où cela vient.
II n'est rien de plus aisé ; cela vient de ce qu'elle a perdu la parole.
GÉRONTE
Fort bien. Mais la cause, s'il vous plait, qui fait qu^elle a perdu la parole?
SGANARELLE
Tous nos meilleurs auteurs vous diront que c'est l'empêchement de Taclion de sa langue.
GÉRONTE
Mais encore, vos sentiments sur cet empêchement de l'action de sa langue?
SGANARELLE
Aristote, là-dessus, dit... de fort belles choses i.
■Iniilalion du Médecin volant .■« Ce grand ntëdecin, au cliapitre qu'il a fait
> delanature de» animauxj dit... cent belles choses; et comme les. Iiumcurs V qui ont de la coiinexiic ont beaucoup de rapport (car, par exemple, comme la » méluncolie est ennemie de la joie, el qu'il n'est rien de plus coulraire à la ). sanlc que la raala«rip),noiis pouvons dire avec ce grand homme que voire lillc
> <'8l forl malade. »
ACTE II, SCÈNE VI
GÉRONTE. '
Je le erois.
SGANARELLE
Ah! cétoik un grand homme!
Sans doute.
SGANARELLE
Grand homme tout à faif; (levant le bras depuis le coude.) an
homme qui éloit plus grand que moi de tout cela. Pour revenir donc à notre raisonnement, je tiens que cet empêchement de Taction de sa langue est causé par de certaines humeurs, qu'entre nous autres savants* nous appelons humeurs peocantes; peccantes, c'est-à-dire... humeurs peccantes) d'autant que les vapeurs foimêes par les exhalaisons des influences qui s'élèvent dans la région des maladies, venant... pour ainsi dire... à... Entendez-vous le latin?
> GÉRONTE
En aucune façon.
SGANARELLE, te lerant briuqiti'nieiit.
Vous n'entendei point le latin?
GIÎRONTË.
Non.
SGANARELLE, en taisant diverses plaisintes poslui-es.
Cabricias, arci ihuram, catalamus, singularileTf nomiruUivo, hœc musa^ la muse, bonus, bana, bonum. Deus sanctus, esl-ne aralio laiintu? Eliam, oui. Quare? pourquoi? Quia êubslaïUivo, et cuijeclivum, concordcU in gêner i, numerum, et camsK
GÉRONTE
Ah! que n'ai-je étudié!
JACQUELINE
L'habile homme que v'ià !
Oui, ça est si biau que je n'y entends goutte.
SGANARELLE
Or, ces vapeurs dont je vous parle venant à passer, du
* Les quatre premiers mois de cette liraJe prétendue !>>tine sont des mots lorgi'S t\w n'apparlienuenl à aucune langue. Le reste est une cilation estrupiee do quel<|ues l'gnes du rudiment de Despautérc, cl piincipaiement de cf |)assag<> : « Deus sancluSt csl-ne oraiio laliua? Btiam. Quaro? Quiu adjfclivum ei sni)- > tanlivum concordant in ^eiiore, numéro, casu. > (Angn'.}
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côté gauche où est le foie, au c6té droit où est le cœur, il se trouve que le poumon, que dous appelons en latin armyan, ayant communication avec le cerveau, que nous nommons en grec nasmuê, par le moyen de la veine cave, que nous appelons en hébreu cubile, rencontre en son chemin lesdites vapeurs qui remplissent les ventricules de l'omoplate; et parceque lesdites vapeurs... comprenez bien ce raisonnement, je vous prie ; et parceque lesdites vapeurs ont certaine malignité... écoutez bien ceci, je vous conjure.
GERONTE.
Oui.
SGANARELLB.
Ont une certaine malignité qui est causée... soyez attentifs, s'il vous plaît.
GÉRONTE
Je le suis.
SGANARELLE
Qui est causée par Tâcreté des humeurs engendrées dans la concavité du diaphragme, il arrive que ces vapeui*s... Ossabandus, nequeis, nequer, polarinum, quipsa nûlus^. Voilà justement ce qui fait que votre fille est muette.
JACQUELINE
Ah! que ça est bian dit, notre homme!
LDCAS.
Que n^ai-je la langue aussi bian pendue!
GÉRONTE
On ne peut pas mieux raisonner, sans doute. 11 n*y a qu'une seule chose qui m'a choquée : c'est Tendroit du foie et du cœur. Il me semble que vous les placez autrement qu'ils ne sont ; que le cœur est du côté gauche, et le foie du côté droit.
SGANARELLE
Oui ; cela éioit autrefois ainsi : mais nous avons changé tout cela, et nous faisons maintenant la uiédqpiue d'une méthode toute nouvelle.
géro^të.
C'est ce que je ne savois pas, et je vous demande pardon de mon ignorance.
' Il n'eil pas ImMiin de remarquer que otsabandus et les mou qui suivent, ainsi qu'armyan et nasmuSf qui se trouvent plus haut, n'appartieuneuià aUkUuu
\nniuc.
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ACTE II, SCÈNE VII
SGANIRELLE.
H n'y a poial de mal; et vous n'éles pas obligé d'être aussi habile que nous.
GÉROMTE.
Assurément. Mais, monsieur, que croyei-vous qu'il faille faire à cette maladie?
SGANÂRELLE.
Ce que je crois qu'il faille faire?
GÉRONTE
Oui.
SGANARELLE
Mon avis est qu'on la remette sur son lit, et qu'on lui fasse prendre pour remède quantité de pain trempé dans du vin.
GÉRONTE
Pourquoi cela, monsieur?
SGANARELLE
Parcequ'il y a dans le vin et le pain, mêlés ensemble, une vertu sympathique qui fait parler. Ne voyez-vous pas bien qu'on ne donne autre chose aux perroquets, et qu'ils a|)prennent à parler en mangeant de cela?
GÉRONTE
Cela est vrai! Ah! le grand homme! Vite, quantité de pain et de vin.
SGANARELLE
Je reviendrai voir sur le soir en quel état elle sera. SCÈNE VU. — GÉRONTE, SGANARELLE, JACQUELINE.
SGANARELLE
(à Jacqueline.) (à GéroDle.)
Doucement, vous. Monsieur, voilà une nourrice à laquelle il faut que je fasse quelques petits remèdes.
JACQUELINE
Qui? moi? Je me porte le mieux du monde.
SGANARELLE
Tant pis, nourrice; tant pis. Cette grande snnté est à craindre, et il ne sera pas mauvais de vous faire quelque petite saignée amiable, de vous donner quelque petit clys- 1ère dulcifiant.
GÉRONTE
Mais, monsieur, voilà une mode que je ne comprends
point. Pourquoi s'aller faire saigner quand on n'a point do maladie?
' SGANARELtB.
Il n'importe, la mode en est salutaire; et. comme ou boit pour la soif â venir, il faut se faire aussi saigner pour la maladie à venir i.
JACQUELINi:, en s'en allant.
Ma G, je me moque de ça, et je ne veux point faire de mon corps une boutique d*apolhicaire.
SGANARELLE
Vous êtes rétive aux remèdes; mais nous saurons vous soumettre à la raison.
SCÈNE VIII. - GÉRONTE, SGANÀRELLE
Je vous donne le bonjour.
GÉRONTE
Attendez un peu, s'il vous plaît.
SGANARELLE
Que voulez-vous faire?
GÉRONTE
Vous donner de l'argent, monsieur.
SGANARELLE, teodanl sa maîn derrière, ;»ar-d<;ssoussa robr, taudis que Géroate ouvre sa bourse
Je n'en prendrai pas, monsieur.
GÉRONTE
Monsieur...
Point du (out.
Un petit moment.
En aucune façon.
De grâce!
SGANARELLE
GÉRONTE
SGANARELLE
GÉRONTE
' C'éiaii exactement la médeciDe du temps, qui ordonnait sans cesse dos puri^alioiis on des saignées de piécaution. Ou voit, dans les Uûmoires de Dangeai^ (|ue Louis XIV prenait médecine chaque mois, pour la maladie à venir, comme (lit Sganarelle. (Augor.»
ACTE II, SGËNE iX
SGANARELLF.
GERONTF.
SGANARELLE
GÉRONTE
Vous VOUS moquez.
Voilà qui est fail.
Je n'en ferai rien Hé!
SGANARELLE
Ce nVst pas l'argent qui me fait agir '.
GÉRONTE
Je le crois.
SGANARELLE, après avoir pris l'argeiU.
Cola est-il de poids ?
GÉRONTE
Oui, monsieur.
SGANARELLE
Je ne suis pas un médecin mercenaire.
GÉRONTE
Je le sais bien.
L'intérêt ne me gouverne point.
GÉRONTE
Je n'ai pas ccKc pensée.
SGANARELLE, seul, regardant l'argent qu'il a reçu.
Ma foi, cela ne va pas mal ; et pourvu que...
SCÈiNE IX. - LÉANDRE, SGANAKELLE.
LÉANDRE
Monsieur, il y a longtemps que je vous allonds ; et je vie ns implorer votre assistance.
SGANARELLE, lui lâlant le ponis.
Voilà un pouls qui est fort mauvais.
' Dans Rabelais, Pannrge, ayant coniulie le médecin Rondibilis, « s'appmclia
> lie luy, el Iny misl eu innin, sans mol <iirc> quatre nublest à la rose *. II<hi(Ii-
> bilis les prinl trps bien, puis Iny dist en l'ffroi, comme indigne : lié ! bc ! Fié!
> monsieur, il ne hlioil rien. Gnnd morcy, toutcsfois. De mescbanles R<>ns j»-
> mais je ne pi-cnds rien : rien jamais de gens de bien ne rcrnsc. Je suis loii!--
> joars à vostre commandement. En payant, dist Panurg<% Cela s'entendi rcs-
> pondit Rondibili.«. >
* Cliaquu noble à la rose valait cent sous.
LÉAHDRE-
Je ne suis point malade, monsieur ; et ce n'est pas pour cela que je viens à vous.
SGANARELLE
Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le dites-vous donc?
LÉANDRE
Non. Pour vous dire la chose en deux mots, je m'appelle Léandre, qui suis amoureux de Luciiide, que vous venez de visiter; et comme, par la mauvaise humeur de son père» toute sorte d'accès m'est fermé auprès d'elle, je me hasarde à vous prier de vouloir servir mon amour, et de me donner lieu d'exécuter un stratagème que j'ai trouvé pour lui pouvoir dire deux mots d'où dépendent absolument mon bonheur et ma vie.
S6ANARELLE, paraissant en colère.
Pour qui me prenez- vous? Comment! oser vous adresser à moi pour vous servir dans votre amour, et vouloir ravaler la dignité de médecin à des emplois de cette nature!
LÉANDRE
Monsieur, ne faites point de bruit.
SGANARELLE, eu le faisant recuk'r.
J'en veux faire, moi. Vous êtes un impertinent.
LÉANDRE
Hél monsieur, doucement.
SGANARELLE
Un malavisé.
LEANDRE
De grarel
SGANARELLE
Je vous apprendrai que je ne suis point homme à cela, cl que c'est une insolence extrême...
LÉANDRE» liranl une bourse
Monsieur...
SGANARELLE
De \ouIoir m*eui ployer... (tenant la bourse.) Je ne parle pus pour vous, car vous êtes honnèle homme; et je serois ravi de vous rendre service : mais il y n de certains impertinents au monde qui viennent prendre les gens pour ce qu'ils ne sont pas; et je vous avoue que cela me met en colère
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LÉANDRE
Je VOUS demande pardon, monsieur, de la liberté que.
SGANARELLE
Vous VOUS moquez. De quoi esl-il question?
LEANDRE
Vous saurez donc, monsieur, que celte maladie que vous voulez guérir est une feinte maladie. Les médecins ont raisonne là-dessus comme il faut; et ils n'ent pas manqué de dire que cela procédoit, qui du cerveau, qui des entrailles, qui de la rate, qui du foie» ; mais il est certain que Famour en est la véritable cause, et que Lucinde n'a trouvé cotte maladie que pour se délivrer d'un mariage dont elle étoit importunée. Mais, de crainte qu'on ne nous voie ensemble, retirons-nous d'ici, et je vous dirai en marchant ce que je souhaite de vous.
Allons, monsieur : vous m'avez donné pour votre amour une tendresse qui n'est pas concevable; et j'y perdrai toute ma médecine, ou la malade crèvera, ou bien elle sera à vous.
ACTE TROISIÈME
Le théâtre représente an lieu voisin de la maison de Géronle. SCÈNE I. — LÉANDRE, SGANARELLE.
LÉANDRE
Il me semble que je ne suis pas mal ainsi pour un apothicaire; et, comme le père ne m'a guère vu, ce changement d'habit et de perruque est assez capable, je crois, de me déguiser à ses yeux.
SGANARELLE
Sans doute.
* Quif ré\élé disjoucliveraeiU, sigiiilic celui-ci, celui-là.
II
LÉANDRE
Tout ce que je souhaiterois seroit de savoir cinq ou six grands moU de médecine, pour parer mon discours e( me donner Fair d'habile homme.
SGANARELLE
Allez, allez, tout cela uest pas nécessaire; il sufQt de Phabil : et je n'en sais pas plus que vous.
LÉANDRE
Gomment!
SGANARELLE
Diable emporte si j'entends rien eu médecine ! Vous êtes honnête homme, et je. veux bien me conOer à vous comme vous TOUS confiez à moi.
LÉANDRE
Quoil TOUS n'êtes pas elfeclivement...
SGANARELLE
Non, vous dis-je ; ils m'ont fait médecin malgré mes dents. Je ne m'élois jamais mêlé d'être si savant que cela ; et toutes mes études n'ont été que jusqu'en sixième. Je ne sais point sur quoi celte imagination leur est venue; mais quand j'ai vu qu'à toute force ils vouloient que je fusse médecin, je me suis résolu de l'être aux dépens de qui il appartiendra. Cependant vous ne sauriez croire comment Terreur s'est répandue, et de quelle façon chacun est endiablé à me croire habile homme. On me. vieut chercher de tous côtés; et, si les choses vont toujours de même, je suis d'avis de m'en tenir toute la vie à la médecine. Je trouve que c'est le métier le meilleur de tous ; car, soit qu'on fasse bien, ou soit qu'on fasse mal, on est toujours payé de même sorte. La méchante besogne ne retombe jamais sur notre dos; et nous taillons comme il nous plait sur l'étoffe où nous travaillons. Un cordonnier, en faisant des souliers, ne sauroit gâler un morceau de cuir qu'il n'en paie les pots cassés ; mais ici Ton peut gâter un houune sans qu'il en coûte rien. Les bévues ne sont point pour nous, et c'est toujours la faute de celui qui meurt. Enfin le bon de cette profession est qu'il y a parmi les morts une honiiéleté, une discrétion la plus grande du monde; et jamais on n'en voit se plaindre du médecin qui l'a tué'.
' Ce passage esl imilu d'une nouvelle de Ccrvanlcs, iuliluiée le Licencié de
SCÈNE II. — THIBAUT, PËRRIN, S6ANARELLK
THIBAUT
Moosieu, je venons vous charcber, mon fils Perrin et moi.
SGANARELLE
Quy a-t-il?
THIBAUT
Sa pauvre mère, qui a nom Parretle, est dans un lit malade il y a six mois.
SGANARELLE, tendant la main comme pour recevoir de l'argent.
Que voulez-vous que j'y fasse?
THIBAUT
Je voudrions, monsieu, que vous nous baillissiez queuquc petite drôlerie pour la garir.
SGANARELLE
Il faut voir de quoi est-ce qu'elle est malade.
THIBAUT
Aile est malade d'hypocrisie, monsieu.
SGANARELLE
D'hypocrisie?
THIBAUT
Oui, c'est-à-dire qu'aile est entlée partout; et Tan dit que c'est quantité de sériosités qu'aile a dans le corps, et que son foie, son ventre, ou sa rate, comme vous voudrois l'appeler, au glieu de faire du sang, ne fait plus que de l'iau. Aile a, de deux jours Tun, la fièvre quotiguienne, avec des lassi-
ViJriera. cLe juge y csl-H dit, pent violer la justice ou la retarder; l'avocat
> peut, par inlérèi, soutenir une mauvaise cause; le marchand peut nous alira-
> l>er notre argent; entin toutes les personnes avec lesquelles la nécessité nous
> force de traiter peuvent nous faire quelque tort, mais aucune ne peut 'tous
> ôter impunément la vie. Les médecins seuls ont ce droit ; ils peuvent nous » tuer sans crainte, s:in8 employer d'autres armes que leurs remèdes ; leurs bé- » vues ne se découvrent iumais, parce qu'au moment même la lerrc les cache et * les fait oublier. » (Pclitot.)
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tudes cl des douleurs dans les mufles des jambes. On entend dans sa gorge des tieumes qui sont tout prêts à rétoufîer; et parfois il H prend des syncoles et des conversions, que je crayons qu^alle est passée. J'avons dans notre village un apothicaire, révérence parler, qui lia donné je ne sais combien d'histoires ; et il m'en coûte plus d'eune douzaine de bons écus en lavements, ne v's en déplaise, en aposthumes qu'on li a fait prendre, en infections de jacinthe, et en portions cordales. Mais tout ça, comme dit l'autre, n'a élé que de Tonguent mi ton-mitaine. Il veloit li bailler d'cune certaine <irogue que Ton appelle du vin amétilo ; mais j'ai-z-eu peur franchement que ça Tenvoyit a patres; et Tan dit que ces gros médecins tuont je ne sais combien de monde avec celte inven lion-là.
SGANARELLE, tendant toujours la main, ft la branlaot comme pour «igné qu'il demande de l'argent.
Venons au fait, mon ami, venons au faiL
THIBAUT
Le fait est, monsieu, que je venons vous prier de nous dire ce qu'il faut que je fassions.
SGANARELLE
Je ne vous entends point du tout.
PERRIN-
Monsieu, ma mère est malade ; et v'Ià deui écus que je vous apportons pour nous bailler queuque remède.
SGANARELLE
Âh î je vous entends , vous. Voilà un garçon qui parle clairement, et qui s'explique comme il faut. Vous dites que votre mère est malade d'hydropisie, qu'elle est enflée par tout le corps, qu'elle a la fièvre, avec des douleurs dans les jambes, et qu'il lui prend parfois des syncopes et des convulsions, c'est-à-dire des évanouissements?
PERRIN
lié! oui, monsieu, c'est justement ça.
SGANARELLE
J'ai compris d'abord vos paroles. Vous avez un père qui no sait ce qu'il dit. Maintenant vous me demandez un remède?
PERRIN
Oui^ monsieu.
Un remède pour hi guérir?
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PERRIN
C'est comme je l'cnlendons.
SGANARELLE
Tenez, voilà un morceau de fromage qu*il faut que vous lui fassiez prendre.
PERRIN
Du fromage^ moiisieu?
SGilNÂRELLE.
Oui, c'est un fromage préparé, où il entre de l'or, du corail et des perles, et quantité d'autres choses précieuses.
PERRIN
Ilonsieu, je vous sommes bien obligés ; et j'allons li faire prendre ça tout à ilieure.
SGANARELLE
Allez. Si elle meurt, ne manquez pas de la faire enterrer du mieux que vous pourrez.
SCÈNE III
Le tbéfttre change, et représente, comme au second acte, une chambre de la maison de Géronte.
JACQUELINE, SGANARELLE ; LUCAS, dans le foi.d du ihôàue.
S6ANARFIXE.
Voici la belle nourrice. Ab ! nourrice de mon cœur, je suis ravi de cette rencontre; et votre vue est la rhubarbe, la casse, et le séné, qui purgent toute la mélancolie de mon ame.
JACQUELINE
Par ma Ogué, monsieu le médecin, ça est trop bian dit pour moi, et je n'entends rian à tout votre latin.
SGANARELLE
Devenez malade, nourrice, je vous prie ; devenez malade pour Tamour de moi. J'aurois toutes les joies du monde de. vous çuérir,
JACQUELINE
Je sis votre sarvante; j'aime bian mieux qu'an ne me garisse pas.
SGANARELLE
Que je vous plains, belle nourrice, d'avoir un mari jaloux et fâcheux comme celui que vous avez !
JACQUELIKE.
Que velez-vous, monsieu ? Cesi pour la pénitence de mes fautes; et là où la chèvre est liée, il faut bian qu'aile y broute.
SGANARELLE
Gomment f un rustre comme cela ! un homme qui vous observe toujours, et ne veut pas que personne vous parle!
JACQUELirVE.
Hélas t vous n'avez rian vu encore ; et ce n'est qu'un petit échantillon de sa mauvaise humeur.
SGANARELLE
Est-il possible? et qu'un homme ait Tame assez basse pour maltraiter une personne comme vous ? Âh ! que j'en sais, belle nourrice, et qui ne sont pas loin d'ici, qui se tiendroient heureux de baiser seulement les petits bouts de vos pelons! Pourquoi faut-il qu'une personne si bien faite soit tombée en de telles mains ! et qu'un franc animal, un brutal, un stupide, un sot... paidonnez-moi , nourrice, si je parle ainsi de votre mari..
JACQUELINE
Hél monsieu, je sais bian qu'il mérite tous ces noms-là.
SGANARELLE
Oui, sans doute, nourrice, il les mérite; et il mériteroit encore que vous lui missiez quelque chose sur la tète, pour le punir des soupçons qu'il a.
JACQUELINE
Il est bian vrai que si je n'avois devant les yeux que son intérêt, il pourroit m'obliger à queuque étrange chose.
SGANARELLE
Ma foi, vous ne feriez pas mal de vous venger de lui avec quelqu'un. C'est un homme, je vous le dis, qui mérite bien cela ', et, si j'étois assez heureux, belle nourrice» pour être choisi pour...
:Daiis le tomp» que Sganarelle leud les bras pour embrasser Jacqueline, Lucas passe sa lète par-dessous, et se met entre eux deux. Sganarelle et Jacqueline regardent Lucas, ei sortent chacun de l«ur côté, mais le médecin d'une manière fort plaisante.)
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LUCAS
Et oui, de par tous les diantres, je Tai vu, et ma femme aussi.
GÉRONTE
Où est-ce doDC qu*it peut être?
LUCAS
Je ne sais ; mais je voudrois qu'il fût à tous les guèbles.
GÉRONTE
Va-t'en voir un peu ce que fait ma fille? SCÈNB V. — SGANARELLE, LÉANDRE, GÉRONTE.
GÉRONTE
Ah ! monsieur, je demandois où vous éliez.
SGANARELLE
Je m'étois amusé dans votre cour à expulser le superflu de la l>oisson. Comment se porte la malade?
GÉRONTE
Un peu plus mal depuis votre remède.
SGANARELLE
Tant mieux ; c'est signe qu'il opère.
Oui; mais en opérant je crains qu*il ne TétoulTe.
SGANARELLE
Ne vous mettez pas en peine; j'ai des remèdes qui se moquent de fout, et je l'attends à Tagonie.
GÉRONTE, montrant Léandre.
Qui est cet homme-là que vous amenez?
SGANARELLE, faisaut des signes avec la main pour raoulrcr qiic c'est un apolhicaire.
C'est...
GÉRONTE
Quoi?
SGANARELLE
Celui...
GÉRONTE
Hé!
SGANARELLE
Qui...
GÉRONTE
Je VOUS entends.
SGANARELLC.
Votre fille en aura besoin,
SCÈNE VL — LUCINDE, GÉRONTE, LÉANDRE, JACQUELINE, SGANARËLLË
JACQUFXINE.
Monsieu, v'Ià voire fille qui veut un peu marcher.
SGAINARELLE.
Cela lui fera du bien. Allez- vous-en, monsieur Fapothi- Caire, tâter un peu son pouls, afin que je raisonne tantôt avec vous de sa maladie.
(En cet endroit, il lire Géronte à an bout du tliéftlre, et, lui passant un bras sur les épaules, lui rabat la main sous le menton, avec laquelle il le fait retourner vers lui lorsqu'il veut regarder ce q<ie sa fille cl l'apoiliicaire font ensemble, lui tenanl cependant le discours suivant pour l'amuser.)
Monsieur, c'est une grande et subtile question entre les docteurs, de savoir si les femmes sont plus faciles à guérir que les hommes. Je vous prie d'écouter ceci, s'il vous plait. Les uns disent que non, les autres disent que oui : et moi je dis que oui et non ; d'autant que Tincongruilé des humeurs opaques, qui se rencontrent au tempérament naturel des femmes, étant cause que la partie brutale veut toujours prendre empire sur la sensitive, on voit que l'inégalité de leurs opinions dépend du mouvement oblique du cercle de la lune; et comme le soleil, qui darde ses rayons sur la cod> cavité de la terre, trouve...
LUCINUE, à Léandre.
Non, je ne suis point du tout capable de changer de sentiment.
GÉRONTE
Voilà ma fille qui parle ! ô grande vertu du remède! ô admirable médecin ! Que je vous suis obligé, monsieur, de cette guérison merveilleuse! et que puis-je faire pour vous après un tel service?
SGANARELLE, se promenant sur le théâtre, et s'éventant avec son chapeau.
Voilà une maladie qui m'a bien donné de la peine !
LUCINDE
Oui, mon père, j'ai recouvré la parole; mais je l'ai rolouviée pour vous dire que je n'aurai jamais d'autre époux
ACTE m, SCÈNE VI
que Léandre, et que c'est inuttlemenl que vous voulez me donner Horace.
GÉRONTE
Mais...
LUCINDE
Rien n'est capable d'ébranler la résolution que j'ai prise.
GÉRONTE
Quoil
LUCINDE
Vous m'opposerez en vain de belles raisons.
GÉRONTE
Si...
LUCINDE
Tous VOS discours ne serviront de rien.
Je...
LUCINDE
C'est une chose où je suis déterminée.
GÉRONTE
Mais...
LUCINDE
H n'est puissance paternelle qui me puisse obliger à me marier malgré moi.
GÉRONTE
J'ai...
LUCINDE
Vous avez beau faire tous vos efforts.
GÉRONTE
LUCINDE
Mon cœur ne sauroit se soumettre à celle tyrannie.
GÉRONTE
La...
LUCINDE
Et je me jetterai plutôt dans un couvent que d'épouser un homme que je n'aime point.
GÉRONTE
Mais...
LUCINDE, parlant d'un Ion de voix à étourdir.
Non. En aucune façon. Point d'affaires. Vous perdez le temps. Je n'en ferai rien. Cela est résolu.
GÉRONTE
Âh 1 quelle impétoosité de paroles ! Il n'y a pas moyen d'y résister, (à Sganareiie.) Monsieur, je vous prie de la faire re- «Icvenir muette.
SGANARELLE
C'est une chose qui m'est impossible. Tout ce que je puis faite pour votre service est de vous rendre sourd, si vous voulez*.
GÉRONTE
Je vous remercie, (à Lncinde.) Penses-tu donc...
LOCINDE.
Non, toutes vos raisons ne gagneront rien sur mon ame.
GÉRONTE
Tu épouseras Horace dès ce soir.
LUaNDE.
J'épouserai plutôt la mort.
SGANARELLE, i Géronle.
Mon Dieu! arrêtez-vous, laissez-moi médicamen ter cette affaire ; c'est une maladie qui la tient, et je sais le remède qu'il y faut apporter.
Seroit-il possible, monsieur, que vous pussiez aussi guérir cette maladie d'esprit?
SGANARELLE
Oui; laissez-moi faire, j'ai des remèdes pour tout; et notre apothicaire nous servira pour cette cure, (à Léandre.) Un mot. Vous voyez que l'ardeur qu'elle a pour ce I^andre est tout à fait contraire aux volontés du père; qu'il n'y a point de temps à perdre; que les humeurs sont fort aigries; et qu'il est nécessaire de trouver promplement un remède à ce
* Plusieurs Irails de culte scène r»ppelleiii le passage suivanl de Ralielais : < Je
> ne vous avois oncques puis veu que jouastes à Moulp<:liier avec nos anliques » amys la Mioral« el comédie de celui qui avoit espousé une femme rouelle. Le
> boo mary voului qu'elle parlasi. Elle parla par l'arl du medeciu et du cbir^r-
> gieo, qui lui coupèrent une encyliglotle qu'elle avoit sous la langue. La pa*
> rôle recouvrée, elle parla tant et tant que «ou mari relonroa an médecin,
> pour remède de la faire taire. Le médecin respondil, en son art, bien tvoir
> de» remèdes pour faire parler les femmes, u'en avoir pour les faire taire. Re-
> mpde unique estre «urditë du mary conire cestuy interminable parlement de » femme. Le paillard devint s >nrd, par ne sçais quels charmes qu'ils feireni.
> Puis le médecin demandant son salaire, le mary respondil qu'il estoil vrai-
> meut sourd, el qu'il n'enlendoit sa «Icmande. Je ne ris oncques tant que ie » lis à ce patelio:igc. >
ACTE III, SGËNE VIL
mal, qui pourroit empirer par le retardement. Pour moi» je n'f en vois qu'an seul, qui est une prise de fuite purgative, que TOUS mêlerez comme il faut avec deux dragmes de matrimonium en pilules. Peut-être fera-t-elle quelque difQcuNc à prendre ce remède : mais comme vous êtes habile homme dans votre métier» c'est à vous de Ty résoudre, et de lui faire avaler la chose du mieux que vous pourrez. Âllcz-vous-^n lui faire faire un petit tour de jardin^ afin de préparer les humeurs, tandis que j'entretiendrai ici son père ; mais surtout ne perdez point de temps. Au remède» vile! nu remède spécifique !
SCÈNE VII. — GÉRONTE, SGANARELLE
GÉRONTE
Quelles drogues, monsieur, sont celles que vous venez de dire? il me semble que je ne les ai jamais oui nommer.
SGANARELLE
Ce sont drog^ues dont on se sert dans les nécessités urgentes.
GÉRONTE
A vez-vous jamais vu une insolence pareille ù la sienne?
SGANARELLE
Les filles sont quelquefois un peu têtues.
GÉRONTE
Vous ne sauriez croire comme elle est affolée de ce Léandrr.
SGANARELLE
La chaleur du sang fait cela dans les jeunes esprits.
GÉRONTE
Pour moi, dés que j'ai eu découvert la violence de cet amour, j'ai su tenir toujours ma fille renfermée.
Vous avez fait sagement.
GÉRONTE
El j'ai bien empêché qu'ils n'aient eu communication ensemble.
SGANARELLE. '
Fort bien.
GÉRONTE
Il seroit arrivé quelque folie, si j'avois souffert qu'ils se fussent vus.
SGANARELI.E.
Sans doute.
GÉRONTE
Et je crois quVIle auroit été Rlle à s'en aller avec lui.
8GANÂRELLE.
C est prudemment raisonné.
GÉRONTr.
On m'avertit qu'il fait'tous ses efforts pour lui parler.
SGANARELLE
Quel drôle !
GÉRONTE
Mais il perdra son temps.
Ahlahl
GÉRONTE
El j'empêcherai bien qu'il ne la voie. .
SGANARELLE
Il n'a pas affaire à un sot, et vous savez des rubriques qu'il ne sait pas. Plus fin que vous n'est pas béte
SCÈNE VIII. — LUCAS, GÉRONTE, SGANARELLE
LUCAS
Ah! pnlsanguenne, monsieu, vaici bian du tiniamarrc; votre fille s'en est enfuie avec son Liandre. G'éloit lui qui éloit l'apothicaire; et v'ià monsieu le médecin qui a fait celle belle opération-là.
GÉRONTE
G)mment! m'assassiner de la façon! Allons, un commissaire, et qu'on empêche qu'il ne sorte. Ah ! traître, je vous ferai punir par la justice.
LUCAS
Ahl par ma fi, monsieu le médecin, vous serezT)endu: ne bougez de là seulement.
ACTE m, SCÈNE XI
LUCAS
Le v*là qui va être penda.
MARTINE
Quoîl mon mari pendu ! Hélas! et quVl-it fait pour cela?
LUCAS
Il a fait enlever la tille de notre i;paUre.
MARTINE
Hélas! mon cher mari, est-il bien vrai qu'on le va pendre?
SGANARELLE
Tu vois. Ah!
MARTINE
Faut-il que tu te laisses mourir en présence de tant ùc gens?
SGANARELLE
Que veux-tu que j'y fasse ?
MARTINE
Encore, si tu avois achevé de coupep notre bois, je prendrois quelque consolation.
SCANARELLE.
Retire-toi de là, lu me fends le cœur.
MARTINE
Non, je veux demeurer pour t'encourager à la mort; et je ne te quitterai point que je ne t'aie vu pendu.
Ah!
SCÈNE XI. ~ GÉRONTE, LÉANDRE, LLCiNDK SGANARELLE, LUCAS, MARTINK
LÉANDRE
Monsieur, je viens faire paroître Léaudre à vos yeux, et
remeltic Lucinde en votre pouvoir. Nous avons eu dessoin de prendre la fuite nous deux, et de nous aller marier ensemble; mais celle entreprise a fait place à un procédé pins hoonéle. Je ne prétends point vous voler votre fille, et ce n'est que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je vous dirai, monsieur, c'est que je viens tout à l'heure de recevoir des lettres par où j'apprends que mon oncle est mort» et que je suis béritioi*. de tous ses biens.
Monsieur, votre vertu m'est tout à fait considérable, et je vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde.
SGANÀRELLE, à part.
La médecine Ta échappé belle!
MARTINE4 Puisque tu ne seras point pendu, rends-moi grâce d être médecin, car c'est moi qui t'ai procuré cet honneur.
SGANÀBELLE.
Ont ! c'est toi qui m'as procuré je ne sais combien de coups de bâton.
LÉAMDRE, à Sganarellc.
L'effet en est trop beau pour eii garder du ressentiment.
SGANARELLC.
S(i1t. (à variine.) Je te pardonne ces coups de bâton en faveur de la dignité où tu m'as élevé : mais prépare-toi désormais à vivre dans un grand respect avec un homino de usa conséquence, et songe que la colère d'un médecin est plus à craindre qu'on ne peut croire.
ri.N DU MÉDECIN MALGRÉ MJl.
MÉLICERTE
NOTICfo
Cette pièce, restée inachevée^ fut composée pour figurer au nombre des divertissements dé la fête célèbre connue sous le nom de Ballet des Muses, et qui eut lieu à Saint-Germain, en décembre 1666. La plupart des commentateurs se sont demandé pourquoi Molière n'avait point terminé cet ouvrage, qui offre, en bien des points, beaucoup de charme et de fraîcheur. M. Aimé Martin donne de ce fait l'explication suivante : « Molière avait compose Mélicerte dans le dessein de faire valoir à la cour les grâces naissantes du jeune Baron, qu'il aimait comme son fils, et pour qui il avait composé le rôle de Myrtil. Peu de temps avant la représentation du Ballet des Muses, le jeune Baron, qui demeurait chez Molière, ayant essuyé quelques mauvais traitements de la femme de ce dernier, se retira chez la Raisin. Tout cù qu'on put obtenir de lui, c'est qu'il remplirait à la fête de ia cour son rôle dans Mélicerte. Les caresses de Molière n'ayant pu apaiser son ressentiment, il eut la hardiesse de demander lui-même au roi la permission de se retirer, et cette permission lui fut accordée. Alors Molière négligea de terminer un ouvrage qui désormais était sans but. »
Le sujet de Mélicerte est emprunté à l'épisode de Timarête et Sésostris, qui se trouve dans Cyrus, roman de mademoiselle de Scudéry.
Cette pièce fut achevée en 1699 par un fils de la veuve de' Molière, ué de son second mariage avec le comédien Détriché, connu au tliéâtre sous le nom de Guérîn. Guérin fils changea la versification des deux premiers actes, qu'il mit en vers libres et irréguliers. Il conduisit l'action jusqu'au dénoùment, et y joignit des intermèdes ; mais cette tentative ne fut point heureuse.
PERSONNAGES
MÉLICBRTB, bergère '.
DAPHNÉ, ber}(ère *•
ÂROXÈNE, bergère *.
MTRTIL, amanl de Méiicifrte *.
ACANTHE, amant de Dapbné *.
TTBÈNB, amant d'iiroxène *.
LTCAftSIS, pâtre, cru père de Myrtil '.
COBINNB, confidente de Mélieerie*.
NICANDRB, berger.
MOPSB, berger, cru oncle de Mélîcertc.
La scèoe est eD Thessalie, dans la vallée de Tempe.
ACTE PREMIER
S6ÈNE ï. - DAPHNÉ, ÉROXÈNE, ACANTHE, TYRÈNE.
ACANTHE
4h ! charmante Daphné !
TYRÈNE.
Trop aimable Ëroxéoe'
Di^PQNÉ.
Acanthe, laisse-moi.
ÉROXÈNE.
Ne me suis point, Tyrène.
ACANTHE, à Daphné.
Pourquoi me chasses-tu?
TYRENE, à Éroxène.
Pourquoi fuis-tu mes pas?
DAPHNÉ, à Acanthe.
Tu me plais loin de moi.
Acteurs de ia troupe de Molière : ' Mademoiselle du Parc. — * Mademoiselle DE Brie. — * Mademoiselle Molièhe. — * Baron. — * La Grangk. — • Du Croisy. — ' Molière. — • Magdeleine Bejart.
ACTE I, SCÈNE II
ÉROXÈNE, à Tyièiie.
•VK' ' Je m'aime où tu ives pas.
ACA^TIIE.
Ne cesseras-lu poinl cotle rigueur inortelle?
TYRÈNE. - . ••
Ne cesseras-tu point de m'ètre si cruelle? * . '
DAPHNÉ
Ne oesseras-lu point tes inutiles vœux?
ÉROXÈNE.
Ne cesseras-tu point de m'élre si fâcheux?
ACANTHE
Si tu n'en prends pitié, je succombe à ma peine, m ' -«r
TYRÈNE. •
Si tu ne me secours, ma mort est trop certaine. i
DAPHNÉ
Si tu ne veux partir, je quitlerai ce lieu '. , j-
ÉROXÈNE. ^ '
Si tu veux demeurer, je te vais dire adieu.
'acanthe.
lié bien ! en m'éloignant je te vais satisfaire. *
TÏUÈNE.
Mon départ va l'ôler ce qui peut te déplaire.
ACANTHE. i •"
Généreuse Eroxène, en faveur de mes feux, • * '< •
Daigne au moins, par pitié, lui dire un mot ou deux.
TYRÈNE.
Obligeante Daphné, parle à cette inhumaine, . , • ' t!t sache d'où pour njoî procède tant de haine.
SCÈNE II. - DAPHiNÉ, ÉROXÈNE. » ■ m
JROXENE.
Acanthe a du mérite, et t'aime tendrement : D'où \ient que lu lui fais un si dur traitement?
DAPHNÉ
Tyrène vaut beaucoup, et languit pour tes charmes . , | D'où vient que sans pitié lu vois couler ses larmes?
ÉROXÈNE.
Puisque j'ai fait ici la demande avant toi, ' i j
l^a raison te condamne a repondre avant mot.
'Var. Si lu lie veux paiiir, jc vais riuiuer te lieu.
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DAPIINÉ.
Pour tous les soins d'Acanthe on me voit infleiiblo, l^arcequ'à d'autres vœux je me trouve sensible.
ÉROXCHE.
.le ne fais pour Tyrène éclater que rigueur, l^arcequ'un autre choix est aiailre de mon cœur.
DIPBNÉ.
Pui»-je savoir de toi ce choix qu on te voit taire?
ÉROXÈNE.
Oui, si tu veux du tien m'apprendre le mystère.
DIPHNÉ.
Sans te nommer celui qu'Amour m'a fait choisir, Je puis facilement contenter ton désir ; lit de l|i main d'Atis, ce peintre inimitable, J'en garde dans ma poche un portrait admirable Qui jusqp'au moindre trait lui ressemble si fort, Qu'il est sûr que tes yeux Je oonnoîtront d'abord.
ÉROXÈNE.
Je puis te contenter par une même voie, Et payer ton secret en pareille monnoie. J'ai de la main aussi de ce peintre fameux Un aimable portrait de l'objet de mes vœux, Si plein de tous ses traits et de sa grâce extrême, Que tu pourras d'abord te le nommer toi-même.
DAPBNÉ.
La boite que le peintre a fait faire pour moi Est tout à fait semblable à celle que je voi
ÉROXÈNE.
11 est vrai, l'une à l'autre entièrement ressemble, Et certe il faut qu'Atis les ait fait faire ensemble.
DAPHNÉ
Faisons en même temps, par un peu de couleurs, Confldence à nos yeux du secret de nos cœurs.
ÉROXÈNE.
Voyons à qui plus vile entendra ce langage,
Et qui parle le mieux, de Tun ou Tautre ouvrage.
DAPHNÉ
La méprise est plaisante, et tu te brouilles bien : Au lieu de ton portrait, lu m'as rendu le mien.
ÉROXÈNE.
11 est vrai, je ne sais comme j ai fait la chose.
ACTE I, SGËNE II
DAfHNÉ.
Donne. De cette erreur ta rêverie est eause.
ÉROXÈNE. '
Que veut dire ceci? Nous nous jouons, je croi : Tu fais de ces portraits même chose que moi.
DAPHNÉ
Certes, c'est pour en rire, et tu peux me le rendre.
ÉBOXÈNE, mctUnt les <deux portraiu Vuo à côU: ife l'antre.
Voici le vrai moyen de ne se point méprendre.
DAPHNÉ
De mes sens prévenus est-K;e une illusion?
ÉROXÈNE.
Mon ame sur mes yeux fait-elle impression?
DAPHNÉ
Myrtil à mes regards s'offre dans cet ouvrage.
ÉROXÈNE.
De Myrtil dans ces traits je rencontre Timage.
DAPHNÉ
C'est le jeune Myrtil qui fait naître mes feux.
ÉROXENE.
CVst au jeune Myrtil que tendent tous mes voeux.
DAPHNÉ
Je venois aujourd'hui le prier de lui dire
Les soins que pour son sort son mérite m'inspire.
ÉROXÈNE.
Je venois te chercher pour servir mon ardeur, Dans le dessein que j'ai de m'assurer son cœur.
DAPHNÉ
Celle ardeur qu'il t'inspire est-elle si puissante?
ÉROXÈNE.
L'aimes-tu d'une amour qui soit si violente?
DAPHNÉ
11 n'est pointée froideur qu'il ne puisse enflammer, lit sa grâce naissante a de quoi te charmer.
ÉROXÈNE.
H n'est nymphe en l'aimant qui ne se tint heureuse; Va Diane, sans honte, en seroil amoureuse.
DAPHNÉ
Uien que son air charmant ne me touche nujotiixt'bui, Kl si j'avois cent cofturs, ils serojent tous pour kii.
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Il efface à mes yeux (out ce qu'on voit paroi (re ; Et si j'avois un sceptre, il en serait le maître.
DAPHKÊ.
Ce scroit doue en vain qu'à chacune, en ce jour, On nous voudrait du sein arracher cet amour : Nos aines dans leurs vceux sont trop bien affermiez:. Ne tâchons, s'il se peut, qu'à demeurer amies ; Et, puisqu'on même temps, pour le même sujet, Nous avons toutes deux formé même projet, Mettons dans ce débat la franchise en usage, Ne prenons Tune et l'autre aucun lâche avantago, Et courons nous ouvrir ensemble à Lycarsis Des tendres sentiments où nous jette son fils.
ÉROXÈNE.
J'ai peine à concevoir, tant la surprise est forte. Comme un tel fils est né d'un père de la sorte ; Et sa taille, son air, sa parple, et ses yeux, Feroient croire qu'il est issu du sang des dieux. Mais enfin j'y souscris, courons trouver ce père, Allons lui de nos cœurs découvrir le mystère ; Et consentons qu'après, Myrlil entre nous deux Décide par son choix ce combat de nos vœux.
OAPHNÉ.
Soit. Je vois Lycarsis avec Mopse et Nicandre.
Ils pourront le quitter, cachons-nous pour attendre.
SCÈNE m. - LYCARSIS, MOPSE. NICANDRE
NICANDRE, à Lycarsis.
Dis-nous donc ta nouvelle.
LTCÂRSIS.
Ah ! que vous me pressez !
Cela né se dit pas comme vous le pensez.
MOPSE
Que de sottes façons, et que de badiuage ! Ménalque pour chanter n'en fait pas davantage:
LYCARSIS.
Parmi les curieux des affaires d'État, Une nouvelle à dire est d'un puissant éclat.
ACTE I, SCÈNE III
Je me \eux mettre un peu sur l*homme d'importaneo, Et jouir quelque temps de votre impatience.
NICANDRE
Yeux-tu par les délais nous fatiguer tous deux?
HOPSE.
Prends-tu quelque plaisir a te rendre fâcheux?
NICANDRE
De grâce, parle, et mets ces mines en arrière.
LTCARSIS.
Priez-mot donc tous deux de la bonne manière, Et me dites chacun quel don vous me ferez Pour obl«nir de moi ce que vous desirez.
MOPSE
La peste soit du fat V Laissons-le là, Nicandrc; Il brûle de parler, bien plus que nous d'entendre. Sa nouvelle lui pèse, il veut s en décharger ; Et ne lecouter pas est le faire enrager.
LT€ARSIS
Hé!
NICANDRE
Te voilà puni do tes façons de faire.
LTCARSIS.
Je iiren vais vous le dire, écoutez.
MOPSE
Point d'affaire.
LYCARSTS.
Quoi I vous ne voulez pas in'eu tendre ?
NICANDRF.
Non.
LTCARSIS.
Hé bien !
Je ne dirai donc mot, et vous ne saurez rien.
MOPSE
Soit.
LTCARSIS.
Vous ne saurez pas qu^avec magnificence Le roi vient honorer Tempe de sa présence ; Qu^il entra dans Larisse hier sur le haut du jour; Qu'à Taise je Ty vis avec toute sa cour; Que ces bois vont jouir aujourd'hui de sa vue,
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Et qu'on raisonne fort tonchnnt ceUe venue».
NICANDRE
Nous i>*avon8 pas envie aussi de rien savoir.
LTCAR9IS.
Je vis cent choses là, ravissantes à voir :
Ce ne sont qiie seigneurs, qui, des pieds à la (éle,
Sont brillants et parés comme au jour d'une fêle;
lis surprennent la vue; et nos prés au printemps,
Avec toutes leurs fleurs, sont bien moins éclatants.
Pour le prince, entre tous sans peine on le remarquo,
Et d'une stade^ loin il sent son grand monarque :
Dans toute sa personne il a je ne sais quoi
Qui d'abord fait juger que c'est un maître roi.
Il le fait d'une grâce à nulle autre seconde;
Kt cela, sans mentir, lui sied le mieux du monde.
On ne croirait jamais comme de toutes parts
Toute sa cour s'empresse à chercher ses regards :
Ce sont autour de lui confusions plaisantes;
Et l'on diroit d'un (as de mouches reluisantes
Qui suivent en tous lieux un doux rayon de miel.
EnOn Ton ne voit rien de si beau sous le ciel;
Et la fêle de Pan, parmi nous si chérie.
Auprès de ce spectacle est une gueuserie.
Mais, puisque sur le fier vous vous tenez si bien,
Je garde ma nouvelle, et ne veux dire rien.
BIOPSE.
Et nous ne te voulons aucunement entendre.
LYCARSIS.
Allez vous promener.
MOPSË.
Va-t'en te faire pendre.
SCÈNE IV. - ÉROXÈNE, DAPHNÉ, LYCARSIS
LYCARSIS, se croyant seul.
C'est de celle façon que l'on punit les gens, Quand ils font les benêts et les impertinents.
' Celle scène est la prero»cre esquisse de la scène vu du tcctiad acte ile George Dandin.
* Le stade, el non It slade^ comme le dit Molière, dcsiguoil une longueur de ckiMiiu de 1Q5 pas gooraéiiiques.
ACTE I, SCENE IV. 20D
DiPOMÉ.
Le ciel lienno, pasteur, vos brebis toujours saiuos!
EROXÈNE.
Cérès tienne de grains vos granges toujours pleines !
LYCARSIS.
Et le grand Pan vous donne à clincune un époux Qui vous aime beaucoup et soit digne de vous!
DAPUNL.
Ah ! Lycarsis, nos vœux à même but aspirent.
ÉROXÈNE.
C'est pour le même objet que nos deux cœurs soupirenl
DAPHNÉ
Et l'Amour, cet enfant qui cause nos langueurs, A pris chez vous le trait dont il blesse nos cœurs.
ÉROXENE.
Et nous venons ici chercher votre alliance, Et voit* qui de nous deux aura la préférence.
LTCARSIS,
Nymphes...
DAPHNÉ
Poar ce bien seul nous poussons des soupirs.
LTCARSIS.
Je suis...
ÉR0XÈN6.
A ce bonheur tendent tous nos désirs.
DAPHNE
C'est un peu librement exprimer sa pensée.
LYCARSIS.
Pourquoi?
LROXÈNE.
I a bienséance y semble un peu blessée.
LTCARSIS.
Ah! poiiil.
DAPHNÉ
Mais, quand le cœur brûle d'un noble feu, On peut, sans nulle honte, en faire un^libre aveu*
LYCARSIS.
Je...
hROXÈNE.
Celte liberté nous peut être permise, Et du choix de nos cœurs la beauté Tautoriso.
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LYCAnSfS.
C est blesser ma pudeur que me flatter ainsi.
ÉtlOXÈNE.
Non, noU; n'affectez point de modestie ici.
DAPHNÉ
Enfin, tout notre bien est en votre puissance.
ÉROXÈNE.
C'est de vous que dépend noire unique espérance.
DAPHNÉ
Trouverons-nous en vous quelques difficultés?
LTCARSIS.
Ah!
ÉROXÈNE.
Nos vœux, dites-mof, seront-ils rejetés?
LTCARSIS.
Non, j'ai reçu du ciel une a me peu cruelle :
Je tiens de feu ma femme; et je me sens, comme elle,
Pour les désirs d'aulrui beaucoup d'humanité,
El je ne suis point homme à garder de fierté.
DAPIINlî.
Accordez donc Myrtil à notre amoureux zèle.
ÉROXÈISE.
Et souffrez que son choix règle noire querelle.
LYCARSIS.
Myrtil!
DAPHNÉ
Oui, c'est Myrtil que de vous nous voulons
ÉROXÈNE.
De qui pensez-vous donc qu'ici nous vous parlons ?
LTCARSIS.
Je ne sais; mais Myrtil n'est guère dans un âge Qui soit propre à ranger au joug du mariage.
DAPHNÉ
Son mérite naissant peut frapper d'autres yeux; Et Ton veut s'engager un bien si précieux. Prévenir d'autres cœurs, et braver la fortune Sous les fermes liens d'une chaîne commune.
ÉROXÈNE.
Comme par son esprit et ses autres brillants Il rompt l'ordre commun, et devance le temps, iNotre liai n me pour lui veut en faire de même,
ACTE I, SCÈNE IV
Et régler tous ses vœux sur son mériie oxlrémo.
LTCARSTS.
11 est vrai qu'à sondage il surprend quelquefois; Et cet Athénien qui fut chez moi vingt mois, Qui, le trouvant joli, se mit en fantaisie De lui remplir l'esprit de sa philosophie, Sur de certains discours Ta rendu si profond, Que, tout grand que je suis, souvent il me confond. Mais, avec lout cela, ce n'esl encor qu'enfance, Et soii fait est mêlé de beaucoup d'innocence.
DAPHNÉ
Il n'est point tant enfant, qu'à le voir chaque jour Je ne le croie atteint déjà d'un peu d'amour; Et plus d'une aventure à mes yeux s'est offerte Où j'ai connu qu'il suit la jeune Mélicerte.
ÉROXÈNE.
Ils pourroient bien s'aimer; et je vois...
LYCARSIS.
Franc abus.
Pour elle passe encore, elle a deux ans de plus; £( deux ans, dans sou sexe, est une grande avance. Biais pour lui, le jeu seul l'occupe tout, je pense, Et les petits désirs de se voir ajusté Ainsi que les bergers de haute qualité.
DAPHNÉ
EnHn, nous desirons par le nœud d' h y menée Attacher sa fortune à noire dcsiinée.
KROXÈNE.
Nous voulons, l'une et l'autre, avec pareille ardeur, Nous assurer de loin l'empire de son cœur.
LTCARSIS.
Je m'en tiens honoré plus qu'on ne sauroit croire. Je suis uu pauvre pâtre ; et ce m'est trop de gloire Que deux nymphes d'un ran;]; le plus haut du pays Disputent à se faire un époux de mon (ils. IHiisqu'il vous plait qu'ainsi la chose s'exécute, Je consens que son choix règle votre dispute; Et celle qu'à l'écart laissera cet arrêt Pourra, pour son recours, m'épouser, s'il lui plail. C'est toujours même sang, et presque même chose. Mais le voici. Souffrez qu'un peu je le dispose. II. 20
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Il tient quelque inotneou qu'il a pris fraîchement : Et voilà ses amours et sou attachement.
SCÈNE V. — EROXÈNE, DAPHNÉ bt LYCARSIS, dans le
rond du lhéàlr«; MYRTIL.
MTRTIL, se croyant seul, et icuaut uu moineau daus une cage.
Innocente petite béte,
Qui contre ce qui vous arrête
Vous débattez tant à mes yeux, De votre liberté ne plaignez point la perle :
Votre destin est glorieux,
Je vous ai pris pour Mélicerte.
Elle vous baisera^ vous prenant dans sa main ; Et de vous mettre en son sein Elle vous fera la grâce. Est-il un sort au monde et plus doux et plus beau? Et qui des rois, hélas! heureux petit moineau.
Ne voudroit être en votre place?
LTCARSIS.
Myrtil, MyrliL, un mot. Laissons là ces joyaux; Il s'agit d'autre chose ici que de moineaux. Ces deux nymphes, Myrtil, à la fois te prétendent, Et, tout jeune, déjà pour époux te demandent. Je dois, par un hymen, Rengager à leurs vœux, Et c'est loi que Ton veut qui choisisses des deux.
MTBTIL.
Ces nymphes?
LYCARSIS.
Oui. Des deux tu peux en choisir une.
Vois quel est ton bonheur, et bénis la fortune.
MYRTIL
Ce choix qui m'est offert peut-il m'être un bonheur, S'il n'est aucunement souhaité de mon cœur?
LTGÀRSIS.
EnGn, qu'on le reçoive; et que, sans se confondre, A rhonueur qu'elles font on songe à bien répondre.
ÉROXÈNE.
Malgré celte fierté qui règne parmi nous,
Deux nymphes, 6 Myrtil, viennent s'offrir à vous;
Et de vos qualités les merveilles écloscs
ACTE I, SCÈNE V
Foiil que nous renversons ici l'ordre des choses.
DAPIINÉ.
Nous vous laissons, Myrfil, pour Tavis le meilleur, Consulter^ sur ce choix, vos yeux et votre coeur; Et nous n'en voulons point prévenir les suffrages Par un récit paré de tous nos avantages.
MYRTIL
C'est nie faire un honneur dont l'éclat me surprend;
lilats cet honneur, pour moi, je l'avoue, est trop grand.
A >os rares bontés il faut que je m'oppose ;
Pour mériter ce sort, je suis trop peu de ciiose ;
Et je serois fâché, quels qu'en soient les appas.
Qu'on vous blâmât pour moi de faire un choix trop bas.
ÉROXÈNE.
Contentez nos désirs, quoi qu'on en puisse croire, Et ne vous chargez point du soin de notre gloii'e.
DAPIINÉ.
Non, ne descendes point dans ces humilités, El laissez-nous juger ce que vous méritez.
MYUTIL.
Le choix qui m'est offert s'oppose à voire attente, Et peut seul empêcher que mon cœur vous contente. Le moyen de choisir de deux grande^ beau tés, Égales en naissance et rares qualités?
Hejeter Tune ou Tau Ire est un crime effroyable, Et n^en choisir aucune est bien plus raisonnable.
ÉROXÈNE,
Mais en faisant refus de répondre à nos vœux. Au lieu d'une, Myrtil; vous en outragez deux.
DAPHNÉ
Puisque nous consentons à l'arrêt qu'on peut rendre, Ces raisons ne font rien à vouloir s'en défendie.
MYRTIL
Ué bien ! si ces raisons ne vous satisfont pas. Celle-ci le fera : j'aime d'autres appas; Et je sens bien qu'un c<eur qu'un bel objet engage Est insensible et sourd à tout autre avantage.
LYCAR81S.
Comment donc! Qu'est ceci? Qui l'eût pu présumer? Et savez- vous, morveux, ce que c'est que d'aimer?
ôiU MÊLlCtHTt.
MYRTIL
Sans s<ivoir ce que c'csl, iimn cœur a su le faire.
LTCARSIS.
Mais cet arnour me clioque, et n est pas nécessaire.
HTDTTL.
Vous ne deviez donc pas, si cela vous déplaît, Me faire un cœur sensible et tendre comme il est.
LTCARSIS.
Mais ce cœur que j'ai fait me doit obéissance.
MTRTIL.
Oui, lorsque d'obéir il est en sa puissance.
LTCARSIS.
Mais entin, sans mon ordre, il ne doit point aimer.
MTRTIL.
Que n'enipèchiez-vous donc que l'on pût le charmer?
LTCARSIS.
lié bien! je vous défends que cela continue.
MTUTIL.
La défense, j'ai peur, sera trop tard venue.
LTCARSIS.
Quoi! les pères n'ont' pas des droits supérieurs?
MTRTIL.
Los dieux, qui sont bien plus, ne forcent point les cœurs
LTCARSIS.
Les dieux... Paix, petit sot. Celte philosophie Me...
DAPHNÉ
Ne VOUS mêliez point en courroux, je vous prie.
LTCARSIS.
Non : je v,eux qu'il se donne à Tune pour époux, Ou je vais lui donner le fouet tout devant vous. Ah! ah! je vous ferai sentir que je suis père.
DAPHNF.
Traitons, de grâce, ici les choses sans colère.
ÉROXÈNE.
Peut-on savoir de vous cet objet si charmant, Dont la beauté, Myrtil, vous n fait son amant?
MTRTIL.
Mélicerte, madame. Elle en peut faire d'autres.
ÉROXtNF.
Vous comparez, Myrtil, ses qualités aux nôtres?
ACTE II, SGËNE I
DAPHNÉ
Le choix d'elle et de noas est assez inégal.
MTRTIL.
Nymphes, au nom des dieux, n'en dites point de mal ; Daignez considérer, de grâce, que je laime, Et ne me jetez point dans un désordre extrême. Si j'outrage, en raimant, vos célestes attraits, Elle n'a4)otnt de part au crime que je fais; Cest de moi, s'il vous plaît, que vient toute roflensc. Il est vrai, d'elle à vous je sais la différence ; Mais par sa destinée on se trouve enchaîné ; Et je sens bien enfin que le ciel m'a donné Pour vous tout le respect, nymphes, imaginable. Pour elle tout Tamour dont une ame est capable. Je vois, à la rougeur qui vient de vous saisir. Que ce que je vous dis ne vous fait pas plaisir. Si vous parlez, mon cœur appréhende d'entendre Ce qui peut le blesser par l'endroit le plus lendre; Et, pour me dérober à de semblables coups, Nymphes, j'aime bien mieux prendre congé de vous.
LTCARSIS.
Myrtil, holà! Myrtil! Veux-tu revenir, traiire! Il fuit; mais on verra qui de nous est le maître. Ne vous effrayez point de tous ces vains transports; Vous l'aurez pour époux, j'en réponds corps pour coips.
SCÈNE I. - .MÉLICERTE, CORINNE
MÉLICERTE
Ail ! Corinne, lu viens de l'apprendre de Stelle, El c'est de Lycarsis qu'elle lient la nouvelle?
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CORINNE
Oui.
MÉLICERTB.
Que les qualilés dont Myrtil esl orne Ont su toucher d'amour Ëro&éne et Daphné?
CORINNE
Oui.
MÉLICERTB.
Que pour l'obtenir leur ardeur est si grande, Qu'ensemble elles en ont déjà fait la demande? Et que, dans ce débat, elles ont fait dessein De passer, dés cette beurc, à recevoir sa main? Ah ! que les mots ont peine à sortir de ta bouche ! Et que c e^t foibtement que mon souci te toudie !
CORINNE
Mais quoi! que voulez^vous? C'est là la vérité, Et vous redites tout comme je l'ai conté >.
MÉLICERTE
Mais comment Lycarsis reçoit-il cette affaire?
CORINNE
Comme un honneur, je cro;s, qui doit beaucoup lui plaire.
MÉLICERTE
Et ne vois-tu pas bien, toi qui sais mon ardeur, Qu^avec ces mots, hélas! tu me percer le cœur?
CORINNE
Comment?
' La première idée' de cette scène se retrouve dans nue comédie de Rotrou, in titillée la Sœur:
Si d'ainoar tn resscotois l'atteinte,
Tu p aiiidrois moins ces mots qui te coûtent si cher, Et qu'avec tant de peine il te faot arracher ; El celte avare Écho» qui répond par ta bouche, Seroit plus indulgente à l'ennui qui me t«uche.
ERGASTE
Comme on m'a tout appris, je vous l'ai rapporté ; Je n'ai ricu oublié, je n'ai nen ajouté: Que desirez-vous plus ?
Mciicérte, pressée par la nnâme impatience, dit A Cortnne :
À\i ! que les roots ont peine à sortir de ta l)ouche, El que c'est faiblement que mon souci te touche !
Quel<|U(s années après, Molière employa niieiix colle idée, et s'eu servit pour l'oxposition dis /''ourfrcrie» <fe Scï»;;»»». (Pvlitol.)
ACTE II, SCENE II
MÉLICERTE
Me inelire aux yeux que le soi i iiuplacablc; Auprès d'elles, uie rend trop peu considérable, Et qu'à moi, par leur rang, on les va préférer, N'est-ce pas une idée à me désespérer ?
CORINNE
Mais quoi I je vous répoods, et dis ce que je pense.
MELICERTE.
Ah ! tu me fais mourir par ton indifférence. Mais, dis, quels senlimenls Myrtil a-t-il fait voir ?
CORINNE
Je nu sais.
MÉUCEHTE.
Et c'est là ce qu'il falloil savoir, Cruelle !
CORINNE.-
En vérité, je ne sais comment faire; Et, de tous les côlés, je trouve à vous déplaira.
MÉUCERTE.
C'est que tu n'entres point dans tous les mouvements D'un cœur, hélas! rempli de tendres sentiments. Va- t'en : laisse-moi seule, en cette solitude. Passer quelques moments de mon inquiétude.
SCÈNE II. — MÉrnCERTE, «eMic
Vous le voyez, mon cœur, ce que c'est que d'aimer;
Et Bélise avoit su trop bien m'en informer.
Cette charmante mère, avant sa destinée.
Me disoit une fois, sur le bord du Pénée :
« Ma fille, songe à toi; Tamour aux jeunes cœurs
» Se présente toujours entouré de douceurs.
u D'abord il n'offre aux yeux que choses agréables;
u Mais il traîne après lui des troubles effroyables ;
>- Et, si (u veux passer tes jours dans quelque paix,
» Toujours, comme d'un mal, défends-toi de ses traits. »
De ces leçons, mon cœur, je m'étois souvenue ;
Et quand Myrlil venoit à s'offrir à ma vue.
Qu'il jouoit avec moi, qu'il me rendoit des soins,
Je vous disois toujours de vous y plaire moins.
Vous ne me crûtes point; et votre complaisance
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Se vit biciilôl changée en trop de bienveillance.
Dans ce naissant amour qui Uattoit vos désirs,
Vous ne vous figuriez que joie et que plaisirs :
Cependant vous voyez la cruelle disgrâce
Dont en ce triste jour le destin vous menace,
lit la peine mortelle où vous voilà réduit.
Ah! mon cœur! ah! mon cœur! je vous Tavois bien dit.
Mais tenons, s'il se peut, notre douleur couverte.
Voici...
SCÈNE III. - MYRTIL, MÉLICKRTE
HTRTIL.
J'ai fait tantôt, charmante Mélicerte, Un peiit prisonnier que je garde pour vous, Et dont peut-être un jour je deviendrai jaloux. C'est un jeune moineau, qu'avec un soin extrême Je veux, pour vous l'offrir, apprivoiser moi-même. Le présent n'est pas grand; mais les divinités Ne jettent leurs regards que sur les volontés. C'est le cœur qui fait tout* ; et jamais la richesse Des présents que... Mais, ciel! d'où vient cette tristesse? Qu'avez-vous, Mélicerte, et quel sombre chagrin Se voit dans vos beaux yeux répandu ce malin ? Vous ne répondez point; et ce morne silence Redouble encor ma peine et mon impatience. Parlez. De quel ennui ressentez- vous les coups? Qu'est-ce donc?
MÉLICERTK.
Ce n'est rien.
MYRTIL
Ce n'est rien, dites-vous?
Et je vois cependant vos yeux couverts de larmes. Cela s'accorde-t-il, beauté pleine de charmes? Âh! ne me faites point un secret dont je meurs, Et m'expliquez, hélas ! ce que disent ces pleur-s.
' Dix-neuf ans après la piemièi'e représentaiiou de Méhctrlê, et trois uns apièj sa publicalioD, La Foutaine a dit :
Ces mcis, nous l'avouons, sont peu délicieux ;
Hais, qiiaud nous soiious rois, que donner à des dieux ?
C'est le coeur q-ii fuit tout......* {Phitémontt Utaucit.)
ACTE 11, SCÈNE HI
MÉLICERTf.
Hien ne me serviroit de vous le faire enlendi'c.
MYRTIL
Devez-vous rien avoir que je ne doive apprendre ? Et ne blessez-vous pas noire amour aujourd'hui, De vouloir me voler ^na part de votre ennui » ? Ah ! ne le cachez point à l'ardeur qui m'inspire.
MÉLICKRTr.
Hé bienl Myrtil, hé bieni il faut donc vous le dire.
J'ai su que, par un choix plein de gloire pour vous,
Éroxène et Daphnc vous veulent pour époux;
Et je vous avouerai que j'ai cette foiblesse,
De n'avoir pu, Myrtil, le savoir sans tristesse,
Sans accuser du sort la rigoureuse loi,
Qui les rend, dans leurs vœux, préférables à moi.
HTRTIL.
Et vous'pouvez l'avoir, cette injuste tristesse I Vous pouvez soupçonner mon amour de foiblesse, Et croire qu'engagé par des charmes si doux, Je puisse être jamais à quelque autre qu'à vous! Que je puisse accepter une autre main offerte ! Hé ! que vous ai-je fait, cruelle Mélieerte, Pour traiter ma tendresse avec tant de rigueur, Et faire un jugement si mauvais de mon cœur? Quoil faut-il que de lui vous ayez quelque cm in te? Je suis bien malheureux de souffrir cette atteinte : Et que me sert d'aimer comme je fais, hélas! Si vous êtes si prête à jie le croire pas?
MÉLICERTE
Je pourrois moins, Myrtil, redouter ces rivales, Si les choses étoient de part et d'autre égales ; VA, dans un rang pareil, j'oserois espérer Que peut-être l'amour me feroit préférer; Mais l'inégalité de bien et de naissance Qui peut, délies à moi, faire la différence...
MYRTIL
Ah! leur rang de mon cœur ne viendra point à bout, Et vos divins appas vous tiennent lieu de tout. Je vous aime : il suffit ; et, dans votre personne,
• Vab. De vouloir me voler la pari de votre cniiui.
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Je vois rang, biens, trésors, états, sceplrc, couronne ;
£t des rois les pins grands in-ofTrit-on le pouvoir,
Je n^y changerois pas le bien de vous avoir.
Cest une vérité toute sincère et pure;
Et pouvoir en douter est me faire une injure.
MÉL1CERTE
Hé bien ! je crois, Myrtil, puisque vous le voulez, Que vos vœux, par leur rang, ne sont point ébranlés ; Et que, bien qu'elles soient nobles, riches, et belles, Votre cœur m'aiine assez pour me mieux aimer qu'elles. Mais ce n'est pas l'amour dont vous suivrez la voix : Votre père, Myrtil, réglera votre choix ; Et de même qu'à vous, je ne lui suis pas chère, Pour préférer à tout une simple bergère.
MYRTIL
Non, chère Mélicerte, il n'est père ni dieux
Qui me puissent forcer à quitter vos beaux yeux;
Et toujours de mes vœux, reine comme vous êtes...
MÉLICERTE
Ah ! Myrlil, prenez garde à ce qu'ici vous faites : N'allez point présenter un espoir à mon cœur, Qu'il recevroit peut-être avec trop de douceur, Et qui, tombant après comme un éclair qui passe. Me rendroit plus cruel le coup de ma disgrâce.
MTRTïL.
Quoi ! faut-il des serments appeler le secours, l^orsque l'on vous promet de vous aimer toujours? Que vous vous faites tort par de telles alarmes, Et connoissez bien peu le pouvoir de vos charnrws ! Hé bien I puisqu'il le faut, je jure par les dieux, Et, si ce n'est assez, je jure par vos yeux, Qu'on me tuera plutôt que je vous abandonne. Recevez-en ici la foi que je vous donne, Et souffrez que ma bouche, avec ravissement, Sur celte belle main en signe le serment.
MÉLICERTE
Ah ! Myrtil, le\ez-vous, de peur qu'on ne nous voie.
MYRTIL
Esl-il rien...? Mais, ô ciel! on vient troubler ma joie!
SCÈNE IV. — LYCARSIS, MYRTIL, MÉLICERTE
LTCARSI8.
Ne voas contraignez pas pour moi.
UÉLICERTE, à part.
Quel sort fâcheux !
LYCARSIS.
Cela ne va pas mal : continuez tous deux. Peste ! mon petit fils, que vous avez Tair tendre, Et qu'en maître déjà vous savez vous y prendre ! Vous a*t-il, ce savant qu'Athènes exila, Dans sa philosophie appris ces choses-là ? Et vous, qui lui donnez de si douce manière Votre main à haiser, la gentille bergère, L'honneur vous apprend>il ces mignardes douceurs Par qui vous débauchez ainsi les jeunes cœurs?
MTRTIL.
Ah! quittez de ces mots l'outrageante bassesse, Et ne m'accablez point d'un discours qui la blesse.
LYCâRSIS.
Je veux lui parler, moi. Toutes ces amitiés...
MYRTIL
Je ne souffrirai point que vous la maltrailii/. A du respect pour vous la naissance m'enga<;c; Mais je saurai, sur moi, vous punir de l'outrage. Oui, j'atteste le ciel que si, contre mes vœux, Vous lui dites encor le moindre mot fâcheux, Je vais avec ce fer, qui m'en fera justice, Au milieu de mon sein vous chercher un supplice ; Et, par mon sang versé, lui marquer prompletneut L'éclatant désaveu de voire emportement
^ ilÉUCERTE.
Non, non, ne croyez pas qu'avec art je l'enflamme, Et que mon dessein soit de séduire son ame. S'il s'attache à me voir, et me veut quelque bien, C'est de son mouvement : je ne l'y force en rien. Ce n'est pas que mon cœur veuille ici se défendre De répondre à ses vœux d'une ardeur assez tendre; Je l'aime, je Tavoue, autant qu'on puisse aimer : Mais cet amour n'a rien qui vous doive alarmer ; Et, pour vous arracher toute injuste créance,
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Jo vous promets ici d'éviter sa présence,
De faire place au choix où vous vous résoudrez,
Et ne souffrir ses vœux que quand vous le voudrez.
SCÈNE V. — LYCARStô, MYRTIL
MTRTIL.
Hé bien ! vous triomphez avec cette retraite, Et, dans ces mots, votre auie a ce qu*elle souhaite : Mais apprenez qu'en vain vous vous réjouissez, Que vous serez trompé dans ce que vous pensez ; Et qu*avec tous vos soins, toute votre puissance, Vous ne gagnerez rien sur ma persévérance.
LTCARSIS.
Gomment! à quel orgueil, fripon, vous vois-je aller ? Est-ce de la façon que Ton me doit parler ?
MTRTIL.
Oui, j'ai tort, il est vrai : mon transport n'est pas sa[;e ;
Pour rentrer au devoir, je change de langage ;
Et je vous prie ici, mon père, au nom des dieux,
Et par tout ce qui peut vous être précieux S
De ne vous point servir, dans cette conjoncture,
Des fiers droits que sur moi vous donne la nature.
Ne m'empoisonnez point vos bienfaits les plus doux.
Le jour est un présent que j'ai reçu de vous :
Mais de quoi vous serai-je aujourd'hui redevable.
Si vous me Tallez rendre, hélas! insupportable?
Il est, sans Mélicerte, un supplice à mes yeux ;
Sans ses divins appas rien ne m'est précieux;
Ils font tout mon bonheur et toute mon envie ;
Et, si vous me Tôtez, vous m'arrachez la vie.
LTCÂRSIS, i part.
Aux douleurs de son ame il me fait prendre part.
' Dans la iroisièine scène da quatrième acie du Tartufe^ HariJnne dit à $on pore :
« Mon père, an fi«m du ciel qui ooonott ma doHleur,
> Bt par tout ce qui peut émouToir votre cœur,
> Relàches-voui un peu des droits de la naissance.
> Et dispensez mes vœux de cette obéissance.
> Ne me réduises point, par celte dure loi,
> Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi ;
> El cette vie, liclas! que vous m'avez donnée,
> Ne me la rendez pas, mou père, infortunée. »
ACTE II, SCÈNE V
Qui l'auroit jamais cru de ce petit peiidard ?
Quel amour! quels transports! quek discours pour son â{;(l
J en sois confus, et sens que cet amour ni'en{;a{;<\
MTRTIL, se jetant aos geaonx de Lycaf>if.
Voyez, me voulez-vous ordonner de mourir? Vous n'avez qu'à parler : je suis prêt d'obéir.
LYCARSIS, à par .
Je n'y puis plus tenir : il m'arrache des larmes, Et ses tendres propos me font rendre les armes.
MYRTIL
Que si, dans votre cœur, un reste d'amitié Vous peut de mon destin donner quelque pitié, Accordez Uélicerte à mou ardenle envie, Et vous ferez bien plus que me donner la vie.
LTCARSIS.
l.évc-loi.
HYRTIL.
Sercz-vous sensible à mes soupirs?
LYCARSf.c.
Oui.
MYRTII..
J'obtiendrai de vous l'objet de mes desiis?
LYCARSIF.
Oui.
MYRTIL
Vous ferez pour moi que son oncle l'obli£;e A me donner sa main?
LYCACSlf.
Oui. Lè\< -loi, te dis-jc.
HYRTII..
0 père, le meilleur qui jamais ait été, Que je baise vos mains après tant de bonté!
LYCARSIS.
Ah! que pour ses enfants un père a de foi blesse! Peut-on rien refuser à leurs mots de tendresse ? Et ne se sent-on pas certains mouvements doux, Quand on vient à songer que cela sort de vous?
MYRIIL.
Me liendrez-vous au moins la parole avancée? Ne change rcz-vouB point, dites-moi, de pensée?
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LYCARSIS.
Non.
MTATIL.
Me permei(ez^vou& de vous désobéir, Si de ces sentiments on vous fait revenir? Prononcez le mot.
LTCARS1S.
Oui. Ab ! naturo ! nature !
J<î m'en vais trouver Mopse, et lui faire ouverture De Tamour que sa nièce et toi vous vous portez.
MYRTTL.
Ab ! que ne dots-je point à vos rares bontés !
(Seul.)
Quelle beureuse nouvelle à dire à Mélieerle! Je n accepterois pas une couronne offerte, Pour le plaisir que j*ai de courir lui porter Ce merveilleux succès qui la doit contenter.
SCÈNE Vï. — ACANTHE. TYRÈNE, MYRTIL
ACANTHE
Ab! Ilyrtil. vous avez du ciel reçu des cbarmes Qui nous ont préparé des matières de larmes ; Et leur naissant éclat, fatal à nos ardeurs, De ce que nous aimons nous enlève les cœurs.
TTUÈNE.
Peut-on savoir, Myrtil, vers qui, de ces deux belles, Vous tournerez ce cboix dont courent les nouvelles '*^ , Et sur qui doit de nous tomber ce coup affreux, Dont se voit foudroyé tout Tespoir de nos vœux ?
ACANTHE
Ne faites point languir deux amants davantage, Et nous dites quel sort votre cœur nous partage.
TfnÈNE.
Il vaut mieux, quand on craint ces malbeurs éclatanis, En mourir tout d'un coup que traîner si longtemps.
MYRTIL
Rendez, nobles bergers, le calme à vi»tre flamme , La belle Mélieerle a captivé mon ame.
Auprès de cet objet mon sort est assez doux, Pour ne pas consentir à rien prendre sur vous; Et si vos vœux enfin n'ont que les miens à craindre,
ACTE 11, SCËNË VU
Vous u'aurez, fun nt Taulre, aucun lieu de vous plaindre.
ACAMTOE.
Âb! Hyrtil, se peut-il que deux tristes amants...?
TTRÈNE.
Est-il vrai que le ciel, sensible à nos tourments...?
MYRTIL
Oui, coolent de mes fers comme d'une victoire, Je me suis excusé de ce choix plein de gloire : J'ai de mon père encor changé les volontés, Et Tai fait consentir à mes félicités.
ACANTHE, àTyrène.
Âh! que cette aventure est un charmant miracle, Et qu'à notre poursuite elle ôte un grand obstacle!
TTRÈNE, à Acanthe.
Elle peut renvoyer ces nymphes à nos vœux, Et nous donner moyen d'être contents tous deux.
SCÈNE VIL - NICANDRE, MYRTIL, ACANTHE, TYRÈNE
NICANDRE
Savez-vous en quel lieu Mélicerte est cachée?
MTRTIL.
Comment ?
NICANDRE
En diligence elle est partout cherchée.
MTUTIL.
Et pourquoi?
NICANDRE
Nous allons perdre cette beauté.
C'est pour elle qu'ici le roi s'est transporté ; Avec un grand seigneur on dit qu'il la marie.
MYRTIL
Ociel! Expliquez-moi ce discours, je vous prie.
NICANDRE
Ce sont des incidents grands et mystérieux.
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Oui, le roi vient cliercher Mélioerte en ces lieux; Kt FoD dit qu'autrefois feu Bélise sa mère, Dont tout Tempe croyoit que Mopse étoit le frère .. Mtiis je me suis'cbargé de la chercher pat- tout : Vous saurez tout cela tanldt de bout en bout.
MTRTIL.
Ahl dieux! quelle rigueur! Hé! Nicandre, Nicandre!
ACANTHE
Suivons aussi ses pas, afin de tout apprendre.
nu DE NM.ICEBTK.
TROIS MAGICIENS CHANTANTS
Déesse des appas, Ne nous refuse pas
Acteurs de la troupe de Molière : 'Mademoiselle de Brie. - 'Molière
•Estival. - «La Grange.
' Cette pièce trouva aus»i sa place daus le Ballet des Musesi ut lit partie do 1 1
La grâce qu'impldrent nos bouches.
Nous t en prions par tes rubans, Par tes boucles de diamants, Ton rouge, ta poudre, tes mouches.
Ton masque, ta coiffe, et tes gants.
UN MAGICIEN, muI.
0 toi qui peux rendre agréables Les visages les plus mal faits.
Répands, Vénus, de tes attraits- Deux ou. trois doses chad tables Sur ce museau tondu tout frais î
LES TROIS MAGICIENS CHANtANTS.
Déesse des appas,
Ne -nous refuse pas La grâce qu^implorent nos bouches.
Nous fen prions par tes rubans, Par tes boucles de diamants.
Ton rouge, ta poudre, tes mouches, Ton masque, la coiffe, et tes gatits.
LES TROIS MAGICIENS CHANTANTS
Ah ! qjà*ï\ est beau,
Le jouvenceau !
Ah ! qu'il est beau ! ah ! quMl est beau ! QuUl va faire mourir de belles !
Auprès de lui, les plus cruelles Ne pourront tenir dans leur peau.
Ah ! qu'il est beau»
Le jouvenceau !
Ah l qu'il est beau ! ahl qu'il est beau ' ! Uo, ho, ho, ho, ho, ho, ho, ho !
rôle donnée à Saint-Gurmain-en-Laye. Elle u'esl susceptible d'aucune oltservalion. Molière, avant de mourir, l'avolt brûlée : on n'en a oiiservé que les |)aroles (baillées, qui ont été recueillies dans la itbrtiUon de hv^U antcur de la musique. Ce^ morceaux n'ont point de liaison, et ne {leuvcnt indiquer ce qu'éloK celte V'^e quand le dialogue esrtioft. (Pctilôt.]
' Ces vers ont été, à peu de chose près, topic's dans l'opéra comique rulilulé : le PotlWo» <fe Lonjumean.
LES TROIS MAGICIENS CHANTANTS
Qtt*il est joli,
Gentil, poli î Qu'il est joli ! qu'il est joli !
Est-il des yeui qu'il ne ravisse?
Il passe en beauté feu Narcisse, Qui fut un blond in accompli.
Qu'il est joli,
Gentil, poli !
Qu'il est joli ! qu'il est joli 1 Hi, hi, hi; hi, hi, hi, hi^ hi!
Les trois magiciens chantants s'enfoncent dans la terre, et les magiciens dansants disparoissent.
SCÈNE IIL - LYCAS, PHILÈNE
PHILÈNE, mim vojr Ly«as, ulufie.
Paissez, chères brebis, les herbettes naissantes *, Ces prés et ces ruisseaux ont de quoi vous channor : Hais si vous desirez vivre toujours contentes,
Petites innocentes,
Gardez-vous bien d'aimer..
LYCAS, suiis voir Plnlèuc.
Ce pasteur^ voulant faire des vers pour sa maîtresse, prononce le nom dlris assez haut pour que Philène Tente ude.
PHILÈNE, à Lycas.
Est-ce loi que j'entends, téméraire? Ëst-^e toi Qui nommes la beauté qui me lient sous sa 1o i?
LYCAS
Oui, c'est moi; oui, .c'est moi.
PHILÈNE
Oses-tu bien, en aucune façon, Proférer ce beau nom?
LYCAS
Hé ! pourquoi non? hé! pourquoi ndu?
PUILENE.
Iris charme mon amc ; Et qui pour elle aura Le moindre brin de flamme, Il s'en repentira.
LTCAS.
Je me moque de eela, Je me moque de cela,
PHILÈNE
Je t'étranglerai, mangerai,
Si tu nommes jamais ma belle ;
Ce que je dis, je le ferai,
Je t'étranglerai, mangerai.
Il suffit que j'en aie juré :
Quand les dieui prendroient ta querelle,
Je tetranglerai, mangerai;
Si tu nommes jamais ma belle.
LTCAS.
Bagatelle, bagatelle.
SCÈNE XIL - PHILÈNE, LYCAS. IRIS, CORYDON
Lycas et Philène, amants de la bergère, Li pressent de décider lequel des deux aura la préférence.
PHILÈNE, à Iris.
N'attendez pas qu'ici je me vante moi-même. Pour le choix que vous balancez ; Vous avez des yeux, je vous aime; C'est vous en dire assez.
La bergère décide en faveur de Gorydoti. SCÈNE XÏII. — PHILÈNE, LYCAS.
PHILÈNE oliante.
llélas! peut-on sentir de plus vive douleur? Nous préférer un serviïe pasteur!
0 ciell
LYCAS cliaiiLe.
0 sort!
PHILÈNE
Quelle rigueur !
dbyGoOgî
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LYCA8.
Quel coup !
PHILÈNE
Quoi r lant de pleurs,
LTCAS.
Tanl de persévérance,
PHILÈNE
Tant de langueur,
LYGA6.
Tant de souffrance,
PniLÈNE.
Tant de vœux,
LTCAS.
Tant de soins,
PHILÈNE
Tant d'ardeur,
LTCAS.
Tant d'amour,
PHILÈNE
Avec tant de mépris sont traités en ce jourf Ah! cruelle!
LYCA8.
Cœur dur f
PHILENE.
Tigresse I '
LtCAS.
Inexorable!
PHILÈNE
Inhumaine!
LTCAS.
hiflexible!
PHILÈNE
Ingrate!
LTCAS.
Impitoyable I
PHILÈNE
Tu veux donc nous faire mourir?
Il te faut contenter.
LTCAS.
11 te faut obéir.
SCÈNE XV
RBP^^Hr^
PHILENE, liniiit son javeldi.
Mourons, Lycas.
LYCAS, lirant sun j^Tclul
Mourons, Philènr.
PIULÈNF.
Avec ce fer, finissons notre peine.
LYCAS
Pousse.
PHILÈWr.
Ferme.
LYCAS
Courage.
PIULÈNE.
Allons, va le premier
LYCAS
Non, je veux marcher le dernier.
PHÎLÈNE.
Puisque même malheur aujourdliui nous assemble, Allons, partons ensemble.
SIXIÈME ENTRÉE DE BALLET
Douze Égyptiens, dont quatre Jouent de la guitare, quatre des castagnettes, quatre des gnacares ', dansent avec l'Egyptienne^ aux chansons qu'elle chante.
l'égyptienne.
Croyez-moi, hâtons-nous, ma Sylvie, Usons bien des moments précieux ; Contentons ici notre envie, De nos ans le feu nous y convie, Nous ne saurions, vous et moi, faire mieux.
Quand Tbiver a glacé nos guérets, Le printemps vient reprendre sa place.
Et ramène à nos champs leura attraits; Mais, hélas ! quand Tâge nous glace, Nos beaux jours ne reviennent jamais.
Ne cherchons tous les jours qu'à nous plaire. Soyons-y Tun et Tautre empressés; Du plaisir faisons notre affaire, Des chagrins songeons à nous défaire; Il vient un temps où Ton en prend assez.
Quand Thiver a glacé nos guérets, Le printemps vient reprendre sa place, Et ramène à nos champs leurs attraits; Mais, hélas! quand Tàge nous glace.
Nos beaux jours ne reviennent jamais.
* Les gnaearet étoienl une espèce de cymbales. Le uom de cet inst rumen l est Malien : gnaecare ou gnaeehere,
FIN DE LA PASTORALE COkMQOC.
DANS LA PASTORALE
IRIS, mademoiselle de Brik.
LYCAS, le sieur Molière,
PHILÈNE, le sieur Estival.
CORYDON, le sieur de La Grange.
UN BERGER, le sieur Blondel.
UN PATRE, le sieur de Chateauneuf.
MAGICIENS dansants, les sieurs La Pierre, Favier.
MAGICIENS chantants, les sieurs Le Gros, Don, Gaye.
DÉMONS dansants, les sieurs Ghicannead, Bonnard, Noblet le cadet, Arnald, Mayeu, Poignard.
PAYSANS, les sieurs Dolivet, Desonets, du Pron, La Pierre, Mercier, Pesan, Le Roy.
ÉGYPTIENNE dansante et chantante, le sieur Noblet Taîné,
ÉGYPTIENS dansants ; quatre jouant de la guitare, les sieurs Lulli, Beauchamp, Chicanneau, Vaigart ; quatre jouant des castagnettes, les sieurs Favier, Bonnard, Saint-André, Arnald; quatre jouant des gaacares, les sienrs La Marre, des Airs second, du Feu, Pesan.
COMÉDIE-BALLET EN UN ACTE
Le BaUet des Mms, représenté à Saint-Germain, comme nous l'avons vu plus haut, le % décembre 1666, fut donnç une seconde fois dans cette résidence royale, le 5 janvier 1667. L'absence du jeune Baron décida Molière à retirer MéUc^te, dont il était du reste peu satisfait ; et il remplaça ce fragment de pièce par le Sicilien, ou l'AvMur peintre. Cette charmante comédie fut jouée à Paris le 10 juin suivant ; Mdlière y figura comme acteur^ et on voit par une lettre de Robinet, qu'il avait été pendant 4|uelqiie temps éloigné de la scène par la maladie de poitrine qui devait le conduire au tombeau.
Depuis Wier pai^illMnenl On a pour diveiiisftemeiit Lt Sicilien^ que Hulière, Avec sa cbarmaDlc manière.
Mêla dans le ballet du roi, Et qu'on admire, sur ma Toi.
Et lui, tout rajeuni du lait De quelque autre infante d'Inaclie, Qui se couvre de prau de vache, S'y remontre enfin à nos yeux Rlus que jamais racélieux.
Le livret du Ballet des Muses dit que le Sicilien avait été composé uniquement pour offiir au roi des Turcs et des Maures, et M. Taschereau, en rapportant ce fait, remarque avec raison qu'on est loin du temps où de semblables caprices enfantaient
de semblables ouvrages. Le Sicilien, en effet ^ est une pièce charmante^ et^ dans notre répertoire, la première petite pièce en un acte dans laquelle, au jugement de Voltaire, « il y ait de la grâce et de la galanterie. » — « Jusque-là, dit Petitot, on ne croyait pas que la délicatesse et Télégance des manières pussent entrer dans des comédies qu'on ne considérait que comme des farces destinées à reposer l'attention, longtemps occupée ou par une tragédie, ou par une comédie de caractère. Le Sicilien prouva qu'on pouvait réussir dans un genre absolument différent. Ce modèle charmant a été plusieurs fois imité; mais eu voulant fuir la farce, on est tombé dans l'excès opposé : la délicatesse est devenue de l'affectation ; la grâce, de la manién, et la finesse, du faux bel esprit. De là toutes ces comédies de boudoir qui se sont succédé au Théâtre-Français, malgré les réclamations des hommes de goût, qui s'affligeaient de voir transformer ainsi un genre charmant dont Molière avait donné le premier modèle, et dont il ne fallait pas s'écarter. »
Les commentateurs sont tous de l'avis de Voltaire et de Petitot ; et pour compléter l'histoire critique du Sicilien, nous ne pouvons mieux faire que de citer l'opinion de M. Auger : « Il était difficile d'imaginer un sujet qui prêtât davantage aux divertissements, et de combiner une action où ils pussent être mieux placés. La singularité des mœurs siciliennes, le mélange des nations, la variété des costumes, l'amour ombrageux et tyrannique d'un noble messinois ou palermitain en contraste avec l'amour respectueux et tendre d'un gentilhomme français, des scènes de nuit, des sérénades galantes, des voiles, cette invention de la coquetterie ou de la jalousie, que l'une peut si facilement tourner contre l'autre, tout cela composait un spectacle animé et pittoresque, que la musique et la danse venaient naturellement embellir.
» On serait tenté de croire que la comédie-ballet du Sicilien a donné naissance à l'opéra- comique. Ne trouve -t-on pas, en effet, dans la pièce de Molière, les duos, les ariettes de nos comédies lyriques, et jusqu'à ce$ divertissements que le poêle place d'ordinaire à la fin des actes, comme autant de canevas préparés pour la musique et pour la chorégraphie ? Le Sicilien, d'ailleurs (je me sers ici de l'expression consacrée), est coupé conmie un opéra-comique ; les tableaux, les situations, les airs, y sont préparés et amenés de la même manière. Cette similitude a paru si exacte, qu'en 17S0 on a donné la pièce sur le Théâtre- Italien, sans y faire aucun autre changement que de rimer en quelques endroits la prose de Molière, afin de multiplier un peu davantage les morceaux de chaut. »
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
ADRA8TB, gnlUkoMae frtacois, va»!
ISIDOVB, GfecqM, ncbve de doa Fèdn *.
ZAIDE, jenne escbve *.
tm SEW ATKCR ».
BAUj Tare, cttlave d'Admie*.
BEOX LAQUAIS.
PERSONNAGES DU BALLET
■VSIGIBNS.
ISCLATB cluBUMl.
B8CLATBS dananU.
If AOAES et MAVHBSQUBS daoniiu.
SCENE n. — HALI, MUSICIENS
H ALI y ans Boneient.
Chut. N'avancez pas davantage, et demeures dans cet endroit, jusqu'à ce que je vous appelle. '
▲clea» de ta iroope de Molière . • Mouèkb. - "La OftAMas. — » MademotselleDiBUE. — « H«dem>iielle Mouèke. — «DuCeoist. — «La Tbo- MLLiims.
• Tous les commentaiean oot remarqoé, Tun après l'autre, que le débat do Sicilifn est eu vers blancs d'in^ale mesnre :
11 fait noir comme daos on four; Le ciel sVst babillé ce soir en Scaramoucke, Et je ne vois pas une étoile Qtti montre le bout de son nez.
Triste condition qne celle d'on esclave, etc. Ils auraient pu ajouter que la remarque s'applique à toute la pièce, et i beaucoup d'autres de Molière. En eflel, la prose de Molière est souvent remplie de vers non rimes, au point qu'il est diilicile de ne pas reconnaître là un parli pris, ou une nature pourvue d'on instinct du rbythme vraiment extraordinaire. Et ce qui semble confirmer le premier soupçon, c'est la différence qui se montre d'une pièce i une autre. Par exemple, l« Festin de Pinrej qui est de la plus belle prwe de Molière, et qui, par l'élévation des pensées, en plasiears parties, semblait appeler la versification, le Festin de Pierre n'en présente que des traces fort rares qui ne valent pas qu'on en tienne compte. 11 en est de même de la Critiqué de VÉcole des Femmes : on sent qoe Mo-
SCÈNE II. — HALI, seul
Il fait noir comme dans un four : le ciel s'est habillé ce soir en Scaramouche *, et je ne vois pas une étoile qui montre le bout de son nez. Sotte condition que celle d'un esclave, de ne vivre jamais pour soi, et d'être toujours tout entier aux passions d'un maître, de n'être réglé que par ses humeurs, et de se voir réduit à faire ses propres affaires de tous les soucis qu'il peut prendre ! Le mien me fait ici épouser ses inquiétudes; et, parceqo'il est amoureux, il faut que nuit et jour je n'aie aucun repos. Mais voici des flambeaux, et, sans doute, c'est lui.
SCÈNE III. — ADRASTE, DEUX LAQUAIS, portant chacun uu flambeau ; HALL
ADRASTE
Est-ce toi, Hali?
HALI
Et qui pourroit-ce être que moi? A ces heures de nuit, hors vous et moi, monsieur, je ne crois pas que personne s'avise de courir maintenant les rues.
ADRASTE
Aussi ne crois-je pas qu'on puisse voir personne qui seule dans son cœur la peine que je sens. Car, enfin, ce n'est rien d'avoir à combattre Tindifférence ou les rigueurs d'une beauté qu'on aime, on a toujours au moins le plaisir de la plainte, et la liberté des soupirs ; mais ne pouvoir trouver aucune occasion de parler à ce qu'on adore, ne pouvoir savoir d'une belle si l'amour qu'inspirent ses yeux est pour lui plaire ou lui déplaire, c'est la plus fâcheuse, à mon gré, de toutes les inquiétudes; et c'est où me réduit l'incommode jaloux qui veille, avec tant de souci, sur ma charmante Grecque, et ne fait pas un pas sans la traîner à ses côtés.
lière s'y est surveillé. Au contraire, V Avare est presque tout en vers libres, comme Amphitryon. L'auteur n'a pas eu le temps d'y attacher les rimes, mais la mesure y est déjà *.
11 n'y a qu'à ouvrir au hasard. (P. Gcnin.)
'Scaramouche étoil un personnage bonfîon de l'ancien théâtre italien, qui ëioil habillé de noir de la tète aux pieds, ci dont le masque même éloit rayé de noir au fronl, aux joues et au menton. (Aitgcr.)
' Voir pour les exemples cilés par M. Génin, le Lexique^ au mot Vers blancs.
HALI
Mais il est, en amour, plusieurs façons de se parler ; et il me semble, è moi, que vos yeux et les siens, depuis prés de deui mois, se sont dit bien des choses.
ADRASTE
Il est vrai qu'elle et moi souvent nous nous sommes parlé des yeux ; mais comment reconnoitre que, chacun de noire côté, nous ayons, comme il faut, expliqué ce langa^^e? Et que sais-je, après tout, si elle entend bien tout ce que mes regards lui disent, et si les siens me disent ce que je crois parfois entendre ?
HALI
Il faut chercher quelque moyen de se parler d'autre manière.
ADRASTE
As- tu là tes musiciens?
HALI
Oui.
ADRASTE
Fais-les approcher. (Seul.) Je veux jusques au jour les taire ici chanter, et voir si leur musique n'obligera point cette belle à paroi tre à quelque fenêtre.
SCÈNE IV. — ADRASTE, HALI, MUSICIENS
HALI
Les voici. Que chanteront-ils?
ADRASTE
Ce qu'ils jugeront de meilleur.
HAU
Il faut qu'ils chantent un trioqu^ils me chantèrent l'autre jour.
ADRASTE
Non. Ce n'est pas ce qu'il me faut.
HALI
Ah! monsieur, c'est du beau bécarre.
ADRASTE
Que diantre veux-tu dire avec ton beau bécarre?
HALI
Monsieur, je tiens pour le bécarre. Vous savez que je m'y
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vonnois. Le bécarre nie charme; hors du bécarre, point de salut en harmonie. Écoutez un peu ce trio.
ADRA8TE
Non. Je veux quelque chose de tendre et de passionne, quelque chose qui m'entretienne dans une douce rêverie.
' HAU
Je ToLs bien que yous êtes pour le bémol ; mais il y a moyen de nous contenter Tun et Taulre» Il faut qu'ils vous chantent une certaine scène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer. Ce sont deux bergers amoureux, tout remplis de langueur, qui, sur bémol, viennent séparément faire leurs plaintes dans un bois, puis se découvrent Tun à Taulré la cruauté de leurs maîtresses; et là-dessus vient un berger joyeux avec un bécarre admirable, qui se moque de leur foiblesse.
ADRASTE
J'y consens. Voyons ce que c'est.
HAU
Voici, tout juste, un lieu propre à servir de scène; et voHà deux flambeaux pour éclairer la comédie.
ADRASTE
Place-toi contre ce logis, afin qu'au moindre bruit <ioe Ton fera dedans, je fasse cacher les lumières >.
PAR LES MUSICIENS QU'HALI A AMENES, SCENE I. — PHILÈNE, TIRCIS
PREMIER MUSICIEN, reprëteDlant Pliilènc.
*Si, du triste récit de mon inquiétude, Je trouble le repos de votre solitude, Rochers, ne soyez point faciles ; Quand vous saurez Texcès de mes peines secrèles,
'LVspèce de sérénade que donne A'iiasieà la belle Isidore doil fiirc supposer que la scène se passe dans la rue. Les scènes chaolces, qui suive»", furent mises en musique par Lulli. (Brct.)
.tstd LE SICILIEN.
Tout rochers que vous êtes, Vous en serez touchés.
^ DEUXIÈME MUSICIEN, représeoUol Tirci».
Les oiseaux réjouis, dès que le jour s'avance, Recommencent leurs chants dans ces vastes forêts ;
Et moi j'y recommence Mes soupirs languissants et mes tristes regrets. Âh 1 mon cher Philène I
PHItÈNE.
Ah ! mon cher Tircis ?
TIRCIS
Que je sens de peine !
PHILÈNE
Que j'ai de soucis !
TIRGIS.
Toujours sourde à mes vœus est Tingrate Glimène.
PHILÈNE
Cbloris n'a point pour moi de regards adoucis.
TOCS DEUX ENSEMBLE.
0 loi trop inhumaine!
Amour, si tu ne peux les contraindre d'aimer, Pourquoi leur laisses-tu le pouvoir de "charmer?
SCÈNE II. - PHILÈNE, TIRCIS, UN PATRE
TROISIÈME MUSICIEN, représentant nn pâtre.
Pauvres amants, quelle erreur D'adorer des inhumaines î Jamais les âmes bien saines Ne se payent de rigueur; Et les faveurs sont les chaînes Qui doivent lier un cœur.
On voit cent belles ici, Auprès de qui je m'empresse; A leur vouer ma tendresse Je mets mon plus doux souci ; Mais, lorsque Ton est tigresse, Ma foi, je suis tigre aussi.
PHILÈNE ET TIRCIS, ensemble.
Heureux, hélas! qui peut akner ainsi!
SCÈNE V
H ALI
Monsieur, je viens d'ouïr quelque bruit au-dedaiis.
ADRASTE
Qu'on se retire vite, e( qu'on éteigne les flambeaux. SCÈNE V. — DON PÉDRE, ADRASTE, HALL
DON PÈDRE, sortanl de sa inaisoD, en bonnet de nuit et en robe de chambr«, avec une épée tous son bra«.
U y a quelque temps que j'entends chanter à ma porte; et sans doute cela ne se fait pas pour rien. U faut que, dans l'obscurité, je tâche ji découvrir quelles gens ce peuvent être.
ADRASTE
Halif
H AU
Quoi?
ADRASTE
N'eu tends-tu plus rien?
HALI
Non.
(DoD Pèdre e«t derrière eux, qui les écoute.) ADRASTE.
Quoi ! tous nos efforts ne pourront obtenir que je parle un moment à cette aimable Grecque! et ce jaloux maudit, ce traître de Sicilien, me fermera toujours tout accès auprès d'elle!
HALI
Je voudrois, de bon cœur, que le diable l'eût emporté, pour la fatigue qu'il nous donne, le flcheux, le bourreau qu'il est. Ah! si nous le tenions ici, que je prendrois de joie à venger, sur son dos, tous les pas inutiles que sa jalousie nous fait faire !
ADRASTE
Si < faut-il bien, pourtant, trouver quelque moyen, quelque invention, quelque ruse, pour attraper notre brutal. J y suis trop engagé pour en avoir le démenti ; et, quand j'y devrois employer...
HALI
Monsieur, je ne sais pas ce que cela veut dire, mais la
■Pour, encore faut-il bion.
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porte est ouverte ; et, si vous le voulez, j'entrerai doucemenl pour découvrir d'où cela vient.
(DoD Pèdre se retire tur ta porte.) ADBASTE.
Oui, fais; mais sans faire de bruit. Je do m'éloigne pas de toi. Plût au ciel que ce fût la charman te' Isidore I
DON PÈDRE, doDDant un soufflet ^ Hall.
Qui va là?
HALI, rendant leioiiffletà don Pèdrè.
Ami.
Holà ! Francisque, Dominique, Sitnon, Martin^ Pierre, Thomas, Georges, Charles, Barthélémy. Allons, promptement, mon épée, ma rondache, ma hallebarde, mes pistolets, mes mousquetons, mes fusils. Vite, dépêchez. Allons, tue, point de quartier f
SCÈNE VI. - ADRASTE, HAU
ADRA8TE
Je n*en tends remuer personne. Hali, Hali !
RALI, caché dans vn coin.
Monsieur.
ADRASTE
Où donc te caches-tu?
HALI
Ces gens sont-ils sortis ?
ADRASTE
Non. Personne ne bouge.
HAU, sorUDt d'où il ëlolt caché
S'ils viennent, ils seront frottés.
ADRASTE
Quoi I tous nos soins seront donc inutiles ! Et toujoui*s ce fâcheui jaloux se moquera de nos desseins I
HALI
Non. Le courroux du point d'honneur me prend : il ne sera pas dit qu^on triomphe de mon adresse ; ma qualité de fourbie s'indigne de tous ces obstacles, et je prétends faire éclater les talents que j'ai eus du ciel.
ADRASTE
Je voudrois seulement que, par quelque moyen, par on
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billet, par quelque bouche, elle fui avertie des sentiments qu'on a pour elle, et savoir les siens là-dessus. Après, on peut trouver facilement les moyens...
HALT. # Laissez-moi faire seulement. J'en essaierai tant de toutes les manières, que quelque chose enfin nous pourra réussir. Allons, le jour paroit ; je vais chercher mes gens, et venir attendre, en ce lieu, que notre jaloui sorte.
SCÈNE VU. — DON PÈDRE, ISIDORE
ISIDORE
Je ne sais pas quel plaisir vous prenez à me réveiller si matin. Cela s'iyuste assez mal, ce me semble, au dessein que vous avez pris de me faire peindre aujourd'hui; et ce nVst guère pour avoir le teint frais et les yeui brillants que se lever ainsi dès la pointe du jour.
DON PEDRE. .
J'ai une affaire qui m'oblige à sortir à Theure qu'il est.
ISIDORE
Mais l'affaire que vous avez eût bien pu se passer, je crois, de ma présence; et vous pouviez, sans vous incommoder, me laisser goûter les douceurs du sommeil du matin.
^ DON PÈDRE
Oui. Mais je suis bien aise de vous voir toujours avec moi. II n'est pas mal de s'assurer un peu contre les soins des surveillants ; et, cette nuit encore, on est venu chanter sous nos fenêtres.
ISIDORE
Il est vrai. La musique en ctoit admirable.
DON PÈDRE
CVtoit pour vous que cela se faîsoit?
ISIDORE
Je le veux croire ainsi > puisque vous me le dites. •
DON PÈDRE
Vous savez qui étoit celui qui donnoit cette sérénade?
ISIDORE
Non pas; mais, qui que ce puisse être, je lui suis obligée.
DON PEDRF.
Obligée?
ISIDORE
Sans doute, puisqu'il cherche à me divertir.
DON PÈDfiE.
Vous Irouvez donc bon qu'il vous aime?
ISIDORE
Fort bon. Cela n'est jamais qu'obligeant.
Et vous voulez du bien à tous ceux ^ui prennent ce soin?
ISIDORE
Assurément.
DON PÈDRE
C'est dire fort net ses pensées.
ISIDORE
A quoi bon de dissimuler? Quelque mine qu'on fasse, on est toujours bien aise d'être aimée. Ces hommages à nos appas ne sont jamais pour nous déplaire. Quoi qu'on en puisse dire, la grande ambition des femmes est, croyez-moi, d'inspirer de l'amour. Tous les soins qu'elles prennent ne sont que pour cela, et Ton n'en voit point de si fiére qui ne s'applaudisse en son cœur des conquêtes que font ses yeux.
DON PÈDRE
Mais, si vous prenez, vous, du plaisir à vous voir aimée, savez-vous bien, moi qui vous aime, que je n'y en prends nullement?
ISIDORE
Je ne sais pourquoi cela; et, si j'aimois quelqu'un, je n'aurois point de plus grand plaisir que de le voir aimé de tout le monde. Y a-t-il rien qui marque davantage la beauté du choix que l'on fait? Et n'est-ce pas pour s'applaudir que ce que nous aimons soit trouvé fort aimable?
DON PÈDRE
Chacun aime à sa guise, et ce n'est pas là ma méthode. Je serai fort ravi qu'on ne vous trouve point si belle, et vous m'obligerez de n'affecter point tant de la paroître à d'autres yeux.
ISIDORE
Quoi l jalojux de ces choses-là ?
DON PÈDRE
Oui, jaloux de ces choses-là, mais jaloux comme uu tigre, et, si vous voulez, comme un diable. Mon amour vous veut tout à moi. Sa délicatesse s'offense d'un souris, d un regard qu'on vous peut arracher; et tous les soins qu'on me voit prendre ne sont que pour fermer tout accès aux galants, et
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m'assurer la possession d'un cœur dont je ne puis souffrir qu'on me vole la moindre chose.
ISIDORE
Certes, voulez-vous que je dise ? vous prenez un mauvais parti ; et la possession d'un cœur est fort mal assurée, lorsqu'on prétend le retenir par force. Pour moi, je vous l'avoue, si j'étois galant d'une femme qui fèt au pouvoir de quelqu'un, je me (trois toute mou étude à rendre ce quelqu'un jaloux., et l'obliger à veiller nuit et jour celle que je voudrois gagner. C'est un admirable moyen d'avancer ses affaires, et l'on ne tarde guère à profiter du chagrin et de la colère que donne à l'esprit d'une femme la contrainte et la servitude ^
DON PÈDRË.
Si bien donc que si quelqu'un vous en contoit^ il vous Irouveroit disposée à recevoir ses vœux?
ISIDORE
Je ne vous dis rien là-dessus. Mais les femmes, enfin, n'aiment pas qu'on les gêne; et c'est beaucoup risquer que de leur montrer des soupçons, et de les tenir renfermées. DON pèdre:
Vous reconnoissez peu ce que vous me devez; et il me semble qu'une esclave que l'on a affranchie, et dont on veut faire sa femme...
ISIDORE
Quelle obligation vous ai-je, si vous changez mon esclavage en un autre beaucoup plus rude, si vous ne me laissez jouir d'aucune liberté, et me fatiguez, comme on voit, d'une garde continuelle? .
DON PÈDRE
Mais tout cela ne part que d'un excès d'amour.
ISIDORE
Si c'est votre façon d'aimer, je vous prié de me haïr.
DON PÈDRE
Vous ét,es aujourd'hui dans une humeur désobligeante; et
' Et:gasle,(1ans Vfieole des Maris, lient le même discours à Valére. Celte idée esl prise de Rabelais :
« Ali tempo, (lit Cai-palins,vquc j'estois ruriien à Orléans, je n'avois coulenr
> de rliétoiique pins valable, ne argument plus persuasif envers les dames pour » les mettre aux coiles, et attirer an jeu d'amour, que vivnmcnt, aperlomont,
> dctestableroent, remontrant comme lenrs maris csioient d'olle<i jaloux. » {Panlajruel, cliap. m.} (Aimé Martin.)
SCÈNE Vlll. - DON PÈDRE, ISIDORE, HALl h.bmëenT«rc
faitaDt platiean réréraiCM à doD Pèdre.
DON PÈDRE
Trêve aui cérémonies. Que voulez-vous^
HALI, se roetlanl cDtre doo Pèdre et Isidore.
(11 se touroe vers Isidore, à chaque parole qu'il dit à don Pèdre, et lot fait des signes pour lui faire connoitre le deswio de son m^lre.)
Signor (avec la permission de la sigoore), je vous dirai (avec la permission de la signore) que je viens vous trouver (avec la permission de la signore), pour vous prier (avec la permission de la signore) de vouloir bien (avec la permission de la signore...).
DON PÈDRE
Avec la permission de la sigoore, passez un peu de ce côté.
(Don Pèdre se met entre Hali et Isidore.)
Signor, je suis un virtuose.
DON PÈDRE
Je n^ai rien à donner.
HALI
Ce n'est pas ce que je demande. Mais, comme je me mêle un peu de musique et de danse, j'ai instruit quelques esclaves qui voudroient bien trouver un maître qui se pldt à ces choses; et, comme je sais que vous êtes une personne considérable, je voudrois vous prier de les voir et de les entendre, pour les acheter, s^ils vous plaisent, ou pour leur enseigner quelqu'un de vos amis qui vouliàt s'en accommoder.
ISIDORE
C'est une chose à voir, et cela nous divertira. Faites-lesnous venir.
Cbala bala... Voici une chanson nouvelle, qui est du temps. Écoutez bien. Chala bala.
SCÈNE IX. - DON PÈDRK, ISIDORE, HALi, ESCLAVES TURCS
UN ESCLAVE, chanlani à Isidore.
D'un cœur ardent, en tous lieux,
Un amant suif une belle ;
Mais d'un jaloux odieux
La vigilance éternelle
Fait qu'il ne peut, que des yeux,
S'en Ire lenir avec elle.
Est-il peine plus cruelle
Pour un cœur bien amoureux*?
(à don Pèdre.)
Chiribirida ouch alla,
Star bon Turca, Non aver dan ara :
Ti voler comprara?
Mi servi à li,
Se pagar per mi; Far bon a cucina, Mi levar rnatina, Far boller caldara ; Parlara, parlara, Ti voler comprara^?
PREMIÈRE ENTREE DE BALLET
Danse des esclaves.
l'esclave, à Isidore.
C'est un supplice, à tous coups, Sous qui cet amant expire; Mais si d'un œil un peu doux La belle voit son martyre,
'Il y a ici u» jeu de Ihéàlre, qui n*est marqué dans aucune édition du Stcù Hetij mais qu'indique l'analyse de la pièo-, daus le livre du Ballet des Muses. « L'esclave lurc, après avoir cliantë, craignant qne do» Pèdre ne vienne à com- » (.rendre le sens de ce qu'il vient de dire, ei à s'apercevoir de sa fourberie, se » tourne enlièrement vers don Pèdre, et, (lour l'amuser, lui cliaiHo en langage
> franc ces paroles. » (Auger.)
* Voici le sens de ce couplet : < Je suis bon Turc, je n'ai point d'argent. Vout lez-vous m'acheter? je vous servirai, si vous payez pour moi. Je l'erai une » bonne cuisine ; je me lèverai matin ; je ferai bouillir la marmite. Parlez
> parlei, voulez-vous m'acheter? (Auger.)
Et consent qu aux youi de tous Pour ses attraits il soupire, n pourroit bienlôt se rire De tous les soins du jaloux^.
(A don Pedre.)
CIliribirida ouch alla,
Star bon Turca, Non aver danara :
Ti voler comprara?
Mi servir à ti,
Se pagar per mi ; Far boua cucina.
Mi levar matina, Far boller caldara ; Parla ra, parla ra, Ti voler comprara?
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET
Les esclaves recommencent leur danse
DON PÈDRE chante.
Savez-vous, mes drôles.
Que cette chanson
Sent pour vos épaules
Les coups de bâton ?
Chiribirida ouch alla, Mi ti non comprara, Ma ti bastonara, Si ti non andara ; Ândara, andara, 0 ti bastonara^.
Oh! oh! quels égrillards! (A Isidore.) Allons, rentrons ici : j^ai changé de pensée; et puis, le temps se couvre un pen. (A Haii,qui parnh encore.) Âh! fourbe, quc je VOUS y trouve!
'LelWre du DalUt des Muses iDdi«]iie ici le même jeu de ihéàtrc quenoui Bvoni déjà indique à ta fin du premier couplet.
' < Je ne t'achèterai pat; mais je te liàlonnerni, »r lu ne t'en vas pas. Va>('M, > \a-l'eD, ou je le hâlonnerai. » (Angcr.)
SCÈNE X
H AU
Hé bien ! oui^ mon maUre Tadore. H n'a point de plus grand desir que de lui montrer son amour; et, si elle y consent, il la prendra pour femme.
DON PÈDRE
Oui, oui. Je la lui garde.
HALI
Nous Taurons malgré vous.
DON PÈDRF.
Comment! coquin..'.
HALI
Nous Taurons, dis-je, en dépit de vos dénis.
DON PÈDRE
Si je prends...
HALI
Vous avez beau faire la garde, j'en ai juré, elle sera à nous.
DON CÈDRE
Laisse-moi faire, je t'attraperai sans courir.
HALI
C'est nous qui vous attraperons. Elle sera notre femme, ia chose est résolue. (SeuL) Il faut que j'y périsse, ou que j'en vienne à bout.
SCÈNE X. - ADRASTE, HALI, DEUX LAQUAIS
ADRASTE
Hé bienl Hali, nos affaires s'avancent-elles?
HALI
Monsieur, j'ai déjà fait quelque petite tentative; mais je...
ADRASTE
Ne te mets point en peine; j'ai trouvé, par hasard, tout ce que je voulois; et je vais jouir du bonheur de voir chez elle celte belle. Je me suis rencontré chez le peintre Damon, qui m'a dit qu'aujourd'hui il venoit faire le portrait de celte adorable personne; et, comme il est depuis longtemps de mes plus intimes amis, il a voulu servir mes feux, et m'envoie à sa place, avec un petit mot de lettre pour me faire accepter. Tu sais que, de tout temps, je me suis plu à la peinture, et que parfois je manie le pinceau, contre la coulume de France, qui ne veut pas qu'un gentilhomme sache rien faire :
ainsi j'aurai la libellé de \oir celle belle a mon aise, liais je ne doule pas que mon jaloux fâcheux ne soil toujours présent, et n empêche tous les propos que nous pourrions avoir ensemble ; et, pour te dire vrai, j'ai, par le moyen d'une jeune esclave, un stratagème prêt pour tirer cette belle Grecque des mains de son jaloux, si je pois obtenir d'elle qu'elle y consente.
HALI
Laissez-moi faire, je veux vous faire un peu de jour à la pouvoir entretenir, (il parie bas à l'orenie d'Adnste.) Il ne sera pas dit que je ne serve de rien dans cette affaire-là. Quand allezvous ? '
ADRASTE
Tout de ce pas, et j'ai déjà préparé toutes choses.
HALI
Je vais, do mon côté, me préparer aussi.
ADRASTE
Je ne veux point perdre de temps. Holà î il me tarde que je ne goûte le plaisir de la voir.
SCÈNE XL — DON PÈDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS
DON PÈDRE
Que cherchez-vous, cavalier, dans cette maison?
ADRASTE
J'y cherche le seigneur don Pèdre.
DON PÈDRE
Vous l'avez devant vous.
ADRASTE
Il prendra, s'il lui plaît, la peine de lire celle lettre.
DON PÈDRE
Je vous envoie, au lieu de moi, pour le porlrail que vous savez, ce gentilhomme françois, qui, comme curieux d'obliger les honnêtes gens, a bien voulu prendre ce soin, sur la proposition que je lui en ai faite. Il est, sans contredit, le premier homme du monde pour ces sortes d'ouvrages, et j'ai cru que je ne vous pouvois rendre un service plus agréable que de vous l'envoyer, dans le dessein que vous avez d'avoir un portrait achevé de la personne que vous aimez. Gardezvous bien surtout de lui parler d'aucune récompense: car
SCÈNE Xlï
c'est un homme qui s'en offenseroii, et qui ne fait les choses que pour la gloire et la réputation.
Seigneur François^ c'est une grande grâce que vous me voulez faire, et je vous suis fort obligé.
ADBASTE.
Toute mon ambition est de rendre «ervice aui gens de nom et de mérite.
DON PÈDRE
Je vais faire venir la personne dont il s^agit.
SCÈNE XIÎ. - ISIDORE, DON PÈDRE, ADRASTE, DEUX LAQUAIS
DON PÈDRE, à Isidore.
Voici un gentilhomme que Damon nous envoie, qui se veut bien donner la peine de vous peindre, (a Atirastc, qui embrasse Isidore en la saluant-) Holà ! seigueur François, celle façon de saluer n'est point d'usage en ce pays.
ADRASTE
C'est la manière de France.
DON PÈDRE
La manière de France est bonne pour vos femmes; mais, pour les nôtres, elle est un peu trop familière.
ISIDORE
Je reçois cet honneur avec beaucoup de joie. L'aventure me surprend fort; et, pour dire le vrai, je ne m'atlendois pas d'avoir un peintre si illustre.
ADRASTE
Il n'y a personne, sans doute, qui ne tînt à beaucoup de gloire de toucher à un tel ouvrage. Je n'ai pas grande habileté; mais le sujet, ici, ne fournit que trop de lui-même, et il y a moyen de faire quelque chose de t>eau sur un original fait comme celui-là.
ISIDORE
L'original est peu de chose; mais l'adresse du peintre en saura couvrir les défauts.
ADRASTE
Le peintre n'y en voit aucun; et tout ce qu'il souhaite est (len pouvoir représenter les grâces aux yeux de tout le inonde aussi grandes qu'il les peut voir.
ISIDORE
Si votre pinceau ilatte autant que votre langue, vous altez une faire un portrait qui ne me ressemblera pas.
ÂDRASTE.
Le ciel, qui fit 1 original, nous ôte le moyen d'en faire un portrait qui puisse flatter.
ISIDORE
Le ciel, quoi que vous en disiez, ne...
DON PÈDRE
Finissons cela, de grâce. Laissons les compliments, et songeons au portrait.
ADRASTE, aiix laq trais.
Allons, apportez tout.
(Oit apporie tout ce qu'il iaul poûr peindre Isidore.) ISIDORE, à Adraste.
Où voulez-vous que je me place ?
ADRASTE
Ici. Voici Je lieu le plus avantageux, et qui reçoit le mieui les vues favorables de la lumière que nous cherchons.
ISIDORE, après s'èirc assis«'.
Suis-je bien ainsi?
ADRASTE
Oui. Levez-vous un peu, s'il vous plaît. Un peu plus de ce ôôté-rà. Le corps tourné ainsi. La tête un peu levée, afin que la beauté du cou paroisse. Ceci un peu plus découvert. (Il découvre un peu plus sa gorge.) Bon. Là, uu peu davantage ; en> core tant soit peu.
DON PÈDRE, à Isidore.
Il y a bien de la peine à vous mettre; ne sauriez- vous vous tenir comme il faut?
ISIDORE
Ce sont ici des choses toutes neuves pour moi; et c'est à monsieur à me mettre de la façon qu'il veut.
ADRASTE, assis.
Voilà qui va le mieux du monde, et vous vous tenez à
merveille. (La faisant tourner un peu vers lui.) Comme Cela, s'il VOUS
plaît. Le tout dépend des altitudes qu'on donne aux personnes qu'on peint.
Fort bien.
SCÈNE Xlï
ADRASTE
Un peu plus de ce côté. Vos yeux toujours tournés vers moi, je vous prie; vos regards attachés aux miens.
ISIDORE
Je ne suis pas comme ces femmes qui veulent, en se faisant peindre, des portraits qui ne sont point elles, et ne sont point satisfaites du peintre s il ne les fuit toujours plus belles qu'elles ne sont^ Il faudroit, pour les contenter, ne faire qu'un portrait pour toutes; car toutes demandent les mêmes choses, un teint tout de lis et de roses, un nez bien fait, une petite bouche, et de grands yeux vifs, bien fendus ; et surtout le visage pas plus gros que le poing, Teussenl-elles d'un pied de large. Pour moi, je vous demande un portrait qui soit moi, et qui n'oblige point à demander qui c'est.
ADRASTE
11 seroit malaisé qu'on demandât cela du vôtre; et vous avez des traits à qui fort peu d'autres ressemblent. Qu'ils ont de douceurs et de charmes, et qu'on court de risque à les peindre !
DON PÈDRE
Le nez me semble un peu trop gros.
ADRASTE
J'ai lu, je ne sais où, qu'Apelle peignit autrefois une maitresse d'Alexandre d'une merveilleuse beauté, et qu'il en devint,* la peignant, si éperdument amoureux, qu'il fut près d'en perdre la vie; de sorte qu'Alexandre, par générosité, lui céda l'objet de ses vœux. (A doo Pèdre.) Je pourrois faire ici ce qu'A pelle fit autrefois ; mais vous ne feriez pas, peut-être, ce que fit Alexandre.
(Don Pèilre fait la grjmacp.) ISIDORE, à don Pèdie.
Tout cela sent la nation; et toujours messieurs les François ont un fonds de galanterie qui se répand partout.
ADRASTE
On ne se trompe guère à ces sortes de choses, et vous avez l'esprit trop éclairé pour ne pas voir de quelle source partent les choses qu'on vous dil. Oui, quand Alexandre seroit ici, et que ce seroit votre amant, je ne pourrois m'empècher de vous dire que je n'ai rien vu de si beau que ce que je vois maintenant, et que...
^ Vab. S'il lie ks fail toujours plus belles que le jour.
DON PÈOBE.
Seig^neur François, voas ne devriez pas, ce me semble, tant parler; cela vous détourne de votre ouvrage.
ADRASTE
Ahl point du tout. J'ai toujours de coutume de parler quand je peins ; et il est besoin, dans ces choses, d'un peu de conversation, pour réveiller l'esprit, et tenir les visages dans la gaieté nécessaire aux personnes que Ton veut peindre.
ADRASTE, ISIDORE
DON PÈORE.
Que veut cet homme-là? Et qui laisse monter les gens sans nous en venir avertir?
HAU, à doo Pèdre.
J'entre ici librement ; mais, entre cavaliers, telle liberté est permise. Seigneur, suis-je connu de vous?
DON PÈDRE
Non, seigneur.
HAU
Je suis don Gilles d'Avalos; et rbistoire d'Espagne vous doit avoir instruit de mon mérite.
DON PÈDRE
Souhaitez-vous quelque chose de moi?
HTALI.
Oui, un conseil sur un fait d'honneur. Je sais qu'en ces matières il est malaisé de trouver un cavalier plus consommé que vous; mais je vous demande, pour grâce, que nous nous tirions à l'écart.
DON PÈDRE
Nous voilà assez loin.
ADRASTE, à don Pèdre, qui le surprend parlant bas à Isidore.
J'observois de près la couleur de ses yeux^
HALI, tirant don Pèdre, pour l'éloigner d'Adraste et d'Isidore.
Seigneur, j'ai reçu un soufflet. Vous savez ce qu'est un soufflet, lorsqu'il se donne à iniiiu ouverte, sur le beau milieu de la joue. J'ai ce soufflet fort sur le cœur; et je sui»
' Var. Elle a les yeux bleus.
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dans rincerlUude si, pour me venger de l'affront, je dois me battre avec mon homme, ou bien le faire assassiner.
DON PÈDRE
Assassiner, c^est le plus sûr et le plus court chemin. Quel est folre ennemi?
H AU
Parlons bas, s^il vous plaît.
(Hali tient don Pcdre, en lui parlant, de façon qu'il ne peut voir Adraste.)
ADRASTE, aux genoux d'Isidore, pendant que don Pèdre et Hali parlent bas
ensemble.
Oui, charmante Isidore, mes regards vous le disent depuis plus de deux mois, et vous les avez entendus. Je vous aime plus que tout ce que Ton peut aimer, et je n'ai point d^aufre pensée, d'autre but, d'autre passion, que d'être à vous toute ma vie.
ismoRE.
Je ne bais si vous dites vrai; mais vous persuadez.
ADRASTE
Mais vous persuadé-je jusqu'à vous inspirer quelque peu de bouté pour moi ?
ISIDORE
Je ne crains que d'en trop avoir.
ADRASTE
En aurez- vous assez pour consentir, belle Isidore, au dessein que je vous ai dit?
ISIDORE
Je ne puis encore vous le dire.
ADRASTE
Qu'attendez-vous pour cela ?
ISIDORE
A me résoudre.
ADRASTE
Ah ! quand on aime bien, on se résout bientôt.
ISIDORE
Hé bien 1 allez, oui, 'j'y consens.
ADRASTE
. Mais consentez-vous, dites-moi, que ce soit dès ce moment même?
ISIDORF.
Lorsqu on est une fois résolu sur la chose, s'arrête-t-on sur le temps?
bON PÈDRE, à Bail.
Voilà mon seoliment, et je voos baise les mains.
HALI
Seigneur, quand yons aurez reçu quelque soufflet, je suis homme aussi de conseil, et je pourrai ¥ous rendre la pareille.
Je vous laisse aller sans vous reconduire; mais, entre cavaliers, cette liberté est permise.
ADRASTE, à Isidore.
Non, il n'est rien qui puisse effacer de mon cœur les tendres témoignages. . . (a doo Pèdre apercevant Adrasle qui parle de (-rès à
Isidore.) Je regardois ce petit trou qu'elle. a du coté du menton ; et je croyois d'abord que ce fût une tache. Hais c'est assez pour aujourd'hui, nous finirons une autre fois. (A don Pèdre, qai veat voir le portrait.) Nou, ne regardez rien encore; faites serrer cela, je vous prie : (à Isidore.) et vous, je vous conjure de ne vous relâcher point, et de garder un esprit gai, pour le dessein que j'ai d'achever notre ouvrage.
ISIDORE
Je conserverai pour cela toute la gaieté qu'il faut. SCÈNE XIV. — DON PÈDRE, ISIDORE.
ISIDORE
Qu'en dites-vous? ce gentilhomme me paroîl le plus civil du monde; et l'on doit demeurer d'accord que les François ont quelque chose en eux de poli, de galant, que n'ont point les autres nations.
DON PÈDRE
Oui; mais ils ont cela de mauvais qu'ils s'émancipent un peu trop, et s'attachent, en étourdis, à conter des fleurettes à tout ce qu'ils rencontrent.
ISIDORE
C'est qu'ils savent qu'on plaît aux dames par ces choses.
DON PÈDRE
Oui; mais, s'ils plaisent aux dames, ils déplaisent fort aux messieurs; et l'on n'est point bien aise de voir, sur sa moustache, cajoler hardiment sa femme ou sa maîtresse.
ISIDORE
Ce qu'ils en font n'est que par jeu.
ZAÏDE
Ahl seigneur cavalier, sauvez-moi^ s*il vous plaît, des mains d'un mari furieux dont je suis poursuivie. Sa jalousie est incroyable, et passe, dans ses mouvements, tout ce qu'on peut imaginer. Il va jusques à vouloir que je sois toujours voilée; et, pour m'avoir trouvée le visage un peu découvert, il a mis Tépée à la main, et m'a réduite à me jeter chez vous, pour vous demander votre appui contre son injustice. Mais je le vois paroître. De grâce, seigneur cavalier, sauvezmoi de sa fureur!
I)0N PËDRE, à Zaïde, lai moiilranl Isidore.
Entrez là dedans avec elle, et n'appréhendez rien. SCÈNE XVI. — ÀDRASTE, DON PÈDRE.
DON PÈDRE
Hé quoil seigneur, cVst vous? Tant de jalousie pour un François? Je pensois qu'il n'y eût que nous qui en fussions capables.
ADRASTE
Les François excellent toujours dans toutes les choses qu'ils font; et, quand nous nous mêlons d'être jaloux, nous le sommes vingt fois plus qu'un Sicilien. L'infâme croit avoir trouvé chez vous un assuré refuge; mais vous êtes trop raisonnable pour blâmer mon ressentiment. Laissez-moi, je vous prie, la traiter comme elle mérite.
Ah ! de grâce, arrêtez. L'offense est trop petite pour un courroux si grand.
ADRASTE
La grandeur d'une telle offense n'est pas dans l'importance des choses que l'on fait. Elle est à transgresser les ordres qu'on nous donue; et, sur de pareilles matières, ce qui n'est qu'une bagatelle devient fort criminel lorsqu'il est -défendu^ .
DON PÈDRE
De la façon qu'elle a parlé, tout ce qu'elle en a fait a été sans dessein; et je vous prie enfin de vous remettre bien ensemblr;
ADRASTE
Hequotl vous prenez 8on parti, vous qui êtes si délicat sur ces sortes de choses?
DON PÈDRE
Oui, je prends son parti; et, si vous voulez m'obliger, vous oublierez votre colère, et vous vous réconcilierez tous deux. C'est une grâce que je vous demande ; et je la recevrai comme un essai de l'amitié que je veux qui soit entre nous.
AORASTE.
Il ne m'est pas permis/ à ces conditions, de vous rien refuser. Je ferai ce que vous voudrez. .
SCÈNE XIX. — ISIDORE, sous le voile de Zaïde; ADRASTE
DON PÈDRE
DON PÈDRE, H Adraste.
Puisque vous m'avez bien voulu abandonner votre ressentiment, trouvez bon qu'en ce lieu je vous fasse toucher dans la main l'un de l'autre, et que tous deux je vous conjure de vivre, pour l'amour de moi, dans une parfaite union.
ADRASTE
Oui, je vous le promets que, pour ran[K)ur de yous, je m'en vais, avec elle, vivreJe mieux du monde.
SCËNË XXI. 354
Vous m'obligez sensiblement, et j*en garderai la mémoire.
ADRASTE
Je vous donne ma parole, seigneur don Pédre, qu'à votre considération, je m'en vais la traiter du mieux qu'il me sera possible.
DON PÈDRE
C'est trop de grâce que vous me faites. (Scvi.) Il est bon de pacifier et d'adoucir toujours les choses. Holàl Isidore, venez.
SCÈNE XX. — ZAIDE, DON PÈDRE
DON PÈDRE
Comment! que veut dire cela?
ZAÏDE, uns voile.
Ce que cela veut dire? Qu'un jaloux est un monstre bai de tout le monde, et qu'il n'y a personne qui ne soit ravi de lui nuire, n'y eût-il point d'autre intérêt; que toutes les serrures et les verrous du monde ne retiennent point les personnes, et que c'est le cœur qu'il faut arrêter par la douceur et par la complaisance; qu'Isidore est entre les mains du cavalier qu'elle aime, et que vous éles pris pour dupe.
DON PÈDRE
Don Pèdre souffrira cette injure mortelle ! Non, non : j'ai trop de cœur, et je vais demander l'appui de la justice pour pousser le perfide à bout. C'est ici le logis d'un sénateur. Holàl
SCÈNE XXI. - UN SÉNATEUR, DON PÈDRE
LE SÉNATEUR
Serviteur, seigneur don Pèdre. Que vous venez à propos !
Je viens me plaindre à vous d'un affront qu'on m'a fait.
LE SÉNATEUR
J'ai fait une mascarade la plus belle du monde.
* DON PÈDRE
Un traître de François m'a joué une pièce.
LE SÉNATEUR
Vous n'avez, dans votre vie, jamais rien vu de si beau.
]>0N PÈDRE
Il m'a enlevé une fille que j'avois affranchie.
LE SÉNATELR.
Ce itont gens velus en Maures, qui dansent admirablement.
DON PÈDRE
Vous voyez si c'est une injure qui se doive souffrir.
LE SÉNATEUR
Les habits merveilleux, et qui sont faits exprés»
DON PÈDRE
Je demande Tappui de la justice contre cette action.
LE SÉNATEtIR.
Je veux que vous voyiez cela. On la va répéter, pour en donner le divertissement au peuple.
DON PÈDRE
Comment! de quoi parlez-vous là?
LE SÉNATEUR
Je parle de ma mascarade.
DON PÈDRE
Je vous parle de mon afFaire
LE SÉNATEUR
Je ne veux point, aujourd'hui, d'autres affaires que de plaisir. Allons, messieurs, venez. Voyons si cela ira bien.
DON PÈDRE
La peste soit du fou, avec sa mascarade!
LE SÉNATEUR
Diantre soit le fâcheux, avec son affaire!
QUI ONT DANSÉ ET CHANTÉ
DON PÈDRE, le sieur Molière.
ADRASTE, le sieur de La Grange.
ISIDORE, mademoiselle de Brie.
ZAIDE, mademoiselle Molière.
HALI, le sieur de La Thorilliére.
UN SÉNATEUR, le sieur du Groisy.
MUSICIENS chantants, les sieurs Blondel, Gaye, Noblet.
ESCLAVE TURC chanlant, le sieur Gaye.
ESCLAVES TURCS dansants, les sieurs Le Prêtre, Cuicanneau, Mayeu, Pesak.
MAURES de qualité, LE ROI, M. Le Grand, les marquis de Villeroi et de Rassent.
MAURESQUES de qualité, MADAME, mademoiselle de La Vallière, madame de Rochefort, mademoiselle de Brancas.
MAURES nus, MM. Cogquet, de Souville, les sieurs Beaugiiahp, Noblet, CuiGARifEAU, La Pierre, Favier et Des-Airs-Galand.
MAURES à capot, les sieurs La Mare, du Feu, Arnald, Vagnard, Bon-
L'IMPOSTEUR
COMEDIE EN CINQ ACTES
fô67.
L'histoire des premières représentations de Tartufe est devenue^ sous la plume de la plupart des commentateurs ou des biographes^ une véritable légende^ et le thème de déclamations contre k fanatisme, l'intolérance, les faux dévots et les jésuites. Nous ne nous replacerons pas sur ce terrain, et nous laisserons à M. Sainte-Beuve le soin de raconter^ en historien et en critique, les difficultés que la nouvelle pièce éprouva avant d'arriver jusqu'au public :
« Dès 1664, Molière avait achevé sa comédie du Tartufe à peu près telle que nous l'avons. Trois actes en avcient été représentés aux fêtes de Versailles de cette année, et ensuite à Villers-"Cottcrets chez Monsieur : le prince de Condé, protecteur de toute hardiesse d'esprit, s'était fait jouer au Raincy la pièce tout entière. Mais les mêmes hommes qui avaient obtenu qu'on brûlât les Provinciales quatre ans auparavant, empêchèrent la représentation devant le public, et la suspension avec divers incidepts se prolongea. Louis XIV, en ce premier feu de ses maîtresses, était loin d'être dévot ; mais il avait dès lors cette disposition à vouloir qu'on le fût, qui devint le trait marquant dans sa vieillesse. Tout en songeant à revoir et à corriger sa pièce pour la rendre représentable, Molière, dont le théâtre ni le génie ne pouvaient chômer, produisait d'autres œuvres, et, dans le Festin de Pierre, qui se joua en 1665, il se vengea de la cabale qui arrêtait le Tartufe^ par la tirade de don Juan au
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/ cinquième acte ; l'athée aux abois y confesse à Sgauarelle sou dessein de contrefaire le dévot : « Il n'y a plus de honte maiu- » tenant à cela : l'hypocrisie est un vice à la mode^ et tous les » vices à la mode passent pour vertus. Le personnage d'homme » de bien est le meilleur de tous les personnages qu'on puisse » jouer. Aujourd'hui la profession d'hypocrite a de merveilleux » avantages...» Mais d'autres traits audacieux du Festin, joints à cette attaque^ soulevèrent de nouveau et semblèrent justifier la fureur de la cabale menacée ; il y eut des pamphlets violents publiés contre Molière. Il avait affaire à ses Pères Meyniers et Brisaciers^ qui ne manquent jamais.»
(c Pourtant le crédit du divertissant poète montait chaque jour; sa gloire sérieuse s'étendait : il avait fait le Mmnihrope. La mort de la reine-mère (1666) avait ôté à la faction dévote un grand point d'appui en cour. Comptant sur la faveur de Louis XIY^ se faisant fort d'une espèce d'autorisation verbale qu'il avait obtenue^ et pendant que le roi était au camp devant Lille , en août 1667^ au milieu de cet été désert de Paris, Molière risqua sa pièce devant le public ; il en avait changé le titre : elle s'appelait l'Imposteur, et M. Tartufe était devenu M. PantUfke; il y avait des passages supprimés. UImposteur, sous cette forme, ne put avoir, malgré tout, qu'une représentation ; le premier président Lamoignon crut devoir empêcher la seconde jusqu'à nouvel ordre du roi. Molière députa deux de ses camarades au camp de Lille avec un placef qu'on a. Mais le ror maintint la suspension'. »
Tels sont, réduits à la simple vérité historique et dégagés de tous les détails minutieux qui ne font que les obscurcir, les faits qui se rapportent à la première apparition du Tartufe; et comme nous devons, avant tout, dans un sujet où il est difficile d'être neuf, nous attacher à éclaircir ou à rectifier, nous rectifierons en passant un fait qui se rattache à l'unique représentation de 1667. Voici ce que dit à ce sujet M. Gcnin, à l'opinion duquel nous souscrivons complètement :
« Qui ne connaît 1 anecdote de Molière notifiant au public la défense qu'il venait de recevoir de représenter Tartufe? M. le premier présiderit ne veut pas qu*on le joue. Le fait est aussi faux qu'il est accrédité. Sous un roi comme Louis XIV, une plaisanterie si déplacée, un si grossier outrage lancé publiquement par un comédien contre un magistrat, contre l'illustre Lamoignon, ne fût certainement pas resté impuni : Molière, aimé de Louis XIV, était d'ailleurs l'homme de France le plus incapable de blesser à ce point les convenances, sans parler des égards
' Voyez sur Molière, cl parliculièreiiicnt snv Tartufe, \a belle appréciation de M. Saiii'c-Bcuve dans Port-Rnyaly tome 111, cliap. xv cl xvi.
qu'il devait à Boileau, honoré de l'intimité de M. de Lamoignon. Ce conte^ beaucoup plus vieux que Molière, a été ramassé dans les Anas espag^nols^ qui attribuent ce mot à I.ope ou à Calderon, au sujet d'une comédie dé l' Alcade : L'alcade ne vevi pas qu'on le joue. Quelqu'un a trouvé spirituel de transporter cette facétie à Molière, et llnvention a fait fortune, La biographie des grands hommes est remplie de ces impertinences : c'est le devoir de la critique de les signaler, et d'en obtenir justice. »
Molière, malgré ses vives instances auprès du ror, attendit deux ans avant de voir lever l'interdiction qui pesait sur sa pièce. Enfin, Tartufe reparut au théâtre le 5 février 1669. Nombre de gens, dit Robinet, coururent hasard d'être étouffés et disloqués pour voir cet ouvrage ; quarante-quatre représentations consécutives assurèrent le triomphe, et les camarades de l'auteur voulurent que sa vie durant il eîit double part dans les recettes produites par ce chef d'œuvre.
Considéré comme œuvre littéraire. Je Tartufe n'a trouvé que des admirateurs. « Il est, dit M. Nisard, plus goûté au théâtre que le Misanthrope, sans l'être moins à la lecture. Il y a plus d'intérêt, plus d'action, plus de passion. Au lieu du salon d'une coquette, c'est le foyer domestique d'une femme honnête, envahi par un intrus. Tout y est troublé, les amusements innocents, rtiounête liberté des discours, les plaisirs et les projets de famille, un mariage sortable et déjà fort avancé ; personne n'y est incommodé médiocrement. Aussi quelle agitation dans cette maison, désormais divisée en deux camps !... C'est la pièce où Molière a mis le plus de feu... il y a d'autres vilaines gens dans son théâtre... il se contente de les rendre ridicules... Pour le faux dévot, on n'en rit pas un moment ; Molière en a peur ; il en a horreur du moins. C'est la révolte de sa noble nature contre ce vice, le plus odieux de tous, parce qu'il sert de couverture à tous. »
M. Génin regarde Tartufe comme le dernier effort du génie : «Quelle admirable combinaison de caractères! Deux morales sont mises en présence : la vraie piété se personnifie dans Cléante, l'hypocrisie dans Tartufe. Gléante est la ligne inQcxible tendue à travers la pièce pour séparer le bien du mal, le faux du vrai. Orgon, c'est la multitude de bonne foi, faible et crédule, livrée au premier charlatan venu, extrême et emportée daus ses résolutions comme dans ses préjugés. Le fond du drame repose sur ces trois personnages. A côte d'eux paraissent les aimables figures de Marianne et deValère; la piquante et malicieuse Donne, chargée de représenter le bon sens du peuple^ comme madame Pernelle en représente l'entêtement; Damis, l'ardeur juvénile qui, s'élançant vers le bien et la justice avec une impétuosité aveugle, se brise contre l'impassibilité calculée
de rimpofiteur ; Elmire eufin^ toute charmante de décence, quoiqu'elle aille vétw ainsi qu'une frincesèe. Quelle habileté dans cette demi-teinte du caractère d'Elmire^ de la jeune femme unie à un vieillard! Si Molière Teût faite passionnée^ tout le reste devenait à l'instant impossible ou invraisemblable : la résistance d'Elmire perdait de son mérite ; Elmire était obligée de s'offenser, de se récrier, de se plaindre à Orgon. Point :
Uno femme se rit de sottises pareilles,
Et jamais d'an mari n'en trouble les oreilles.
Elle n'éprouve pour Tartufe pas plus de haine que de sympathie ; elle le méprise, c'est tout. Ce sang-froid étaft indispensable pour arriver à démasquer l'imposteur. Elmire nous prouve quels sont les avantages d'une honnête femme qui demeure insensible sur la passion du plus rusé des hommes, de Tartufe. »
Considéré au point de vue de la morale sociale ou religieuse. Tartufe a été l'objet de vives et nombreuses attaques. Nous allons, au moyen de quelques extraits, doimer une idée aussi exacte que possible des critiques dont il a été l'objet, depuis le dix-septième siècle jusqu'à nos jours.
Ce fut le curé de Saint-Barthélémy, Roullès, qui ouvrit le feu par un écrit anonyme : le Roi glorieux au monde, Roullès , dans cet écrit, appelle Molière « un démon vêtu de chair, habillé en homme; un libertin, un impie digne d'être brûlé publiquement.» L'auteur d'un libelle intitulé : Observations sur une comédie de Molière intitulée : le Festin de Pierre ', enchérit encore sur le curé de Saint-Barthélémy ;
« Certes, il faut avouer que Molière est lui-même' un Tartufe achevé et un véritable hypocrite... Si le dessein de la comédie est de corriger les hommes en les divertissant, le dessein de IMolière est de les perdre en les faisant rire, de même que ce& serpents dont les piqiares mortelles répandent une fausse joie sur le visage de ceux qui en sont atteints...
» Molière, après avoir répandu dans les âmes ces poisons funestes qui étouffent la pudeur et la honte ; après avoir pris soin de former des coquettes et de donner aux filles des instructions dangereuses, après des écoles fameuses d'impureté, en a tenu d'autres pour le libertinage...; et, voyant qu'il choquait toute la religion et que tous les gens de bien lui seraient contraires, il a composé son Tartufe et a voulu rendre les dévots des ridicules ou des hypocrites... Certes, c'est bien affaire à Molière de parler de la religion, avec laquelle il a si peu de commerce et qu'il n'a jamais connue, ni par pratique ni par théorie...
' A la dftie où parurent ces Obtervationtj le Tartufe n'avait encore été joué <|iie cliez Monsieur, frère du roi.
» Son avarice ne coulribue pas peu à échaufTer sa yerve conlre la religion... Il lait que les choses défendues irritent le désir, et il sacrifie hautement à ses intérêts tous les devoirs de la piété ; c'est ce qui lui fait porter avec audace la main au sanctuaire, et il n'est point honteux de lasser tous les jours la patience d'une grande reine, qui est continuellement en peine de faire réformer ou supprimer ses ouvrages...
» Auguste fit mourir un boufifon qui avait fait raillerfe de Jupiter, et défendit aux femmes d'assister à ses comédies, plus modestes que celles de Molière. Théodose condamna aux bêtes des farceurs qui tournaient en dérision les cérémonies ; et néanmoins cela, n'approche point de l'emportement qui paraît en cette pièce...
» Enfin^ je ne crois pas faire un jugement téméraire d'avancer qu'il n'y a point, d'homme si peu éclairé des lumières de la foi qui, ayant vu cette pièce ou sachant ce qu'elle contient, puisse soutenir que Molière, dans le dessein de la 30^^^ry soit capable de la participation des sacrements, qu'il puisse être reçu à pénitence sans une réparation publique, ni même qu'il soit digne de l'entrée des églises après les anathèraes que les conciles ont fulminés contre les auteurs de spectacles impudiques ou sacrilèges, que les Pères appellent les naufrages de l'innocence et des attentats contre la souveraineté de Dieu. »
L'archevêque de Paris, Harlay de Ghampvallon, que Fénélon dans une lettre à Louis XIV appelle « un archevêque corrompu, scandaleux, incorrigible, faux, malin , artificieux, ennemi de toute vertu, » publia, sous la date du 11 août 1667, le mandement suivant :
« Sur ce qui nous a été remontré par notre promoteur,
que le vendredi cinquième de ce mois, on a représenté sur l'uri des théâtres de cette ville, sous le nouveau nom de l'Imposteur, une comédie très-dangereuse,et qui est d'autant plus capable de nuire à la religion que, sous prétexte de condamner l'hypocrisie ou la fausse dévotion, elle donne lieu d'en accuser indifféremment tous ceux qui font profession de la plus solide piété, et les expose par ce moyen aux railleries et aux calomnies continuelles des libertins ; de sorte que, pour arrêter le cours d'un si grand mal, qui pourrait séduire les âmes faibles et les détourner du chemin de la vertu, notredit promoteur nous aurait requis de faire défense à toute personne de notre diocèse de représenter, sous quelque nom que ce soit, la susdite comédie, de la lire ou entendre réciter, soit en public, soit en particulier, sous peine d'excommunication;
» Nous, sachant combien il serait en effet dangereux de souffnr que la véritable piété fût blessée par une représentation si scandaleuse et que le roi même avait ci-devant très-expressé-
ment défendue ; et considérant d'ailleun que, dans un temps où ce ^and monarque expose si librement sa vie pour le bien de son État, et où notre principal soin est d'exhorter tous les gens de bien de notre diocèse à faire des prières continuelles pour la conservation de sa personne sacrée et pour le succès de ses armes, il y aurait de l'impiété de s'occuper à des spectacles capables d'attirer la colère du ciel ; avons fait et faisons trèsexpresses inhibitions et défenses à toutes personnes de notre diocèse de représenter, lire ou entendre réciter la susdite comédie, soit publiquement, soit en particulier, sous quelque nom et quelque prétexte que ce soit, et ce sous peine d'excommunication.
» Si mandons aux archiprêtres de Sainte-Marie-Magdelaine et de Saint'Severin de vous signifier la présente ordonnance, que vous publierez en vos prônes aussitôt que vous l'aurez reçue, en faisant connaître à tous vos paroissiens combien il importe à leur salut de ne point assister à la représentation ou lecture de la susdite ou semblables comédies. Donné à Paris sous lé sceau de nos armes, ce onzième août mil six cent soixante-sept. »
Deux ans après la publication de ce mandement, Bourdaloue, dans le Sermon sut Vhyyocrisie, lançait contre Tartufe de nouveaux anatbèmes, et sans nommer la pièce, il la désignait en termes tellement précis, qu'il était impossible de se méprendre :
a Et voilà, chrétiens, dit Bourdaloue, ce qui est arrivé lorsque des esprits profanes, et bien éloignés de vouloir entrer dans les intérêts de Dieu, ont entrepris de censurer l'hypocrisie... Voilà ce qu1ls ont prétendu, exposant sur le théâtre et à la risée publique un hypocrite imaginaire, ou même, si vous voulez, un hypocrite réel, et tournant dans sa personne les choses les plus saintes eu ridicule, la crainte des jugements de Dieu, l'horreur du péché, les pratiques les plus louables eu elles-mêmes et les plus chrétieimes. Voilà ce qu'ils ont affecté, mettant dans la bouche de cet hypocrite des maximes de religion faiblement soutenues, en même temps qu'ils les supposaient fortement attaquées ; lui faisant blâmer les scandales du siècle d'une manière extravagante ; le représentant consciencieux jusqu'à la délicatesse et au scrupule sur des points moins importants, où toutefois il le faut être, pendant qu'il se portait d'ailleurs aux crimes les plus énormes ; le montrant sous un visage de pénitent, qui ne servait qu'à couvrir ses infamies; lui donnant, selon leur caprice, un caractère de piété la phis austère, ce semble, et la plus exemplaire, mais, dans le fond, la plus mercenaire et la plus lâche.
» Damnables inventions pour humilier les gens de bien, pour les rendre tous suspects, pour leur ôter la liberté de se déclarer en faveur de la vertu !... »
Bossuet; dans sa Lettre tur les spectacles, est allé plus loin encore dans ce passa ge^ où, suivant la remarque de M. Sainte- Beuve, ridée de Tartufe s'aperçoit à travers le pêle-mêle de l'anathème :
« Il faudra donc que nous passions pour honnêtes les impiétés et les infamies dont sont pleines les comédies de Molière, ou que vous ne rangiez pas parmi les pièces d'aujourd'hui celles d'un auteur qui vient à peine d'expirer, et qui remplit encore à présent tous les théâtres des équivoques les plus grossières dont on ait jamais intecté les oreilles des chrétiens. — Ne m'obligez pas à les répéter; songez seulement si vous oserez soutenir à la face du ciel des pièces où la vertu et la piété sont toujours ridicules, la corruption toujours défendue et toujours plaisante, et la pudeur toujours offensée ou toujours en crainte d'être violée par les derniers attentats... »
« La postérité saura peut-être la fin de ce poëte-comédien, qui en jouant son Malade imaginaire, reçut la dernière atteinte de la maladie dont il mourut peu d'heures après, et passa des plaisanteries du théâtre, parmi lesquelles il rendit presque le dernier soupir, au tribunal de celui qui dit : Malheur à vous qui liez ^ car vous pleurerez ! » Bossuet, en traçant ces lignes, ignorait sans doute que Machiavel avait écrit la Mandragore pour le pape Jules II, et que le pape fut très-satisfait de Machiavel.
■ C'était peu cependant d'attaquer Molière comme un ennemi de la religion ; on le signala aussi comme un ennemi de l'autorité royale. Parmi ses adversaires, chacun le combattit sur son propre terrain et avec ses armes : les gens d'église du haut de la chaire ou dans des traités ascétiques, les gens de lettres dans des satires, des libelles ou des comédies, et l'on vit paraître, en 1670, sous le titre de la Critique du Tariufe, une pièce en un acte et en vers, qui ne paraît pas du reste avoir été représentée, et dont l'auteur cherche à prouver qu'un factieux, hostile au roi, pouvait seul avoir conçu l'idée de Tartufe.
On le voit par ce que nous venons de dire , si nous trouvons parmi les adversaires de Molière, à l'occasion de la pièce qu'on va lire, d'obscurs pamphlétaires qui n'osent pas se nommer, un archevêque à qui ses mœurs ne donnaient pas le droit d'être sévère, et des intrigants qui criaient au scandale parce qulis étaient blessés par le succès, nous trouvons aussi des hommes d'un grand esprit et d'une piété sincère ; et il est juste de reconnaître — nous ne discutons pas, nous constatons des faits — qu'il y. eut parmi «eux qui coudanmèrent Tartufe, autre chose que de faux dévots et des jésuites, comme on le répète dans la plupart des livres modernes. «Ainsi, dit éloquemment M. Sainte- Beuve, une grande rumeur, un applaudissement grossi d injures, De Maistre insultant à Pascal, Bossuet (chose plus grave!)
insultant à Molière, voilà les plus glorieux succès humains dans l'ordre de l'esprit, voilà dans son plus beau et en l'écoutant de préside quoi se compose une gloire. » Cet applaudissement mêlé de reproches a retenti jusque dans notre temps , et dans ce siècle même, deux hommes, dont les noms ont rarement l'occasion de se rencontrer dans l'histoire littéraire, le critique Geoflfroy et l'empereur Napoléon, tout en admirant sans réserve Tartuffe comme œuvre d'art, en ont porté un jugement fort sévère.
« Le Tartuffe, suivant Geoffroy, est le chef-d'œuvre de la scène comique, et l'un des p}us parfaits ouvrages de littérature que jamais l'esprit humain ait conçus. Cette pièce réunit l'intrigue et l'intérêt avec la profondeur des caractères, la plus sublime raison avec le meilleur comique et la plus euLcellente plaisanterie; mais si nous envisageons du côté moral cette admirable production du génie, ajoute Geoffroy, elle a été plus nuisible qu'utile à la société .... t.e8 faux dévots se multiplièrent en dépit du Tartuffe..... Il y a une si grande affinité avec la religion et l'abus qu'on en peut faire, que cette pièce a dû réjouir les impies plus qu 'elle n'affligeait les hypocrites. . .
» Malgré l'espèce de protection accordée au Tartuffe par un roi jeune et victorieux qui aimait les spectacles, et qui ne sen. tait peut-être pas combien il est aisé de confondre avec l'abus la chose dont on abuse, Bourdaloue osa tonner dans la chaire contre le danger d'une pareille comédie; et dans ses réflexions ; sur le Tartuffe, l'orateur chrétien se montra, non pas dévot et fanatique, mais grand philosophe et homme d'état. »
Voici maintenant le Jugement de Napoléon : « Après le dîner, dit l'auteur du Mémorial de Sainte-Hélène, l'empereur nous a lu le Tartuffe; mais il n'a pu l'achever, il se sentait trop fatigué ; il a posé le livre, et après le juste tribut d'éloges donné à Molière, il a terminé d'une manière à laquelle nous ne nous attendions pas : « Certainement, a-t-il dit, l'ensemble du Tartuffe est de main » de maître, c'est un des chefs-d'œuvre d'un homme inimitable ; » toutefois cette pièce porte un tel caractère, que je ne suis » nullement étonné que son apparition ait été l'objet de fortes » négociations à Versailles , et de beaucoup d'hésitation dans » Louis XIV. Si j'ai droit de m'étonuer de quelque chose, c'est » qu'il l'ait Iwssé jouer ; elle présente, à mon avis, la dévotion » sous des couleurs si odieuses ; une certaine scène offre une » situation si décisive, si complètement indécente , que , pour » mon propre compte, je n'hésite pas à dire que si la pièce eût » été faite de mon temps, je n'en aurais pas permis la représen- ' » tation. »
La Lettre sur la comédie de l'Imposteur, publiée quinze jours après l'uniqfie représentation du Tartuffe en 1667, et selon toute II. 31
apparence écrite sous les yeux mêmes et d'après les inspirations de Molière ', est le plaidoyer le plus habile et le plus intéressant qu'on ait opposé au réquisitoire des contemporains. Elle fut décisive iiuprès d'une foule de personnes, et autant ]es uns avaient été ardents à blâmer, autant les autres ont été ardents à défendre. Fénélon prit ouvertement le parti de Molière ; il justifia implicitement la donnée de Vlmpostevr, en écrivant dans TéUmaque : « L'hypocrite est le plus dangereux des méchants, la fausse piété étant cause que les hommes n'osent pfus se fier a la véritable. Les hypocrites souffrent dans les enfers des peines plus cruelles que les enfants qui ont égorgé leurs pères et leurs mères, que les épouses qui ont trempé leurs mains dans le sang de leurs époux^ que les Ir^itres qui ont livré leur patrie, après avoir violé tous leurs serments. » Fénélon alla plus loin. 11 n'hésita point à blâmer tout haut la sortie de Bourdaloue. « Bourdaloue, dîsait-il^ n'est poiut Tartuffe, mais ses ennemis diront qu'il est jésuite. » Tandis que l'archevêque de Cambrai applaudissait Molière d'avoir démasqué l'un des vices les plus dangereux pour la vraie fiété, un bel esprit qui se piquait aussi d'être un esprit fort^ Saint -Évremond, voyait dans Tartuffe une œuvre destinée à convertir les incrédules :
« Je viens de lire le Tartuffe, écrivait- il à un ami, c'est le cbefd'œiivre de Molière. Je ne sais pas comment on a pu en empêcher si longtemps la représentation. Si je me sayx>e,je lui devrai mm iahU, La dévotion est si raisonnable dans la bouche de CIcante, qu'elle me fait renoncer à toute ma philosophie ; et le3 faux dévots sont si< bien dépeints, que la honte de leur peinture les fera renoncer à l'hypocrisie. Sainte piété, que vous ailes apporter de bien au monde ! »
A travers tant d'opinions divergentes, le public n'eut jamais qu'une seule et même opinion : il applaudit et il admira toujours. Au dix -septième siècle, les moliuistes étaient satis« faits de Molière, parce qu'ils voyaient dans sa pièce une attaque contre les jansénistes» et ces derniers adoucissaient leur rigorisme, parce qu'ils croyaient reconnaître un moliuistc dans Tartuffe, ce qui n'empêchait pas le père Bouhours de composer pour l'auteur une très-louangeuse épitaphe. Dans le siècle suivant, U saint homme fut adopté, choyé par les philosophes, et de notre temps même, chaque fois que le pouvoir eut le tort de faire intervenir la religion dans les affaires de TÉtat, chaque fois qu'une atteinte fut portée à la liberté de conscience, on joua Tartuffe comme une protestation toujours vivante et toujours actuelle. N'est-ce pas là la preuve la plus irrécusable de la portée, et de ce qu'on pourrait appeler la vérité profondément humaine de cette œuvre ?
'Toir il» fin dn ToTume les extraits deccUe loUre. '
Maintenant^ après tant de témoignages d'admiration ou des critiques tombées de si haut^ s'il nous est permis de poser une question^ nous nous demanderons : Cette pièce de Molière, qui a soulevé tant d'orages, et de notre temps même occasionné pins d'une émeute , cachait-elle réellement , comme on l'a dit d'un côté^ une attaque contre la croyance, ou, comme on Ta dit de l'autre, une défense de la croyance contre l'hypocrisie qui ne fait que la compromettre ? Nous pensons, pour notre part, que Molière n'avait, à proprement parler, aucïtne intention religieuse, soit dans le sens de l'attaque, soit dans le sens de la défense, et qull voulait tout simplement flétrir un vice, en laissant la religion complètement en dehors. Mais, nous ajouterons qu'en attaquant les faux dévots, il forgea, non pas positivement pour les hommes de son temps, mais pour ceux qui les snivi** rent, des armes qui devaient blesser plus d'un croyant sincère. Molière, en effet, placé au milieu des génies conservateurs et Religieux du dix-septième siècle, forme avec Bayle et La Fontaine la traiLsition de l'école de Montaigne à l'école de Voltaire. Le trait lancé par Poquelin, contre ceux qui de son temps se cou\ raient de la piété comme d'un masque, et l'exploitaient comme un instrument, ce trait fut bientôt ramassé Comme sur un champ de bataille par ceux qui ne croyaient plus, et lancé de nouveau par eux contre ceux qui croyaient encore.
Tartuffe eut la même desthiée que les Protinctaks. Il dépassa le but que sans aucun doute l'auteur s'était proposé, et l'on peut de tous points rappeler, à propos de Molière, ce jugement de M. Sainte-Beuve sur Pascal :
i< En démasquant si bien le dedans, il contribua à discréditer la pratique; en perçant si victorieusement le casuisme, il atteignit, sans y songer, la confession même, c'est-à-dire le tribunal qui rend nécessaire ce code de procédure morale et, jusqu'à un certain point, cet art de chicane. On débite chez ces apothicaires bien des poisons; quand cela fut bien prouvé, on eut lldée toute naturelle de conclure à laisser là le remède. Ce qu'un de ses descendants les plus directs, Paul-Louis Courier, a dit du confessionnal, l'auteur des Provinciales l'a préparé.
» L'esprit humain, une fois éveillé, tire jusqu'au bout les conséquences. La raillerie est comme ces coursiers des dieux d'Homère : en trois pas au bout du monde. Les Provinciales, U Tartuffe et le Mariage de Figaro!»
Voici one comédie dont on a fait beaucoup de bruit, qui a été longtemps persécutée, et les gens qu'elle joue ont bien fait voir quils étoient plus puissants en France que tous ceux que j'ai joués jusqnes ici. Les marquis, les précieuses, les cocus et les médecins, ont souffert doucement qu'on les ait représentés, et ils ont fait semUant de se divertir, avec tout le monde , des peintures que Ton a faites d'eux ; mais les bypocrites n'ont poii.t entendu raillerie ; ils se sont effarouchés d'abord, et ont trouvé étrange que j'eusse la hardiesse de jouer leurs grimaces, et de vouloir décrier un métier dont tant d'honnêtes gens se mêlent» C'est un crime quils ne saurotent me pardonner; et ils se sont tous armés contre ma comédie avec une fureur épouvantable. Us n'ont eu garde de l'attaquer par le côté qui les a blessés : ils sont trop politiques pour cela, et savent trop bien vivre pour découvrir le fond de leur ame. Suivant. leur louable coutume, ils ont couvert leurs intérêts de la cause de Dieu ; et le Tartuffe, dans leur bouche, est une pièce qui offense la piété. Elle est, d'un bout à l'autre, pleine d'abominations, et l'on n'y trouve rien qui ne mérite le feu. Toutes les syllabes en sont impies; les gestes même y sont criminels ; et le moindre coup d'ijpil, le moindre branlement de tête, le moindre pas à droite ou à gauche, y cachent des mystères qu'ils trouvent moyen d'expliquer à mon désavantage.
J'ai eu beau la soumettre aux lumières de mes amis, et à la censure de tout le monde ; les corrections que j'y ai pu faire ; le jugement du roi et de la reine, qui l'ont vue ; l'approbation des grands princes et de messieurs les ministres, qui l'ont honorée publiquement de leur présence ; le témoignage des gens de bien, qui l'ont trouvée profitable, tout cela n'a de rien servi. Ils n'en veulent point démordre; et, tous les jours encore, ils font crier en public des zélés indiscrets, qui me disent des injures pieusement, et me damnent nar charité.
Je me soucierois fort peu de toul ce qu'ils peuvent dire, n'étoit l'artifice qu'ils ont de me faire des ennemis que je respecte, et de jeter dans leur parti de vente blés gens de bien, dont ils préviennent la bonne foi, et qui, par la chaleur qu'ils ont pour les intérêts du ciel, sont faciles à recevoir les impressions qu'on veut leur donner. Voilà ce qui m'oblige à me défendre. C'est aux vrais dévots que je veux partout me justifier sur la con-
duite (le ma comédie ; et je les conjure^ de tout mon cœur, de ne point condamner les choses avant que de les \oir, de se défaire de toute prévention, et de ne point servir la passion de ceux dont les grimaces les déshonorent.
Si Von prend la peine d'examiner de bonne foi ma comédie, on verra sans doute que mes intentions y sont partout innocentes, et qu'elle ne tend nullement à jouer les choses que Ton doit révérer ; que je Tai traitée avec toutes les précautions que demandoit la délicatesse da la matière; et que j'ai mis tout l'art et tous les soins qu'il m'a été possible pour bien distinguer le personnage de l'hypocrite d'avec celui du vrai dévot. J'ai employé pour cela deux actes entiers à préparer la venue de mon scélérat. Il ne tient pas un seul moment l'auditeur en balance ; on le coniioit d'abord aux marques que je lui donne ; et, d'un bout à l'autre, il ne dit pas un mot, il ne fait pas une action, qui ne peigne aux spectateurs le caractère d'un méchant homme, et ne fasse éclater celui du véritable homme de bien que je lui oppose.
Je sais bien que, pour réponse, ces messieurs tâchent d'insinuer que ce n'est point au théâtre à parler de ces matières; mais je leur demande, avec leur permission, sur quoi ils fondent cette belle maxime. C'est une proposition qu'ils ne font que supposer, et qu'ils ne prouvent en aucune façon ; et, sans doute, il ne seroit pas difficile de leur faire voir que la comédie, chez les anciens, a pris son origine de la religion, et faisoit partie de leurs mystères; que les Espagnols, nos voisins, ne célèbrent guère de fêtes où la comédie ne soit mêlée; et que, même parmi nous, elle doit sa naissance aux soins d'une confrérie à qui appartient encore aujourd'hui l'hôtel de Bourgogne ; que c'est un lieu qui fut donné pour y représenter les plus importants mystères de notre foi ; qu'on en voit encore des comédies imprimées en lettres gothiques, sous le nom d'un docteur de Sorbonne ; et, sans aller chercher si loin, que l'on a joué, de notre temps, des pièces saintes de M. de Corneille', qui ont été l'admiration de toute la France.
Si l'emploi de la comédie est de corriger les vices des hommes, je ne vois pas par quelle raison il y en aura de privilégiés. Celui-ci est, dans l'État, d'une conséquence bien plus dangereuse que tous les autres ; et nous avons vu que le théâtre a une grande vertu pour la correction. Les plus beaux traits d'une sérieuse morale sont moins puissants, le plus souvent, que ceux de la satire ;^t rien ne reprend mieux lu plupart des hommes que la peinture de leurs défauts. C'est une grande atteinte aux vices, que de les exposer à la risée de tout le monde. On soiirTro
* Pnlyei.e c, et Théodt re, vierge m martyre.
aisément des répréheiisious; mais on ne souffre point la raillerie. On veut bien être méchant ; mais on ne veut point être ridicule. -
On me reproche d'avoir mis des termes de piété dans la bouche de mon imposteur. Hé! pouvois-je m'en empêcher, pour bien représenter le caractère d'un hypocrite? Il suffit, ce me semble, que je fasse connoitre les motifs criminels qui lui font dire les choses, et que j'en aie retranché les termes consacrés, dont on auroit eu peine à lui entendre faire un mauvais usage. — Mais il débite au quatrième acte une morale pernicieuse. — Mais cette morale est-elle quelque chose dont tout le monde n'eût les oreilles rebattues? Dit-elle rien de nouveau dans ma comédie ? Et peut-on craindre que des choses si généralement détestées fassent quelque impression dans les esprits ; que je les rende dangereuses en les faisant monter sur le théâtre; qu'elles reçoivent quelque autorité de la bouche d'un scélérat? Il n'y a nulle apparence à cela; et Ton doit approuver la comédie du Tartuffe, ou condamner généralement toutes les comédies.
C'est à quoi l'on s'attache furieusement depuis un temps ; et jamais on ne s'étoit si fort déchaîné contre le théâtre. Je ne puis pas nier qu'il n'y ait eu des Pères de l'Église qui ont condamné la comédie ; mais on ne peut pas me nier aussi qu'il n'y en ait eu quelques uns qui l'ont traitée un peu plus doucement* Ainsi l'autorité dont on prétend appuyer la censure est détruite par ce partage : et toute la conséquence qu'on peut tirer de cette diversité d'opinions en des esprits éclairés des mêmes lumières, c'est qu'ils ont pris la comédie différemment, et que les uns l'ont considérée dans sa pureté, lorsque les autres l'ont regardée dans sa corruption, et confondue avec tous ces vilains spectacles qu'on a eu raison de nommer des spectacles de turpitude.
Et en effet, puisqu'on doit discourir des choses et non pas des mots, et que la plupart des contrariétés viennent de ne se pas entendre, et d'envelopper dans un même mot des choses opposées, il ne faut qu'ôter le \oile de l'équivoque, et regarder ce qu'est la comédie en soi, pour voir si elle est condamnable. On connoîtra, sans doute, que, n'étant autre chose qu'un poème ingénieux, qui, par des leçons agréables, reprend les défauts des hommes, on ne sauroit la censurer sans injustice; et, si nous voulons ouïr Jà-dessus le témoignage de l'antiquité, elk nous dira que ses plus célèbres philosophes ont donné des louanges à la comédie, eux qui faisoient profession d'une sagesse si austère, et qui crioient sans cesse après les vices de leur siècle. Elle nous fera voir qu'Aristote a consacré des veilles au théâtre, et s'est donné le soin de réduire en préceptes l'art
(le faire des comédien. Elle nous apprendra que de ses plus grands hommes^ et des premiers en dignité^ ont fait gloire d'en composer eux-mêmes; qu'il y en a eu d'autres qui n*ont pas dédaigné dé réciter en public celles qu'ils avoieul composées; que la Grèce a fait pour cet art éclater son estime, par les prix glorieux et par les superbes théâtres dont elle a voulu l'honorer; et que, dans Rome enfin, ce même art a reçu aussi dos honneurs extraordinaires : je ne dis pas dans Rome débauchée, et sous la licence des empereurs, mais dans Rome disciplinée, sous la sagesse des consuls, et dans le temps de la vigueur de la vertu romaine.
J'avoue qu'il y a eu des temps où la comédie s'est corrompue. Et qu'est-ce que dans le monde on ne corrompt point tous les jours? 11 n'y a chose si innocente où les hommes ne puissent porter du crime ; point d'art si salutaire dont ils ne soient capables de renverser les intentions ; rien de si bon en soi qu'ils ne puissent tourner à de mauvais usages. La médecine est un art profitable, et chacun la révère comme une des plus excellentes choses que nous ayons; et cependant il y a eu des temps où elle s'est rendue odieuse, et souvent on en a fait un art d'empoisonner les hommes. La philosophie est un présent du ciel ; elle nous a été donnée pour porter nos esprits à la counoissauce d'un Dieu, par la contemplation des merveilles de la nature; et pourtant on n'ignore pas que souvent on l'a détournée de son emploi, et qu'on l'a occupée publiquement à soutenir l'impiébé. Les choses même les pins sainte^ ne sont point à couvert de la corruption des hommes; et nous voyons des scélérats qui, tous les jours, abusent de la piété, et la font servir méchamment aux crimes les plus grands. Mais on ne laisse pas pour cela de faire les distinctions qu'il est besoin de faire. On n'enveloppe point dans une fausse conséquence la bonté dés choses que l'on corrompt, avec la malice des corrupteurs. On sépare toujours le mauvais usage d'avec l'intention de l'art ; et, comme ou ne s'avise point de défendre la médecine pour avoir été bannie de Rome, ni la philosophie pour avoir été iondaranée publiquement dans Athènes, on ne doit point aussi vouloir interdire la comédie pour avoir été censurée en de certains temps. Cette censure a eu ses raisons, qui ne subsistent point ici. Elle s'est renfermée dans ce qu'elle a pu voir; et nous ne devons point la tirer des bornes qu'elle s'est données, l'étendre plus loin qu'il ne faut, et lui faire embrasser l'innocent avec le coupable. La comédie qu'elle a eu dessein d'attaquer n'est point du tout la comédie que nous voulons défendre. Il se faut bien garder de confondre celle-là avec celle-ci. Ce sjont deux personnes de qui les mœurs sont tout à fait opposées. Elles n'ont aucun rapport Tune avec l'autre que la ressemblance du nom;
et ce seroit une injustice épouvantable que de vouloir condamner Olympe, qui est femme de bien , parcequ'il y a une Olympe qui a été une débauchée. De semblables arrêts, sans doute, feroient un grand désordre dans le monde. Il n'y auroit rien par là qui ne fût condamné ; et, puisque l'on ne garde point c tte rigueur à tant de choses dont on abuse tous les jours, on doit bien faire la même grâce à la comédie, et approuver les pièces de théâtre où l'on verra régner l'instruction et l'honnêteté.
Je sais qu'il y a des esprits dont la délicatesse ne peut soufiTrir aucune comédie ; qui disent que les plus honnêtes sont les plus dangereuses; que les passions que Ton y dépeint sont d'autant plus touchantes qu'elles sont pleines de vertu, et que les amcs sont attendries par ces sortes de représentations. Je ne vois pas quel grand crime c'est que de s'attendrir à la vue d'une passion honnête ; et c'est un haut étage de vertu que cette pleine insensibilité où ils veulent faire monter notre ame. Je doute qu'une si grande perfection soit dans les forces do, la nature humaine ; et je ne sais s'il n'est pas mieux de travailler à rectifier et adoucir les passions des hommes que de vouloir les retrancher entièrement. J'avoue qu'il y a des lieux qu'il vaut mieux fréquenter que le théâtre ; et si l'on veut blâmer toutes les choses qui ne regardent pas directement Dieu et notre salut, il est certain que la comédie en doit être, et je ne trouve point mauvais qu'elle soit condamnée avec le reste ; mais supposé, comme il est vrai, que les exercices de la piété souffrent des intervalles, et que les hommes aient besoin de divertissement, je soutiens qu'on ne leur en peut trouver un qui soit plus innocent que la comédie. Je me suis étendu trop loin. Finissons par un mot d'un grand prince ' sur la comédie du Tartuffe,
Huit jours après qu'elle eut été défendue, on représenta devant la cour une pièce intitulée Scaramovjche ermite; et le roi, en sortant, dit au grand prince que je veux dire : « Je voudrois » bien savoir pourquoi les gens qui se scandalisent si fort de la » comédie de Molière ne disent mot de celle de Scaramoucke; » à quoi le prince répondit : « La raison de cela, cest que la co » médie de Scaramoucke joue le ciel et la religion, dont ces mes- » sieurs-là ne se soucient point : mais celle de Molière les joue )) eux-mêmes; c'est ce qu'ils ne peuvent soufTrir. »
' Le grand Condé.
PRÉSENTÉ AU ROI
Sur la comédie da Tartuffe, qui n'ayoit pas encore été représentée en public'.
Su»,
Le devoir de la comédie étant de corriger les hommes en les divertissant^ j'ai cru que^ dans l'emploi où je me trouve \ je n'avois rien de mieux à faire que d'attaquer par des peintures ridicules les vices de mon siècle ; et comme l'hypocrisie^ sans doute^ en est un des plus en usage^ des plus incommodes et des plus dangereux^ j'avois eu, Sire, la pensée que je ne rendrois pas un petit service à tous les honnêtes gens de votre royaume, si je faisois une comédie qui décriât les hypocrites, et mît en vue, comme it faut, toutes les grimaces étudiées de cçs gens de bien à outrance, toutes les friponneries couvertes de ces fauxmonnoyeurs en dévotion, qui veulent attraper les hommes avec un zèle contrefait et une charité sophistiquée.
Je l'ai faite, Sibe, cette comédie, avec tout le soin, comme je crois, et toutes les circonspections que pouvoit demander la délicatesse de la matière; et pour mieux conserver l'estime et le respect qu'on doit aux vrais dévots, j'en ai distingué le plus que j'ai pu le caractère que j'avois à toucher. Je n'ai point laissé d'équivoque, j'ai ôté ce qui pouvoit confondre le bien avec le mal, et ne me suis servi dans cette peinture que des couleurs expresses et des traits essentiels qui font reconnoitre d'abord un véritable et franc hypocrite.
Cependant toutes mes précautions ont été inutiles. On a profité. Sire, de la délicatesse de votre ame sur les matières de religion, et l'on a su vous prendre par l'endroit seul que vous êtes prenable, je veux dire par le respect des choses saintes. Les tartuffes, sous main, ont eu l'adresse de trouver grâce auprès de Votre Majesté ; et les originaux enfin ont fuit supprimer la copie, quelque innocente qu'elle fût, et quelque ressemblante qu'on la trouvât.
Bien que ce m'eût été un coup sensible que la suppression de cet ouvrage, mon malheur pourtant étoit adouci par la manière
'La date de ce premier placol osl incnnni c. 'Cfl emplui r«l celui de cbcf de la troupe du rni.
PLACETS AU ROI
dont Votre Majesté s'étoit expliquée sur ce sujet; et j'ai cru^ Sire, qu'elle m'ôtoit tout lieu de me plaindre, ayant eu la bonté de déclarer qu'elle ne trouvoit rien à dire dans cette comédie qu'elle me défendoit de produire en public .
Mais, malgré cette glorieuse déclaration du plus grand roi do monde et du plus éclairé, malgré l'approbation encore de M. le légat, et de la plus grande partie de nos prélats, qui tous, dans les lectures particulières que Je leur ai faites de mon ouvrage, se sont trouirés d'accord avec les sentiments de Votre Majesté; malgré tout cela, dis-je, on^voit un livre composé par le curé de... ' qui donne hautement un démenti à tous ces augustes témoignages. Votre Majesté a beau dire, et M. le légat et MM. les prélats ont beau donner leur jugement, ma comédie sans ravoir vue, est diabolique, et diabolique mon cerveau ; je suis un démon vêtu de chair et habillé en homme, un libertin un impie digne d'un supplice exemplaire. Ce n'est pas assez que le feu expie en public mon offense, j'en serois quitte à trop bon marché : le zèle charitable de ce galant homme de bien n'a garde de demeurer là; il ne veut point que j'aie de miséricorde auprès de Dieu, il veut absolument que je sois damné, c'est une affaire résolue.
Ce livre. Sire, a été présenté à Votre Majesté; et, sans doute, elle juge bien elle-même combien il m'est fâcheux de me voir exposé tous les jours aux iusuUes de ces messieurs; quel tort me feront dans le monde de telles calomnies, s'il faut qu'elles soient tolérées; et quel intérêt j'ai enfin à me purger de son imposture, et à faire voir au public que ma comédie n'est rien moins que ce qu'on veut qu'elle soit. Je ne dirai point. Sire, ce que j'aurois à demander pour ma réputation, et pour justi^er à tout le monde l'innocence de mon ouvrage : les rois éclairés, comme vous, n'ont pas besoin qu'on leur marque ce qu'on souhaite ; ils voient, comme Dieu, ce qu'il nous faut, et savent mieux que nous ce qu'ils nous doivent accorder. Il me suffit de mettre mes intirèts entre les mains de Votre Majesté; et j'attends d'elle, avec respect, tout ce qu'il lui plaira d'ordonner là-dessus.
' Le. curé (i*> Saint-Ban hélemy, aiilenr du libelle intitulé : Le Roi glorieux au monde. Contré la mmidi« dé VHypoeriH qut Molière a faite, et que Sa Majesté lui a défendu de repréunier.
PRÉSENTÉ AU ROI
Dans son camp devant la ville de Lille en Flandre, pnr les nommés de La Tborilliêrb et de La Grange, comédiens de Sa Majesté, et compagnons du sieur Molière, sur la défense qai fut faite, le 6 août 4667, de représenter le Tartuffe jusqnes è nouvel ordre de Sa Majesté.
SiBE,
C'est une chose bien téméraire a moi que de venir importuner im grtnd monarque au milieu de ses glorieuses conquêtes; mais^ dans Tétat où je me Tois^ où trouver^ Sire^ une protection qu'au lieu où je, la Viens chercher? Et qui puis-je solliciter contre Tautorité de la puissance qui m'accable^ que la source de la puissance et de l'autorité^ que le juste dispensateur des • ordres absolus, que le louTerain juge et le maître de toutes choses?
Ma comédie, SiRB, n'a pu jouir ici des bontés de Votre Majesté. En vain je l'ai produite sous le titre de Vlrafostewr, et déguisé le personnage sous l'ajustement d'un homme du monde; j'ai eu beau lui donner un petit chapeau, de grands cheveux, un grand collet, une épée, et des dentelles sur tout l'habit, mettre en plusieurs endroits des adoucissements, et retrancher avec soin tout ce que j'ai jugé capai)le de fournir l'ombre d'un prétexte aux célèbres originaux du portrait que je voulois faire ; tout cela n'a de rien servi. La cabale s'est réveillée aux simples conjectures qu'ils ont pu avoir de la chose. Ils ont trouvé moyen de surprendre des esprits qui, dans toute autre matière, font une haute profession de ne se point laisser surprendre. Ma comédie n'a pas plutôt paru, qu'elle s'est vue foudroyée par le coup d'un pouvoir qui doit imposer du respect; et tout ce que j'ai pu faire en cette rencontre pour me sauver moi-même de l'éclat de cette tempête, c'est de dire que Votre Majesté avoi eu la bonté de m'en permettre la représentation, et que je n'avois pas cru qu'il fût besoin de demander cette permission à d'autres, puisqu'il n'y avoit qu'elle seule qui me l'eût défendue.
Je ne doute point, Sire, que les gens que je peins dans ma comédie ne remuent bien des ressorts auprès de Votre Majesté, et ne jettent dans leur parti, comme ils Tout déjà fait, de véritables gens de bien, qui sont d'autant plus prompts à se laisser tromper qu'ils jugent d'autrui par eux-mêmes. Ils ont
PLACETS AU ROI
Tart de donner de belles couleurs à toutes leurs inteotious. Quelque mine qulls fassent, ce n'est point du tout llatérêt de Dieu qui les peut émouvoir : ils Tont assez montré dans les comédies qu'ils ont souffert qu'on ait jouées tant de fois en public sans en dire le moindre mot. Celles-là n'attaquoient que la piété et la reli^on, dont ils se soucient fort peu : mais celle-ci les attaque et les joue eux-mêmes ; et c'est ce qu'ils ne peuvent souffrir. Ils ne sauroient me pardonner de dévoiler leurs impostures aux yeux de tout le monde; et, sans doute, on ne manquera pas de dire à Votre Majesté que chacun s'est scandalisé de ma comédie. Mais la vérité pure, Sire, c/est que tout Paris ne s'est scandalisé que de la défense qu'on en a faite, que les plus scrupuleux en ont trouvé la représentation profitable, et qu'on s'est étonné que des personnes d'une probité si connue aient eu une si grande déférence pour des gens qui devroient être l'horreur de tout le monde, et sont si opposés a la véritable piété, dont elles font profession.
J'attends avec respect Tarrêt que Votbe Majesté daignera prononcer sur cette matière : mais il est très assuré, Sire, quil .ne faut plus que je songe à faire des comédies, si les tartuffes ont l'avantage ; qu'ils prendront droit par là de me persécuter plus que jamais, et voudront trouver à redire aux choses les plus innocentes qui pourront sortir de ma plume.
Daignent vos bontés. Sire, me donner une protection contre leur rage envenimée ! et puissé-je, au retour d'une campagne si glorieuse, délasser Votre Majesté des fatigues de ses conquêtes, lui donner d'innocents plaisirs après de si nobles travaux, et faire rire le monarque qui fait trembler toute l'Europe' I
• Vuici commoiu les registre» de la Comédie- Française reiiJenl compte de la préssi'ntation de ce placet : « Le l<>udema!n 6, un huissier de la cour du parlemenl est vfliu, de la part du premier piésideni, M. de Lamoignon, délVndre la pièce. Le 8, le sieur de La Tliorillière et moi de La Grju^e, sommes partis de Paris en posic, pour aller trouver le roi au sujet d« bdite défense. 8. M. ;ioiian sioge de Lille en Flandre, où nous Tûmes très liieu reçus. Monsieur nous prolcgea à son ordinaire, et S. H. nous ii( dire qu'à son retour à Pans elle feroit examiner la pièco de Tartuffe^ et que nous la jouerions. Après quoi nous somme:! revenu*. Le voyage a coûté 1,000 francs à la troH|>e. La troupe n'a point joué I eudani notre voyage ; oi nous avons recontnieucé le 23 de sep« lembre. > (Aimé Martin.)
PRÉSENTÉ AU ROI LE 5 FÉVRIER
SiBE,
13d fort honnête médecin ', dont j'ai l'honneur d'être le malade, me promet et veut s'obliger par-devant notaire de me faire vivre encore trente années, si je puis lui obtenir une grâce de Votre Majesté. Je lui ai dit, sur sa promesse, que je ne lui demandois pas tant, et que je serois satisfait de lui pourvu qu'il s'obligeât de ne me point tuer. Cette grâce. Sire, est un canonicat de votre chapelle royale de Yincennes, vacant par la mort de..
OseroiS'je demander encore cette grâce à Votre Majesté le propre jour de la grande résurrection de Tartuffe, ressuscité par vos bontés ? Je suis, par cette première faveur, réconcilie avec les dévots; et je le serois, par cette seconde, avec les médecins. C'est pour moi, sans doute, trop de grâces à la fois; mais peutêtre n'en est-ce pas trop pour Votre Majesté; et j'attends, avec un peu d'espérance respectueuse , la réponse de mon placet.
PERSONNAGES
MADAME PEBNELI.B, mère d'Orgou '.
OBGON, mari d'Elmire*.
ELMIRE, lemme d'OrgoD '.
DAMIS, iils d'Orgoo <.
MABIANE, (ille d'Orgon et amante de Yalère '.
VALÈRE, amant de Mariane *.
CLÉ A NIE, beau-fière d'Orgon '.
TARTUFFE, faux dévol*.
DORINB, snivjDiedc Mariane*.
M. LOYAL, «ergeci'».
UN EXEMPT
FLIPOTE, servante de mad.ime Pernclle.
La scène est à Paris, dans la maison d^Orgon.
'Il se nommait Mauvilain. C'rsl en parlant de Maiivilain que Loips XIV dit nn jour a Molière : « Vous avez un médecin; que vous fait-il? — Sire, répondit Molière, nous causons ensemble; il m'ordonne des remèdes ; je ne les r.ii.t point, et jcguéiis. » (Grimaresl.) — Molière obtint le cauonicat qu'il deiitandail pour lt> fils de ce méilecin.
Aiteurs de la troupe de Molière : ' Béjart. — » Molikre. — » Mademoiselle Molière (Armanric Béjart). — ♦Hubert.— 'Mademoiselle de Brik. — •La Grange. — ^ La Thorillière. -— • Du Croist. — •Magdcicine Béjart. — '** DE Brie.
ACTE PREMIER
SCÈNE 1. — MADAME PERNELLË, ELMIRË, MARIANE, CLÉANTE, DAMIS. DORINE, FLIPOTE.
MADAME PERNELLË.
Allons, Flipole, allons; que d*eoi je me déliyre.
ELMIBE.
Vous marchez d'un tel pas, qu'on a peine à tous suivre.
MADAME PEKNELLE.
I^aissez, ma bru, laissez ; ne venez pas plus loin ; Ce sont toutes façons dont je n'ai pas besoin.
ELMIRE
De ce que l'on \ous doit envers vous on s'acquitte. Mais, ma mère, d'où vient que vous sortez si vite ?
MADAME PERNELLË.
C'est que je ne puis voir tout ce ménage-ci, Et que de me complaire on ne prend nul souci. Oui, je sors de chez vous fort mal édifiée : Dans toutes mes leçons j'y suis contrariée; On n'y respecte rien, chacun y parie haut, Et c'est tout justement la cour du roi Pélaud ^
DORINE
Si. .
MADAME PERNELLË.
Vous êtes, ma mie, une fille suivante.
Un peu trop forte en gueule, éi fort inîpertinente ; Vous vous mêlez sur toul de dire votre avis. ^
DAMIS
Mais...
MADAME PERNELLË.
Vous êtes un sot en trois lettres, mon fils ;
' Soivani les commenlateiirs, lo roi Pctaiid (di* |wto, je Hemamlc} élaii ïc nom rtu cli«f qu« se clioitiissaient les meodiaiils au moyen âge. La cour d'un tel roi, avrc de lels sujcis, ne devait ncceksaiiemcnt prcseuler (|uc désurdre et confti- »iOH. Le mot pétaudière s« rattache probaltlcment à la même origiuc.
ACTE J, SCÈNE I
C'est timi qui vous le dis, qui suis volro j^raud'inèrc ; Et j'ai prédit cent fols à mon fils, volie père, Que vous preniez tout Tair d'u» inéclianl garneinenl, Et ne lui donneriez jamais que du tourment.
MAIU.VINE.
Je crois...
MADAME PEIINELLE.
Mon Dieu! sa sœur, vous faites la discrète, Et \ous n'y touchez pas, tant vous semblez doucette; Mais it n'est, eomnie on dit, pire eau que l'eau qui dort, Et vous menez, sous ctiape *, un tiain que je liais fort.
ELMÏRE.
Mais, ma mère...
MADAME PEnNELLE.
Ma bru, qu'il ne vous en déplaise, Votre conduite, en tout, est tout à fait mauvaise; Vous devriez leur mettre un bon exemple aux yeux; Et leur défunte mère en usoit beaucoup mieux. Vous êtes dépensière; et cet état ine blesse, Que vous alliez vêtue ainsi qu'une princesse. Quiconque à son mari veut plaire seulement. Ma bru, n'a pas besoin de tant d'ajustement.
CLVANIE.
Mais, madame, après tout...
MADAME PERNELLE
Pour vous, monsieur son frère, Je vous estime fort, vous aime, et vous révère; Mais enfin si j'étois de mon C^\^ son époux, Je vous prierois bien fort de n'entrer point chez nous. Sans cesse vous prêchez des maximes de vivre Qui par d'honnêtes gens ne se doivent point suivre. Je vous parle un peu franc; mais c'est là mon humeur, E( je ne mâche point ce que j'ai sur le cœur '^.
'Sous chape ou sous cape, en secret. La cane on chape, le banîocucullus des Gaulois, élait iiii manteau à capuchon. On rabailail ce capnclinn pour se caclier le visage, lorsqu'on voulait n'être poini reconuu j et mélaphoriquemeui (mi Vivait sous cape, quand on cacliail ses actions.
-Molière, ilaus cette cniiéeeu scène, dessine el fait connaître ses taiaciens avec une verve incomparable, te qui a l'ail dire à l'auteur de la Lettre sur l'im^ ;jo«(eMr, publiée cpiinze jours après la première représentation : « Le speclaletir reciMl uue volu[)té iréa sensible d'èti-e infoiine des l'abord de la nature des personnages par une voie %\ lidcle el si ayréal)Ie. »
DAMIS
Votre monsieur Tarluffe est bien beureiiX; sans (Joute...
MADAME PERNELLE
C'est un homme de bien qu'il faut que Ton écou(e; Et je ne puis souffrir, sans me mettre en courroux, De le voir querellé par un fou comme vous *.
DAMIS
Quoi! je souffrirai, moi, qu'un cagot de critique Vienne usurper céans un pouvoir tyran nique ; Et que nous ne puissions à rien nous divertir, Si ce beau monsieur-là n'y daigne consentir?
DORINE
S'il le faut écouter, et croire à ses maximes. On ne peut faire rien, qu^on ne fasse des crimes ; Car il contrôle tout, ce critique zélé.
MADAME PERNELLE
Et tout ce qu'il contrôle est fort bien contrôlé.
G^est au chemin du ciel qu'il prétend vous conduire :
Et mon fils à Taimer vous devroit tous induire.
DAMIS
Non, voyez-vous, ma mère, il n'est père ni rien, Qui me puisse obliger à lui vouloir du bien : Je trahirois mon cœur de parler d'autre sorte. Sur ses façons de faire à tous coups je m'emporte : J'en prévois une suite, et qu'avec ce pied-plat Il faudra que j'en vienne à quelque grand éclat.
Certes, c'est une chose aussi qui scandalise
De voir qu'un inconnu céans s'impatronise;
Qu'un gueux, qui, quand il vint, n'avoit pas de souliers,
Et dont l'hnbit entier valoit bien six deniers,
En vienne jusque-là que de se méconnoitre.
De contrarier tout, et de faire le maître.
MADAME PERNELLE
Eh I merci de ma vie, il en iroit bien mieux Si tout se gouvernoit par ses ordres pieux.
DORINE
Il passe pour un saint dans votre fantaisie :
Tout son fait, croyez-moi, n'est rien qu'hypocrisie.
' Var. De le voir quereller par nn Ton comme vous.
ACTE I, SCÈiNE I
MADAME PERNELtiE.
Voyez la langue!
DOBINE.
A lui, non plus qu'à son Laurent Je ne me fieiois; moi, que sur un bon garant.
MADAME PERNELLE
J'ignore ce qu'au fond le serviteur peut être; Mais pour homme de bien je garantis le maîlre. Vous ne lut voulez mal et ne le rebutez Qu'à cause qu'il vous dit à tous vos vérités.. C'est contre le péché que son cœur se courrouce, Et rintérét du ciel est tout ce qui le pousse.
DORINE
Oui; mais pourquoi, surtout depuis un certain temps^
Ne sauroit-il souffrir qu*aucun hante céans?
Ëo quoi blesse le ciel une visite honnête.
Pour en faire un vacarme à nous rompre la tète?
Veut-on que là-dessus je m'explique entre nous?...
(Montrant Elmire.)
Je crois que de madame il est, ma foi, jaloux*. ■
MADAME PERNELLE
Taisez-vous, et^ongez aux choses que vous dites. Ce n'est pas lui tout seul qui blâme ces visites : Tout ce tracas qui suit les gens que vous hantez, Ces carrosses sans cesse à la porte plantés. Et de tant de laquais le bruyant assemblage, Font un éclat fâcheux dans tout le voisinage. Je veux croire qu'au fond il ne se passe rien ; Mais enGn on en parle, et cela n'est pas bien.
CLÉANTE
Hél voulez-vous, madame, «empêcher qaon ne cause?
Ce seroit dans la vie une fâcheuse chose,
Si, pour les sots discours où Ton peut être mis,
11 falloit renoncer à ses meilleurs amis.
Et quand même on pourroit se résoudre à le faire,
Croiriez-vous obliger tout le monde à se taire?
Contre la médisance il n'est point de rempart.
A tous les sots caquets n'ayons donc nul égard ;
* L'aoleiir de b Lettre tur l'Imposteur a remarqaé le pr<>mirr que ce irait élait là ponr faire pressenlir la c\ nUuitc, ou |tlu(dl pour lendre croi\,able Vatnour emporté de Tartuffe. (Aimé tfailin.)
ËfTorçons-nous de vivre avec toute innocence, Et laissons aux causeurs une pleine licence.
DORIKE.
Daphné, notre voisine, et son petit époux, Ne seroient-ils point ceux qui parlent mal de nous? Ceux de qui la conduite offre le plus à rire Sont toujours sur autrui les premiers à médire : lis ne manquent jamais de saisir promptement L'apparente lueur du moindre attachement. D'en semer la nouvelle avec beaucoup de joie. Et d*y donner le tour qu'ils veulent qu'on y croie; Des actions d'autrui, teintes de leurs couleurs, Us pensent dans le monde autoriser les leurs, Et, sous le faux espoir de quelque ressemblance» Aux intrigues qu'ils ont donner de Tinnocenoe, Ou faire ailleurs tomber quelques traits partagés De ce blâme public dont ils sont trop chargés ^.
MADAME PEOÎfELLE.
Tous ces raisonnements ne font rien à l'affaire. On sait qu'Orante mène une vie exemplaire; Tous ses soins vont an ciel; et j'ai su par des gens. Qu'elle condamne fort le train qui vient céans.
L'exemple est admirable, et celle dame est bonne !
Il est 'vrai qu'elle vit en austère personne ;
Mais rage, dans son ame, a mis ce zèle ardent,
Et l'on sait qu'elle est prude, à son corps défendant.
Tant qu'elle a pu des cœurs attirer les hommages,
Elle a fort bien joui de tous ses avantages;
Mais, voyant de ses yeux tous les brillants baisser.
Au monde qui la quitte elle veut renoncer,
Et du voile pompeux d'une haute sagesse
De ses attraits usés déguiser la foi blesse.
Ce sont là les retours des coquettes du temps :
Il leur est dur de voir déserter les galants.
Dans un tel abandon, leur sombre inquiétude
* Celle liradc fait alhigion à ia comtesse de Sotssous, Olympe Vancini, qui, liour se venger de raltaniloii du roi, sema la nouvelle de ses amours uvrc U VuUière, cycore verlueiisc, ei co instruit il la reine, «n y donnant htourqu*ell» vou' oit qu'on y croie» Sou petit époux j ma un rôle daatcelM intrigue, et ils furent eiilés loos deux. (Aimé Martin.)
ACTE I, SCÈNE I. 5T
Ne voU d'aulre recours que le inélier de prude; El la sévérité de ces femmes de bien Censure toule chose, et ne pardonne n rien '. Hautement d'un chacun elles blâment la vie, Non point par charité, mais par un trait d'envie. Qui ne sauroit souffrir qu'une autre ait les plaisirs Dont le penchant de l'âge a sevré leurs désirs^.
MADAME PERNELLE, À Eimiio.
Voilà les contes bleus qu'il vous faut, pour vous plaire. Ma bru. L'on est chez vous contrainte de se taire : Car madame, à jaser, lient le dé tout le jour. AJais enfin je prétends discourir à mon tour : Je vous dis que mon fils n'a rien fait de plus sage Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage; Que le ciel au besoin l'a céans envoyé Pour redresser à tous votre esprit fourvoyé ; Que, pour votre salut, vous le devez entendre, El qu'il ne reprend rien qui ne soit è reprendre. Ces visites, ces bals, ces conversations. Sont du malin esprit toutes inventions.
Là, jamais on n'entend de pieuses paroles; Ce sont propos oisifs, chansons, et fariboles : Bien souvent le prochain en a sa bonne part. Et l'on y sait médire et du tiers et du quart. Enfin les gens sensés ont leurs léles troublées I)e la confusion de telles assemblées : Mille caquets divers s'y font eu moins de rien ; Et, comme l'autre jour un docteur dit fort bien. C'est véritablement la tour de Babylone ^, . Car chacun y babille, et tout du long de l'aune * ; •
' Allnsion à la dncbe^ae rie Navaillcs, qui avait Tait placer dctynllesà l'onirée des appanemenU des till«s d'honuetir, pour empêcher les eiilreliens du roi avec mademoiselle Lamolhe Houdancourl. La du* li>>8e du Navjillcs devait »a forliineà Haiarin, dont elle avait servi les ioirii^ues iietntanl la Fronde, «oiis lo uom de mad4'moi»elie de Neuiliant.
* La Lettre $ur Vîmpotitur indique Ici un conptet de madame Periiclie et une repartie vigoureuse de Cléante, que Holicie, saus doule, ciui d'tvoir supprimer à la reprise de sa pièce.
'Le Père Caussin, jékuite, dit, dans sa Cour tainle, que Us hommes ont fondi la tour de Babtl^ et les femmes la tour de bibil. Ce quolibet du jrsiiiie n'aii. rail'il pas donne l'idée de celai que tfotirrc met dans la huurlie de mad^ me Pernelle? et le père Caussin ne serait-il pas le docliur duut pailo U vieille dc- ▼olc? 'Augcr.)
* Jusqu'à saiiéië, sans rien oublier.
Et, pour conter l*hisloire où ce point l'engagea...
(MoDlraiil CléaolD.)
Voilà-Ml pas monsieur qui ricane déjà !
I^llez chercher vos fous qui vous donnent à riie,
(A BImire.)
Et sans... Adieu, ma bru ; je ne veux plus rien dire.
Sachez que pour céans j'en rabats de moitié,
Et qu'il fera beau temps quand j*y mettrai le pied.
(Donnant on sonrOet « Flipote.)
Allons, vous, vous rêvez et bayez aux corneilles. Jour de Dieu ! je saurai vous frotter les oreilles. Marchons, gaupe, marchons >.
SCÈNE II. - CLÉANTE, DORINE
CLÉANTE
Je n'y veux point aller.
De peur qu'elle ne vint encor me quereller; Que celle bonne fenmie...
DORINE
Ah l certes, c'est dommage Qu'elle ne vous ouit tenir un tel langage : Elle vous diroit bien qu'elle vous trouve bon. Et qu'elle n'est point d'âge à lui donner ce nom !
CLÉANTE
Comme elle s'est pour rien contre nous échauffée ! Et que de son Tartuffe elle paroit coiffée!
DORINE
Oh ! vraiment, tout cela n'est rien au prix du fils : Et, si vous Paviez vu, vous diriez : C'est bien pis ! Nos troubles Tavoienl mis sur le pied d'homme s«igo,
* L'exposition vaut seule une p'èce enlièrc : c'cd une espèce d'aclion. L'ohvcrlure de la scène vous Lmusporle sur-le-champ dans rintoiieur d'un ménai-c nù la nianvai^e liiimeur cl \c. habil grondeur d'une vieille reinme, la coniranéié des avis et la mari be du diu'ogue, font ressortir oaturellemfnt lous le» p«-i-sonnages, qui' le spectateur doit connaître sans qu«>. le poêle ait l'air de les lui montrer. Le sol enlêlomcnt d'Orgon pour Tartuiïe, les simagrées de dévoiiou «Ide zèle du faux dévot, le caracièrc tranquille cl réservé d'Elniire, la Tougin; impétueuse de »ou tils Dam s, la saine pliilosopliie de son frère Cléaulo, la gaieté causti(|ue dr Dorine, cl la liberté familière (pie lui donne une longue lia- Itilude de dire Sun avis sur tout, la douceur timido de Hariane, tout ce que Ii suite de la pièce doit développer, lout, jusqu'à l'amour de Tarluflc pour Elmire, est auuuuco dans celte sccoo, qui e»t à la fuis une exposition, nu tableau, imo siiualiiin. 'La Harpe )
ACTE I, SCÈNE II
El, pour servir son prince, il montra du courage *.
Hais il est devenu comme un homme hébété
Depuis que de Tartuffe on le voit en té lé;
Il rappelle son frère, et Taime dans son ame
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femme.
C^est de tous ses secrets l'unique confident,
Et de ses actions le directeur prudent; |
Il le choie, il Tembrasse ; et pour une maîtresse
On ne saurait, je pense, avoir plus de tendresse :
Â table, au plus haut bout il veut qu'il soit assis ;
Â\ec joie il l y voit manger autant que six ;
Les bons morceaux de tout, il faut qu'on les lui cède ;
El, s'il vient à roter, il lui dit : Dieu vous aide '^.
Enfin il en est fou ; c'est son tout, son héros ;
Il Tadmire à tous coups, le cite à tous propos ;
Ses moindres actions lui semblent des miracles.
Et tous les mots qu'il dit sont pour lui des oracles.
Lui^ qui connoit sa dupe, et qui veut en jouir,
'Toutes les précaatioD8.éf aient prises, sinon pour Deploscho(|ufr la cabale, du moins pour inlëres-er i« roi dans la pièce, pour le mettre do »on côié cl l« tenir. Dès la seconde scène du premier actf>, Orgon csl loué de n'avoir pas cic frondeiir :
Nos troubl«^ Tavoient mis sur le pied d'homme sage, El, pour servir son priuce, il montra du courage.
Cela, dit en passant, allait an cœur de Louis XIV. Le soupçon d'avoir épousé Ich intérêts du coadjulcur fut toujours le grand crime, le péclié originel de nos jatisënisles dans »on esprit. — L'acte cinquième tout entier roule sur la justice du roi ; c'est le rui qui, aux dernières scènes, dcvieui le personnage dorainani, quoique absent, le \ëriial)le Deut ex machina. Le J piler éclate ici comme dans l'amphitryon, mais avec sérieux. Ce cinquième acte est tonte une uutcbralioD de Louis XIV :
D'un fin discernement sa grande ame pourvue Sur les choses toujours jelle une droite vue ; Chez elle jamais rien ne surprend trop d'accès, Et sa ferme raison ue tombe en nul excès.
Celte louange sur le droit sens naturel et la modération de jugement du mailre, était méritée encore à C4'tte date de 1669; l'apparition du Tartuffe venuit ellemême comme pièce à l'appui. Mais la balance, qui se maintint assrz bien entre lunt excès jusque durant les dix années suivantes, se rompit après.
(Sainte-Beuve.) 'Ce Irait est emprunté de Juvcnal:
Laudaro paraïus
Si bene ructavii, si rectum minxit amicus.
Par cent dehors fardés a Part de l'éblouir ;
Son caçolisine on tire à toute heure des sommes,
Et prend droit do gloser sur tous tant que nous sommes.
Il n'est pas jusqu'au fat qui lui sert de garçon,
Qui ne se mêle aussi de nous faire leçon ;
H vient nous sermonner avec des yeui farouches,
Et jeter nos rubans, notre rouge, et nos mouches.
Le trailre, Taulre jour, nous rompit de ses mains
Un mouchoir qu'il trouva dans une Fleur des Stints,
Disant que nous mêlions, par un crime effroyable,
Avec la sainteté les parures du diable.
SCÈNE IV. - CLÉANTE, DAMIS, DORINE
DAMIS
De l'hymen de ma sœur touchez-lui quelque chose : J'ai soupçon que Tartuffe à son rffet s'oppose, Qu'il oblige mon père à des détours si grands; Et vous n'ignorez pas quel intérêt j'y prends... Si même ardeur enflamme et ma sœur et Valère, La sœur de cet ami, vous le savez, m'est chère; Ets'ilfalloit...
DORINE
H entre.
ACTE I, SCÈNE V
CLÉANTE
Je sortois, et j'ai joie à vous voir de retour.
La campagne à présent n'est pas beaucoup fleurie.
OBGON.
(A Clcante.)
Dorine... Mon beau-frère, attendez, je vous prie. Vous voulez bien souffrir, pour m oter de souci, Que je m'informe un peu des nouvelles d'ici.
(A Dorine.)
Tout s'est-il, ces deux jours, passé de bonne sorte? (Ju'est-ce qu'on fait céans? comme est-ce qu'on s'y porto?
DORINE
Madame eut avant-hier la fièvre jusqu'au soir, Avec un mal de tête étrange à concevoir.
ORGON
El Tartuffe?
^DORINE
Tartuffe! il se porte à merveille, Gros et gras, le teint frais, et la bouche vermeille.
•^ORGON
Le pauvre homme ' !
DORINE
Le soir elle eut un grand dégoût, Et ne put, au souper, toucher à rien du tout. Tant sa douleur de tête étoit encor cruelle I
ORGON
Et Tartuffe?
DORINE
Il soupa, lui tout seul, devant elle; Et fort dévotement il mangea deux perdrix, Avec une moitié de gigot en hachis.
OBGON.
Le pauvre homme !
* Un soir, pendant la campagne de 1662, comme Lotiis XIV allait se mettre à lalil<>, il lui arriva de dire a Pcréiixi^, évèquc de Rodez, son ancien précepteur, qu'il lui conseillai! d'en aller faire anlant. Je ue Terai qu'une légère collation, dit le prélat en se retirant, c'est aujourd'hui vigile et jeûne. Celte réponse lit sourire nu courtisan, qui, interrogé pur Louis IIV, répondit que Sa Majesté pouvait se tranquilliser sur io compte de M. de Rodez; après quoi il fit un récit exact da dinrr de Son Excellence, dont le hasard l'avait rendu témoin. A chaque mets exquis que le conteur nommait, Louis XIY s'écriait : Le pauvre homme! prononçant ces roots d'un son de vuix varié qui les rendait plus plaisants. Molière, témoin de cette scène, en Tit usage dans le Tartuffe. { Bret.j
DOI^INE
La naît se passa lout entière Sans quelle pût fermer un inoineot la paupière; Des chaleurs l'empèchoteol de pouvoir soinineiller, E( jusqu'au jour, prés d elle, il nous fallut veiller.
OBGON.
El Tartuffe?
DORI.NE
Pressé d^un sommeil agréable, Il passa dans sa chambre au sortir de la table; Et dans son lit bien chaud il se mit tout soudain, Où, sans trouble, il dormit jusques au lendemain.
ORGON
Le pauvre homme!
A la Cu, par nos raisons gagnée.
Elle se résolut à souffrir la saignée; Et le soulagement suivit tout aussitôt.
ORGON
Et Tartuffe?
DORINE
Il reprit courage comme il faut; Et, contre tous les maux fortifiant son ame, Pour réparer le sang qu'a voit perdu madame. But, à son déjeuner, quatre grands coups de viu.
ORGON
Le pauvre homme î
DORINE
Tous deux se portent bien enfin; Et je vais à madame annoncer, par avance, La part que vous prenez à sa convalescence.
SCÈNE VI. - ORGON, CLÉANTE
CLÉANTE '
A votre nez, mou frère, elle se rit de vous ;
' Le rôle de Cléaute éiail une indispensable contre-partie de celai du Tar* tiilTe, un conli-e-poiits; Cléanie nous figure rbonuètc homme de la pièce, le ro* prcseuluni «ic la morale des lioniiéles gens dans la perfcclion, de la moi aie du jiislc milieu. Pascal, dans ses premières Lettres, s'était mis, par suppit&Kion, (>n deliut's des molinisles et des jansénistes, simple homme du monde et curieux, (|iii se veut instruire. Clcunte de même, mais plus à disl-jnce, sn tienl on dehors des dcvol^; il se conloiite d'approuver les vrais, il les honore : il flétrit les faux.
ACTE I, SCÈNE VI
El, sans avoir dessein de vous niellre en eouriwix,
Je vous dirai tout franc que c'est avec justice.
A-t-on jamais parlé d'un semblable caprice?
Et se peut-il qu'un homme ait un charme aujourd'hui
A vous faire oublier toutes choses pour lui?
Qu'apiès avoir chez vous réparé sa misère,
Vous en veniez au point...?
ORGON
Halle-Là, mon beau-frère, Vous ne connoissez pas celui dont vous parlez.
CLÛANÏE.
Je ne le connois pas, puisque vous le voulez; Mais enGn, pour savoir quel homme ce peut être...
ORGON
Mon frère, vous seriez charmé de le connoitre;
Et vos ravissemenls ne prend roient point de fin.
C'est un homme.. . qui.. . ah I ... un homme.. . un homme enfin.
Qui suit bien ses leçons, goûte une paix profonde,
Et comme du fumier regarde tout le monde.
Oui, je deviens tout autre avec son entretien;
Il m'enseigne à n'avoir affection pour rien ;
De toutes amitiés il détache mon ame;
El je verrois mourir frère, enfants, mère, et femme.
Que je m'en soucierois autant que de cela.
CLÉANTE
Les sentiments humains, mon frère, que voilà!
OHGON.
Ah ! si vous aviez vn comme j'en ûs rencontre, Vous auriez pris pour lui l'amitié que je montre. Chaque jour à l'église il venoit, d'un air doux. Tout vis-à-vis de moi se mettre à deux genoux. Il altiroit les yeux de l'assemblée entière Par l'ardeur dont au ciel il poussoit sa prière; 11 faisoit des soupirs, de grands élancements. Et baisoit humblement la terre à tous moments : Et, lorsque je sortois, il me devançoil vile Pour m'aller, à la porte, offrir de l'eau bénite.
La supposition de riionnêle imlinVrcnl d'après Pascal s'est élargie et a marche Cléanic nous rend riiorome du moDde comm<? Louis XIV le voulait dèsi ce lcinp:i-là. Il a uo fond de religion, ce qu'il en faut. Pas trop n'en fautj comme du la cliansoo. ' (Sainte-Beuve.)
II
Instrait par sou garçoB, qui dans (out L'imitoit,
Kt de son indigence, et de ce qu'il étoit,
Je lui faisois des dons; mats, avec modestie,
Il me vouloit toujours en rendre une partie.
C'est trop, me disoit-il, c'est trop de la moitié;
Je ne mérite pas de vous faire pitié.
¥A quand je refusois de le vouloir reprendre,
Aux pauvres, à mes yeux, il alloit le répandre.
Enfln le ciel chez moi me le fit retirer,
Et depuis ce temps-là tout semble y prospérer.
Je vois qu'il reprend tout, et qu'à ma femme mémo
Il prend, pour mon honneur, un intérêt extrême ;
Il m'avertit des gens qui lui font les yeux doux,
Et plus que moi six fois il s'en montre jaloux.
Mais vous ne croiries point jusqu'où monte son zèle :
Il s'impute à péché la moindre bagatelle;
Un rien presque suftil pour le scandaliser,
Jusque-là qu'il se vint l'autre jour accuser
D'avoir pris une puce en faisant sa prière, i
Et de l'avoir tuée avec trop de colère.
CLÉANTE
Parbleu, vous êtes fou, mon frère, que je croi. Avec de tels discours, vous moquez-vous de moi? Et que pré tendez- vous? Que tout ce badinage...
ORGON
Mon frère, ce discours sent le libertinage : Vous en êtes un peu dans votre ame entiché; Et, comuie je vous Tai plus de dix fois prêché. Vous vous attirerez quelque méchante affaire.
CLliANTE.
Voilà de vos pareils le discours ordinaire : Ils veulent que chacun soit aveugle comme eux. C'est être libertin* que d'avoir de bons yeux ; Et qui n'adore pas de vaines simagrées. N'a ni respect ni foi pour les choses sacrées. Allez, tous vos discours ne me font point de peur; Je sais comme je parle, et le ciel voit mon cœur. De tous vos façonniers on n'est point les esclaves.
' Libertin, aujoord'hiii restreiot à la dôbauche des fi>niin«s, signifiait dans l'origine un esprit (on, un libre penseur; on le disait aiisM des porsunnes indépendantes par caraelèrc, et ennemies de U contraînie. (V. Cffoiu.)
ACTE I, SCÈNE VI
Jt est de faux dévols aiasi que de faux braves :
Et, comme on ne voit pas qu'où L'honneur |es conduit
Les vrais braves soient ceux qui font beaucoup de bruit,
Les bons et vrais dévots, qu'on doit suivre à la trace,
Ne sont pas ceux aussi qui font tant de grimace.
Hé quoi ! vous ne ferez nulle distinction
Entre Thypocrisie et la dévotion?
Vous les voulez traiter d'un semblable langage,
Et rendre même honneur au masque qu'au visage;
Égaler l'artifice à la sincérité,
Confondre Tapparence avec la vérité,
Estimer le fantôme autant que la personno.
Et la fausse monnoie à Tégal de la bonne?
Les hommes, la plupart, sont étrangement faits;
Dans la juste nature on ne les voit jamais :
La raison a pour eux des bornes trop petites ;
En chaque caractère ils passent ses limites.
Et la plus noble chose, ils la gâtent souvent
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant.
Que cela vous soit dit en passant, mon beaa-frére.
ORGON
Oui, vous êtes, sans doute, un docteur qu'on révère; Tout le savoir du monde est chez vous retiré ; Vous éles le seul sage et le seul éclairé, Un oracle, un Caton,'dans le siècle où nous sommes; Et près de vous ce sont des sots que tous les hommes.
CLÉANTE
Je ne suis point, mon frère, un docteur révéré,
Et le savoir chez moi n'est point tout retiré.
Mais, en un mot, je sais, pour toute ma science.
Du faux avec le vrai faire la différence.
Et comme je ne vois nul genre de héros
Qui soient plus à priser que les parfaits dévots,
Aucune chose au monde et plus noble, et plus belle.
Que la sainte ferveur d'un véritable zèle ;
Aussi ne vois-je rien qui soit plus odieux
Que le dehors plâtré d'un zèle spécieux,
Que ces francs charlatans, que ces dévots de place S
' Au moyen Age ci ilans le dix-seplième siècle encore, les (toineali(|HCs allaient stir tes places publiques attendre qu'on vint engager leurs services. Les
De qui la sacrilège et (ronipeuse grimace
Abuse impunément, et se joue, à leur gré,
De ce qu'ont les mortels de plus saint et sacré ;
Ces gens qui, par une ame à Tinlérét soumise,
Font de dévotion métier et marchandise,
El veulent acheter crédit et dignités
A prix de faux clins d'yeux et d'élans affectés;
Ces gens, dis-je, qu'on voit, d'une ardeur non commune.
Par. le chemin du ciel courir à leur fortune;
Qui, brûlants et priants, demandent chaque jour,
Et prêchent la retraite an milieu de la cour;
Qui savent ajuster leur zèle avec leurs vices,
Sont prompts, vindicatifs, sans foi, pleins d'artifices.
Et, pour perdre quelqu'un, couvrent insolemment
De l'intérêt du ciel leur fier ressentiment;
D'autant plus dangereux dans leur âpre colère.
Qu'ils prennent contre nous des armes qu'on révère,
Et que leur passion, dont on leur sait bon gré.
Veut nous assassiner avec un fer sacré :
De ce faux caractère on en voit trop paroi tre.
Mais les dévots de cœur sont aisés à connoilre.
Notre siècle, mon frère, en expose à nos yeux
Qui peuvent nous servir dVxemples glorieux.
Regardez Ariston, regardez Périandre,
Oronte, Alcidamas, Polydore, Glilandre ;
Ce titre par aucun ne leur est débattu ;
Ce ne sont point du tout fanfarons de vertu;
On ne voit point en eux ce faste insupportable.
Et leur dévotion est humaine, est traitable :
Ils ne censurent point toutes nos actions,
Ils trouvent trop d'orgueil dans ces corrections;
Et, laissant la fierté des paroles aux. autres.
C'est par leurs actions qu'ils reprennent les nôtres.
L^apparence du mal a chez eux peu d'appui.
Et leur ame est portée à juger bien d'autrui.
Point de cabale en eux, point d'intrigues à suivre;
On les voit, pour tous soins, se mêler de bien vivre.
Jamais contre un pécheur ils n'ont d'acharnement,
dévots de placo, comme le« valcls de place, sont donc ceux qui s'anicheal à tous # les regards.
ACTE I, SCÈNE VI
Ils aftachent leur haine aa péché seulement, Et ne veulent point prendre, avec un zèle extrême, Les intérêts du ciel, plus qu'il ne, veut lui-même. Voilà mes gens, voilà comme il en faut user, Voilà Teiemple enQn qu^il se faut proposer. Votre homme, à dire vrai, n'est ^as de ce modèle : C'est de fort bonne foi que vous vantez son zèle ; Mais par un faux éclat je vous crois ébloui.
ORGON
Monsieur mon cher beau-frère, avez-vous tout dit?
CLLANTE.
Oui
ORGON, s'en allaDt.
Je suis votre valet.
CLÉANTE
De grâce, un mot, mon frère.
Laissons là ce discours. Vous savez que Valère, Pour être votre gendre, a parole de vous.
ORGON
Oui.
CLÉANTE
Vous aviez pris jour pour un lien si doux.
ORGON
Il est vrai.
CLÉANTE
Pourquoi donc en différer la fête?
Je ne sais.
CLÉANTE
Âuriez-vous autre pensée en tête ?
ORGON
Peut-être.
CLÉANTE
Vous voulez manquer à voire foi ?
ORGON
Je ne dis pas cela.
CLÉANTE
Nul obstacle, je croi.
Ne vous peut empêcher d'accomplir vos promesses.
ORGON
Selon.
CLÉAMTE.
Pour dire un mot faot-ii tant de finesses? Valère, sur ce point, me fait vous visiter.
Le ciel en soit loué !
CLÉANTE
Hais que lui reporter?
ORGON
Tout ce qu'il vous plaira.
CLÉANTE
liais il est nécessaire De savoir vos desseins. Quels sont-ils donc?
ORGON
De faire Ce que le ciel voudra.
CLÉANTE
Mais parlons lout de bon.
Yalère a votre foi; la tiendrez-vous, ou non?
ORGON
Adieu.
CLÉANTE, seul.
Pour son amour je crains une disgrâce, Et je dois l'avertir de tout ce qui se passe.
MM DU PREMIEll ACTE.
OB60N
Je voi Si quelqu'un n'est point là qui pourrait nous entendre, Car ce petit endroit est propre pour surprendre. Or sus, nous voilà bien. J'ai, lîariane, en tous Reconnu de tout temps un esprit assez doux, Et de tout temps aussi vous m'avez été cbère.
MAAUNE.
Je suis fort redevable à cet amour de père.
ORGON
C^est fort bien dit, ma fille ; et, pour le mériter, Vous devez n'avoir soin que de me C4>ntenter.
MABIANE.
C'est où je mets aussi ma gloire la plus haute.
OHfiON.
Fort bien. Que dites-vous de Tartuffe notre h6te?
BIARIANE.
Qui, moi?
ORGON
Vous. Voyez bien comme vous répondrez.
MARIANE
Hélas! j'en dirai, moi, tout ce que vous voudrez.
SCÈNE II. — ORGON, MARIÂNE, DORINE, «mmot doucement
et ae tenant derrière Orgon, iians être vue. ORGON.
C'est parler sagement.,. Dites-moi donc, ma fille, Qu'en toute sa personne un haut mérite brille. Qu'il touche votre cœur, et qu'il vous seroit doux De le voir, par mon choix, devenir votre époux. Hé?
(Ifariane se recule avec surprise.) MARIÂNE.
.Hé?
ORGON
Qu'est-ce?
MARIANE
Plait-il?
ORGON
Quoi?
Me 8uis-je méprise?
ORGON
Gomment?
MARIANE
Qui voulez-vous, mon père, que je dise Qui me touche le cœur, et qu'il me seroit doux De voir, par votre choix, devenir mon époux?
ORGON
Tartuffe.
MARIANE
H n'eu est rien, mon père, je vous jure. Pourquoi me faire dire une telle imposture?
ORGON
Mais je veux que cela soit une vérité;
Et c'est assez pour vous que je Taie arrêté.
MARIANE
Quoi! vous voulez, mon père?...
ORGON
Oui, je prétends, ma fille.
Unir, par votre hymen. Tartuffe à ma famille. Il sera voire époux, j'ai résolu cela ;
(Apercevant Oorine.)
Et comme sur vos vœux je... Que faites-vous là? La curiosité qui vous presse est bien forte, Ma mie, à nous venir écouter de la sorte.
Vraiment, je ne sais pas si c'est un bruit qui part De quelque conjeclure, ou d'un coup de hasard; Mais de ce mariage on m'a dit la nouvelle. Et j'ai traité cela de pure bagatelle.
ORGON
Quoi donc! la chose est-elle incroyable?
DORINE
A loi point Que vous-même, monsieur, je ne vous en crois point.
ORGON
Je sais bien le moyen de vous le faire croire.
ACTE II, SCÈNE II
DORINE
Oui! oui! Yous nous contez une plaisante histoire!
ORGON
Je conte justement ce qu'on verra dans peu.
DORINE
Chansons !
ORGON
Ce que je dis, ma fille, n'est point jeu.
Allez, ne croyez point à monsieur votre père; 11 raille.
ORGON
Je vous dis...
DORINE
Non, vous avez beau faire, On ne vous croira point.
ORGON
A la fin, mon courroux...
DORINE
Hé bien! on vous croit donc; et c'est tant pis pour vous. Quoi ! se peut-il, monsieur, qu'avec Tair d'homme sage, Et cette large barbe au milieu du visage. Vous soyez assez fou pour vouloir...?
ORGON
Écoutez :
Vous avez pris céans certaines privautés Qui ne me plaisent point; je vous le dis, ma mie.
DORINE
Parlons sans nous fâcher, monsieur, je vous supplie.
Vous moquez-vous des gens d'avoir fait ce complot?
Votre fille n'est point l'affaire d'un bigot :
Il a d'autres emplois auxquels il faut qu'il pense.
Et puis, que vous apporte une telle alliance?
A quel sujet aller, avec tout votre bien,
Choisir un gendre gueux?...
Taisez- vous. S'il n'a rien, Sachez que c'est par là qu'il faut qu on le révère. Sa misère est sans doute une honnête misère; Au-dessus des grandeurs elle doit l'élever, Puisque enfin de son bien il s'est laissé priver
Par son (rop peu de soin des choses temporelles, Et sa puissanle atiache aux choses éternelles. Mais mon secours pourra lui donner les moyens De sortir d'embarras, et rentrer dans ses biens : Ce sont fiefs qu'à bon titre au pays on renomme; Ety tel que Ton le voit, il est bien gentilhomme.
DORINE
Oui, c'est lui quiHe dit; et cette vanité.
Monsieur, ne sied pas bien avec la piété.
Qui d'une sainte vie embrasse Tinnoçence
Ne doit point tant prôner son nom et sa naissance;
Et rhumble procédé de la dévotion
Souffre mal les éclats de cette ambition.
A quoi bon cet orgueil?... Mais ce discours vous blesse:
Parlons de sa personne, et laissons sa noblesse.
Ferez-vous possesseur, sans quelque peu d'ennui,
D'une Glle comme elle un homme comme lui?
Et ne devez-vous pas songer aux bienséances.
Et de cette union prévoir les conséquences?
Sachez que d'une fille on risque la vertu,
Lorsque dans son hymen son goût est combattu ;
Que le dessein d^y vivre en honnête personne
Dépend des qualités du mari qu'on lui donne,
Et que ceux dont partout on montre au doigt le front,
Font leurs femmes souvent ce qu'on voit qu'elles sont.
Il est bien difficile enfin d'être fidèle
A de certains maris faits d'un certain modèle ;
Et qui donne à sa fille un homme qu'elle hait,
Est responsable au ciel des fautes qu'elle fait.
Songez à quels périls votre dessein vous livre.
ORGON
Je vous dis qu'il me faut apprendre d'elle à vivre !
DORIKE.
Vous n'en feriez que mieux de suivre mes leçons.
ORGON
Ne nous amusons point, ma fille, à ces chansons ; Je sais ce qu'il vous faut, et je suis votre père. J'avois donné pour vous ma parole à Valère : Mais, outre qu'à jouer on dit qu'il est enclin, Je le soupçonne encor d'éti e un peu libertin ; Je ne remarque point qu'il hante les égtises.
ACTE If, SCENE II
DORINE
Voulez-T0U6 qu'il y coure à vos heures précises, Gomme ceux qui n*y voot que pour être aperçus?
ORGON
Je ne demande pas votre avis là-dessus. EnGn, avec le ciel Fautre est le mieux du monde, Et c^'est une richesse à nulle autre seconde. Cet hymen de tous biens comblera vos désirs, . Il sera toul conGt en douceurs et plaisirs. Ensemble vous vivrez, dans vos ardeurs fidèles, Comme deux vrais enfants, comme deux tourterelles : A nul fâcheux débat jamais vous n'en viendrez; Et vous ferez de lut tout ce que vous voudrez.
DORINE
Elle? Elle n'en fera qa*un sol, je vous assure'.
OHGON. '
Oaaîs ! quels discours I
DORINE
Je dis qu'il en a Tenoolure, Et que son ascendant, monsieur, l'emportera Sur toute la vertu que votre fille aura.
OROON.
Cessez de m^interrompre, et' songez à vous taire, Sans mettre votre nez où vous n'avez que faire.
DORINE ; elle l'inlerrompl toujours an momeni où il te retourne pour parler à M fille.
Je n'en parle, monsieur, que pour votre intérêt.
C'est prendre trop de soin; taisez-vous, s'il vous plaît.
DORINE
Si l'on ne vous aimoit...
ORGON
Je ne veux pas qu'on m'aime.
DORINE
El je veux vous aimer, monsieur, malgré vous-même.
ORGON
Ah!
'Tîn mari qui se laisse tromper el gouverner par sa Temmc est ropulc porlenr de cornesy comuy cornard ; c'e«t par celle raison '.|uc coc i, cornard el «o/, sont •ynonym4S (Voilaire.)
DOniNE.
Votre honneur in*est cher, et je ne puis souffrir Qu'aux brocards d'un chacun vous alliez vous offrir.
ORGON
Vous ne vous tairez point?
BOBINE
C'est une conscience^ Que de vous laisser faire une telle alliance.
ORGON
Te tairas-tu, serpent, dont les traits effrontés...?
Ah! vous éles dévot, et vous vous emportez?
ORGON
Oui, ma bile s'échauffe à toutes ces fadaises, Et tout résolument je veux que tu te taises.
DORINE
Soit. Mais, ne disant mot, je n en pense pas moins.
ORGON
Pense, si lu le veux; mais applique tes soins
(Se retournant ters sa fille.)
A ne m'en point parler, ou... Suffit... Gomme sage, y ni pesé mûrement toutes choses.
DORINE, À pan-
J'enrage De ne pouvoir parler.
ORGON
Sans être damoiseau.
Tartuffe est fait de sorte...
DORINE
Oui, c'est un beau museau!
ORGON
Que, quand tu n'aurois même aucune sympathie Pour tous les autres dons...
DORINE, à pari.
La voilà bien lotie!
(Orgon se tourne du côlé de Dorine, et, les bras croisés, l'ecoule et la regarde
eu face.)
Si j'étois en sa place, un homme assurément Ne m'épouseroit pas de force impunément;
' L'oiu' : c'e<l un cas de conscience.
ACTE II, SGËNË IL
Et je lui fefoig voir, bientôt après la fête, Qu'une femme a toujours une vengeance prèle.
OAGON, à Donne.
Donc de ce que je dis on ne fera nui cas?
DORINE
I>e quoi vous plaignes-vous? Je jie vous parle pas.
^ ORGON
Qu'est-ce que tu fais donc?
DORIN! .
Je me parle à moi-même.
ORGONy à pan.
Fort bien. Pour châtier son insolence extrême, Il faut que je lui donne un revers de ma main.
(Il se met en posture de donner un soufBel à Dorine, et} à chaque mot qu'il dit à sa fille, H se tourne pour regarder Dorioe, qui se tient droite mus parler.)
Ma fille, vous devez approuver mon dessein...
Croire que le mari... que j'ai su vous élire...
(à Dorine.)
Que ne le parles-tu ?
DORINE
Je n^ai rien à me dire.
Encore un petit mot.
DORINE
li ne me plaît pas^ moi.
ORGON
Certes, je t'y guettois.
DORINE
Quelque soi le, ma foîl..
ORGON
Enfin, ma fille, il faut payer d'obéissnnce ; Et montrer pour mon choix entière déférence.
DORINE, en s'enfujant.
Je me moquerois fort de prendre un tel époux i.
ORGON, apr<*8 avoir manqué de donner un soufOei à Doriiir.
Vous avez là, ma fille, une peste avec vous. Avec qui, sans péché, je ne sa u rois plus vivre.
'CeTors est à h fois clair et précis; il ne reu(ui-me ni faute de françiis ni contre-sens, comme l'ont avancé d'habiles comment a leurs : Doriiie contiiuie d'exprimer ici lu pensée qu'elle exprimait tout à l'iioure; c'est comme si elle
SCÈNE III. ~ MARUNE, DORINE
DORINE
Avez-\ous donc perdu, dites-moi, la parole? Et faut-il qu'en ceci je fasse \o(re rôle? Souffrir qu'on vous propose un projet insensé, Sans que du moindre mot vous Tayez repoussé !
MAR1ANE
Contre un père absolu que veux-tu que je fasse?
DORINE
Ce qu'il faut pour parer une telle oienace,
MARIANE
Quoi?
DORTOE.
Lui dire qu'un cœur n'aime point par autrui; Que vous vous mariez pour vous, non pas pour lui ; Qu'étant celle pour qui se fait toute l'affaire, C'est à vous, non à lui, que le mari doit plaire; Et que, si son Tartuffe est pour lui si charmant, II le peut épouser sans nul empêchement.
MARTANE.
Un père, je l'avoue, a sur nous tant d'empire. Que je n'ai jamais eu la force de rien dire.
DORINE
Mais raisonnons. Yalère a fait pour vous des pas : L'aimez-vous, je vous prie, ou ne l'aimez-vous pas?
MARIANE
Ah 1 qu'envers mon amour ton injustice est g;rande, Dorine ! Me dois-tu faire cette demande ? T'ai-je pas là-dessus ouvert cent fois mon cœur? Et sais-tu pas pour lui jusqu'où va mon ardeur?
disait : H m'importerait peu, je me moquerais fort de prendre un tel époux, car
un homme apurement
Ne m'é|)nii!>eroil p.is de Force imiiuncmenl;
El je lui ferois voir, bientftl après la fêle,
Qu'il no femme a loujnurs une vengeance prèle.
(Aiind Murltn.)
ACTE H, SCÊNË III
DORTNB.
Que saîs-je si le cœur a parié par la bouchei
Et si c'est tout de bon que cet amant vous touche?
MARUNE.
Tu me fais un grand tort, Dorine, d'en douter; Et mes vrais senliments ont su trop éclater.
OOHINE.
Enfin, vous raimez donc?
MARIANE
Oui, d'une ardeur eitrême.
DORINE
Et, selon l'apparence, il vous aime de même?
MàRIAKE.
Je le crois.
D0RINE«
Et tous deux brûlez égaiemeot De vous voir mariés ensemble?
MARUNE.
Assurément,
DORINE
Sur cette autre union quelle est donc votre attente?
MARIANE
De me donner la mort, si Ton me violente.
DORINE
Fort bien. C'est un recours où je ne songeois pas ; Vous n'avez qu'à mourir pour sortir d'embarras. 1^ remède, sans doute, est merveilleux. J'enrage, Lorsque j'entends tenir ces sortes de langage.
MARIANE
Mon Dieul de quelle humeur, Dorine, tu le rends! Tu ne compatis point aux déplaisirs des gens.
DORUtlE.
Je ne compatis point à qui dit des sornettes. Et dans Toccasion mollit comme vous faites.
MARIANE
Mais que veux-tu? si j'ai de la timidité...
DORINE
Mais l'amour dans un cœur veut de la fermeté,
MARIANE
Mais n'en gardé^je pas pour les feux de Valère ? Et n'est-ce pas à lui de m'oblenir d'un père?
DORINE
Mais quoi f si votre père est un bourru fieffé. Qui s'est de son Tartuffe entièrement coiffé, Et manque à Tunîon qu'il avoit arrêtée, La faute à votre amant doit-elle être imputée?
HARUNE.
Mais, par un haut refus, et d'éclatants mépris, Ferai-je, dans mon choix, voir un cœur trop épris? Sortirai-je pour lui, quelque éclat dont il brille, De la pudeur du sexe, et du devoir de fille? Et veux-tu que mes feux par le monde étalés...?
DORIME.
Non, non, je ne veux rien. Je vois que vous voulez
Élre à monsieur Tartuffe; et j'aurois, quand j'y pense.
Tort de vous détourner d'une telle alliance.
Quelle raison aurois-je à combattre vos vœux?
Le parti de soi-même est fort avantageux.
Monsieur Tartuffe! oh! ohl n'est-ce rien qu'on propose?
Certes, monsieur Tartuffe, à bien prendre la chose.
N'est pas un homme, non, qui se mouche du pied ;
Et ce n'est pas peu d'heur que d'être sa moitié.
Tout le monde déjà de gloire le couronne;
Il est noble chez lui, bien fait de sa personne;
Il a l'oreille rouge et le teint bien fleuri :
Vous vivrez trop contente avec un tel mari.
MARUNE.
Mon Dieu!...
DORINE
Quelle allégresse aurez-vous dans votre ame, Quand d'un époux si beau vous vous verrez la femme !
MARIANE
Ah ! c>es8e, je te prie, un semblable discours ;
Et contre cet hymen ouvre-moi du secours.
C'en est fait, je me rends, et suis prêle à tout faire.
DORITfE.
Non, il faut qu'une fille obéisse à son père,
Voulût-il lui donner un singe pour époux.
Votre sort est fort beau : de quoi vous plaignez-vous?
Vous irez par le coche en sa petite ville,
Qu'en oncles et cousins vous trouverez fertile,
Et vous vous plairez fort à les entretenir.
ACTE II, SCÈNE III
D^abord chez le beau monde on vous fera venir.
Yous irez visiter, pour votre bienvenue,
Madame la baillive et madame l'élue,
Qui d^un siège pliant vous feront honorer.
Là, dans le carnaval, vous pourrez espérer
Le bal et la grand'bande, assavoir^, deux musettes,
Et parfois Fagotin^, et les marionnettes;
Si pourtant votre époux...
HARUNE.
Ah ! tu me fais mourir !
De tes conseils plutôt songe à me secourir.
DORINE
Je suis Yotre servante.
MARUNE.
Hé! Dorine, de grâce...
DORINE
Il faut, pour vous punir, que ceUe affaire passe.
Ma pauvre fille!
DORINE
Non.
MARIANE
Si mes vœux déclarés...
DORINE
Point. Tartuffe est votre homme, et vous en tâterez.
MARIANE
Tu sais qu'à toi toujours je me suis confiée : Fais-moi...
DORINE
Non, vous serez, ma foi, tartufiée.
MARIANE
Hé bienl puisque mon sort ne sauroit t'émouvoir, Laisse-moi désormais toute à mon désespoir : C'est de lui que mon cœur empruutera de l'aide; Et je s^is de mes maux Tinfaillible remède,
(Klle veut s'iu aller.) DORINE.
Hél là, là, revenez. Je quitte mon courroux.
'Totites lesédilioo* porlenl à lorl . à savoir; c*e»l l'ancien infiuhir assavoir.
(F. Gciiin.) 'Singe célèbre par ses tours
Il faut, nonobsiant tout, avoir pilic de vous.
MABIANE.
Vois-tu, si Ton m'expose à ce cruel martyre, Je le le dis, Dorinc, il faudra que j'expire.
DORINE
Ne vous tourmentez point. On peut adroitement Empêcher... Mais voici Valére, votre amant.
SCÈKE IV. - VALÈRE, MARIANË, DORINE.
TALERE.
On vient de débiter, madame, une nouvelle Que je ne savois pas, et qui sans doute est belle.
MARIANE
Quoi?
VALÈRE
Que voBs épousez Tartuffe.
MARIANE
Il est certain Que mon père s est mis en tête ce dessein.
VALÈRE
Votre père, madame...
MARIANE
A changé de visée : La chose vient par lui de m'être proposée.
VALÈRE
Quoil sérieusement?
MARIANE
Oui, sérieusement.
Il s est, pour cet hymen, déclaré hautement.
VALÈRE
El quel est le dessein où votre ame s'arrête, Madame?
MARIANE
Je ne sais.
VALÈRE
La réponse est honnête.
Vous no savez?
MARIANE
Non.
HARI&NE
Tout de bon?
VALÈRE
Sans doute.
Le choit est glorieux, et vaut bien qu'on Técoule.
MARIANE
Hé bien ! c'est un conseil, monsieur, que je reçois.
VALÈRE
Vous n'aurez pas grand'peine à le suivre, je crois.
MARIANE
Pas plus qu'à le donner n^en a souffert votre ame.
VALÈRE
Moi, je vous Tai donné pour vous plaire, madame.
MARIANE
Et moi, je le suivrai pour vous faire plaisir.
DORINE, se retirant dans le Tond du tbéàiro.
Voyons ce qui pourra de ceci réussir.
C'est donc ainsi qu on aime? Et c'étoit tromperie Quand vous...
MARIANE
Ne parlons point de cela, je vous prie. Vous m'avez dit tout franc que je dois accepter Celui que pour époui on me veut présenter, Et je déclare, mot, que je prétends le faire, Puisque vous m'en donnez le conseil salutaire.
VALÈRE
Ne vous excusez point sur mes intentions. Vous aviez pris déjà vos résolutions ; Et vous vous saisissez d'un prétexte frivole Pour vous autoriser à manquer de parole.
MARIANE
11 e»t vrai, c'est bien dit.
TALÈRE.
Sans doule; et voire cœur N'a jamais eu pour moi de véritable ardeur.
MARIANE
Hélas I permis à vous d'avoir cette pensée.
VALÈRE
Oui, oui, permis à moi : mais mon ame offensée Vous préviendra peut-être en un pareil dessein; Et je sais où porter et mes vœui et ma main.
MARUNE.
Ahl je n*en doute point; et les ardeurs qu'excilo I^ mérite...
VALÈRE
Mon Dieu ! laissons là le mérite.
J'en ai fort peu sans doute, et vous en faites foi. Mais j'espère aux bontés qu'une autre aura pour moi ; Et j en sais de qui Tame, à ma retraite ouverte, Consentira sans honte à réparer ma perte.
MARIANE
La perte n'est pas grande; et de ce changement Vous vous consolerei assez facilement.
VALÈRE
J'y ferai mon possible, et vous le pouvez croire.
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire;
Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soins;
Si Ton n'en vient à bout, on le doit feindre au moins.
Et cette lâcheté jamais ne se pardonne,
De montrer de l'amour pour qui nous abandonne.
MARIANE
Ce sentiment sans doute est noble et relevé.
VALÈRE
Fort bien ; et d'un chacun il doit être approuvé. Hé quoi ! vous voudriez qu'à jamais dans mon ame Je gardasse pour vous les ardeurs de ma flamme, Et vous visse, à mes yeux, passer en d'autres bras, Sans mettre ailleurs un cœur dont vous ne voulez pas?
MARIANE
Au contraire; pour moi, c'est ce que je souhaite; Et je voudrois déjà que la chose fût faite.
ACTE II, SCÈNE IV. 4(tô
YALÈRE.
Vous le voudriez?
M ARIANE
Oui.
VALÈRE
C'est assez m'iosulter, Madame; et, de ce pas, je vais vous contenler.
(Il fait an pas pour s'en aller.) MARI AN I.
Fort bien.
VALÈRE, revenaot.
Souveoez-vous au inoius que c'est vous-même Qui contraignez mon cœur à cet effort extrême.
MARIANE
Oui.
VALÈRE, revenant eocore.
Et que le dessein que mon ame conçoit M'est rien qu'à votre exemple.
MARUNE.
Â mon exemple, soit.
VALÈRE, en sortant.
SufQt : vous allez être à point nommé servie.
MARIANE
Tant mieux.
VALÈRE, reTenant encore.
Vous me voyez, c'est pour toute ma vie.
MARIANE
A la bonne heure.
VALÈRE s'en va, et, lorsqu'il est vers la porte, il se retourne.
Hé?
MARUNE.
Quoi?
VALÈRE
Ne m'appelez-vous pas?
MARIANE
Moi ! Vous rêvez.
VALÈRE
Hé bieni je poursuis donc mes pas.
Adieu, madame.
(Il s'en va leolemeul.)
MARTANE.
Adieu, monsieur.
DORINE, à Kariane.
Ptour moi, je pense Que vous perciez l'esprit par cette exlravaganoe : Et je vous ai laissés tout du long quereller. Pour voir où tout cela pourroit enfin allei'. Holà ! seigneur Yalère.
(Bll« arrête Valère par le bras.) VALÈRE, feignant de i^ésister.
Hé?que veuï-tuy Dorine?
DORINE
Venez ici.
VALÈRE
Non, non, le dépit me domine»
Ne me détourne point de ce qu'elle a voulu.
DORIME.
Arrêtez.
VALÈRE
Non^ vois-tu, c'est un point résolu.
DORINE
Ahl
HARIANE, à part.
Il souffre à me voir, ma présence le chasse; Et je ferai bien mieux de lui quitter la place.
I>0RINE, qiiiliant Talère, et «oaraol après Variane.
A Tautrel Où courez-vous?
Laisse.
DORINE
Il faut revenir.
MARIANE
Non, non, Dorine ; en vain tu veux me retenir.
VALÈRE, ftpart.
Je vois bien que ma vue est pour elle un supplice; Et, sans doute, il vaut mieux que je Ten affranchisse.
DORINE, quittant Mariane, et courant après Valère.
Encor! Diantre soit fait de vous! Si, je le veux. Cessez ce badina[][e; et venez çà tous deux.
(Elle prend Valère et Mariane par la main, et les rameuc.)
ACTE 11, SCÈNE IV
VALÈRF, à Durino.
Mais quel est ion dessein?
MARUNE, à Dorine.
Qu'est-ce que tu veux faire?
DORINE
Vous bien remettre ensemble, et vous tirer d'affaire.
(A Yalère.)
Ë(es-vous fou d'avoir un pareil démêlé?
VALÈRE
N'as-tu pas entendu comme elle m'a parlé?
DORINE, à Mariane.
Êtes- VOUS folle, vous, de vous être emportée?
MARUNE.
K^as-iu pas vu la ebose, et comme il m'a traitée ?
DORINE
(A Yalère.)
Sottise des deux parts. Elle n'a d'autre soin Que de se conserver à vous, j'en suis témoin.
(A Karianc)
11 n^aime que vous seule, etVa point d'aulre envie Que d'être votre époux ; j'en réponds sur ma vie.
MARIANE, à Valero.
Pourquoi donc me donner un semblable conseil?
VALÈRE, à Marbue.
Pourquoi m'en demander sur un sujet pareil ?
DORINE
Vous êtes fous tous deux. Çà, la main l'un e( l'autie.
(A Yalère.)
Allons, vous.
VALÈRE; en donoanl sa maiu à Dorinr.
A quoi bon ma main?
DORINE, à Mariane.
Ab çâ ! la votre.
MARIANE, en donnant aussi sa main.
De quoi sert tout cela ?
DORINE
Mon Dieu! vile, avancez.
Vous vous aimez tous deux plus que vous ne pensez*.
(Yalère et Mariane se (iennenl quelque temps par la main sans se regarder.)
' L'uuleur de la kltie sur la comédie de PImpost$ur remarque judiciensemMii € que ce di'pil a cela de lariiculter et o'original, qu'il naU et liait dans une même scciio, cl cela aussi vraisembiablcmeni que faisoienl ceux qu'un avoil vus aupara-
VALÈRE, ce lournaat vers MariADe.
Mais ne faites donc point les choses avec peino; Kt regardez un peu les gens sans nulle haine.
(Hariaoe ae tourne da oôlë de Yalère en Ini souriant.) DORINE.
A VOUS dire le vrai, les amants sont bien fous!
VALÈRE, à Mariane.
Oh çà I n^ai-je pas lieu de me plaindre de vous?
El, pour n'en point mentir, n'êles-vous pas méchante
De vous plaire à me dire une chose affligeante?
Mais vous, n^étes-vous pas Thomme le plus ingrat...?
DORINE
Pour une autre saison laissons tout ce débat, Et songeons à parer ce fâcheux mariage.
MARIANE
Dis-nous donc quels ressorts il faut mettre en usage.
DORINE
Nous en ferons agir de toutes les façons.
(A Mariane.) (A Talère.)
Votre père se moque ^ et ce sont des chansons.
(A Mariane.)
Mais, pour vous, il vaut mieui qu'à son eitravagance
D^uii doux consentement vous préliez l'apparence,
Afin qu'en cas d'alarme il vous soit plus aisé
De tirer en longueur cet hymen proposé.
En attrapant du temps, à tout on remédie.
Tantôt vous payerez de quelque maladie
Qui viendra tout à coup, et voudra des délais;
Tantôt vous payerez de présages mauvais ;
Vous aurez fait d'un mort la rencontre fâcheuse.
Cassé quelque miroir, ou songé d'eau bourbeuse :
Enfin, le bon de tout, c'est qu'à d'autres qu'à lui
On ne vous peut lier que vous ne disiez oui.
Mais, pour mieux réussir, il est bon, ce me semble,
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant ensemble.
(A Yalère.)
Seriez; et, sans tarder, employez vos amis
vant, où ces colères amoureuses naissent de quelques tromperies faites par uu tiers, la plupart du temps derrière le théftlre; an lien qu'ici elles naissent diviiiiMiunt, à la vue des speciateurs, et de la délicatesse et de la force de la passiou même. >
ACTE m, SCÈJNE I
Pour vous faire tenir ce qu ou vous a promis. Nous allons réveiller les efforts de son frère, Et dans notre parti jeter la belle-mère. Adieu.
VÂLÈRE, à Mariaoe.
Quelques efforts que nous préparions tous, Ma plus grande espérance, à vrai dire, est en vous.
MARIANE^ à Valère.
Je ne vous réponds pas des volontés d'un père; Mais je ne serai point à d'autre qu'à Valère.
VALÈRE
Que VOUS me comblez d'aise! et, quoi que puisse oser...
DORINE
Ah ! jamais les amants ne sont las de jaser. Sortez, vous dis-je.
VALÈRE ; il fail an pas el revient.
Enfln...
DORINE
Quel caquet est le vôtre !
Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre.
(Dorine les pousse chacun par l'épaule, oi les oblige de se séparer )
SCÈNE L — DAMIS, DORINE
DAMIS
Que la foudre, sur Theure, achève mes destins, Qu'on me traite partout du plus grand des faquins. S'il est aucun respect ni pouvoir qui m'arrête, Et si je ne fais pas quelque coup de ma tète !
DORINE
De grâce, modérez un tel emportement :
Votre père n'a fait qu'en parler simplement.
On n'exécute pas tout ce qai se propose; Et le ctiemin est long du projet à la chose.
DAMIS
Il faut que de ce fat j'arrête les complots,
Et qu'à Toreille un peu je lui dise deux mots.
DOBINE.
Alil tout doux! envers* lui, comme envere votre père,
Laissez agir les soins de votre belle-mère.
Sur Tesprit de Tartuffe elle a quelque crédit,
Il se rend complaisant à tout ce qu^elle dit,
Et pourroit bien avoir douceur de cœur pour elle.
Plût à Dieu qu'il fût vrai! la chose seroit belle '.
Enfin, votre intérêt l'oblige à le mander :
Sur rhymen qui vous trouble elle veut le sonder,
Savoir ses sentiments, et lui faire connaître
Quels fâcheux démêlés il pourra faire naître.
S'il faut qu à ce dessein il prête quelque espoir.
Son valet dit qu'il prie, et je n'ai pu le voir;
Mais ce valet m'a dit qu'il s'en alloit descendre.
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre.
DAMIS
Je puis être présent à tout cet entretien.
DORINE
PoinL II faut qu'ils soient seuls.
DAMIS
Je ne lui dirai rien.
DORINF.
Vous vous moquez : on sait vos transports ordinaires;
Et c'est le vrai moyen de gâter les affaires.
Sortez. ,
DAMIS
Non ; je veux voir, sans me mettre en courroux.
DORINE
Que vous êtes fâcheux ! Il vient. Retirez-vous.
(Damis va se cacher dans im cabinet qui est au fond du (hëAlrc.)
' Déjà trois fols les speclaleurs oni clé prévenus de« sentiments de Tartuffn pour Elmire : ils le serout encore une quairième, et la déclaration suivra aussiiôt. Molière avait besoin d'avertir le public d'une scène aussi extraordinaire; cl c'est en lui prametiaut longtemps d'avance un plaisir, celui de surprendre les secrets de l'Iiypocrile, qu'il prépare cette scène, et qu'il en ciahlii la vraisemblance. (Aimé Martin.)
SCÈNE IL — TARTUFFE, DORINE
TARTUFFE, parlant haut à son valet, qui est dans la maison, dès qu'il aperçoit Dorine '.
Laurent, serrez ma haire avec ma discipline, Et priez que toujours le ciel vous illumine. Si Ton vtenl ponr me voir, je vais aux prisonnieis, Des aumônes que j'ai, partager les deniers.
DORINE, à pan.
Que d'affectation et de forfanterie!
Que voulez-vous?
DORINE
Vous dire...
TARTUFFE, tiraoi un mouchoir de sa poche.
Ah ! mon Dieu ! je vous prie, Avant que de parier, prenez-moi ce mouchoir.
DORINE
Gomment! '^^
Couvrez ce sein que je ne saurois voir. Par de pareils objets les âmes sont blessées. Et cela fait venir de coupables pensées.
DORINE
Vous êtes donc bien tendre à la tentation;
Et la chair sur vos sens fait grande impression !
*0n a sonvent demandé pourquoi Molière avait retarde' l'entrée (l« son tiypocrf te iosqa'au troisième acte. Le secret de celte intention se trouve dans ta Lettre sur Vlmpoêteur : < C'est peut-èire, y est-ii dit, une adresse de l'auteur de ne l'avoir pas fait voir plus tôt, mais seulement quand l'action est échaulToe ; car un caracièrede cette force tomberait, s'il paraissait sans faire d'aliord un jeu digne <i« loi.» (Aimé Martin.) — La Bmyère, dans le portrait d'Onup\r«, qni est, comme on sait, le pendant de Tartuffe, semble avoir blâmé indinclemeiM ciMie cotrëe en scène dans ces lignes : < Il (Onuphre) ne dit point ma haire et ma diicipline; an contraire. Il passeroit ponr ce qu'il esi, pour un hypocrite, et il veut passer ponr ce qn'il n'est pas, pour un homme dévot. » Voici ce qae M. Sainte-Beuve a répondu i cette critique : « Que La Bruyère dise tout ce qu'il voudra, ce Laurmtf serre%ma haire.,. y est le plus admirable début dramatique et comique qui se puisse inventer. De tels jraits emportent le reste et déiermineot un caractère. Il y a là toute une vocation : celui qui trouve une (elle en. trée est d'emblée un génie dramatique ; celui qui peut y chercher quelque chose, non pas à critiquer, mais i lèétudier à froid, à perfectionner hors de Ift pour son plaisir, aura tous les mérites qu'on voudra comme moraliste et comme peintre; maisce ne sera jamais qu'un peintre à l'huile, auteur de portrait»! à être admirés dans le cabinet.
Certes, je ne sais pas quelle chaleur vous monte : Hais à convoiter, moi, je ne suis point si prompte; Et je vous verrois nu du haut jusques en bas. Que toute votre peau ne me tenteroit pas
Mettez dans vos discours un peu de modestie. Ou je vais sur-le-champ vous quitter la partie.
DORINE
Non, non, c'est moi qui vais vous laisser en repos. Et je n'ai seulement qu'à vous dire deux mots. Uadaiiie va venir dans celte salle basse. Et d'un mot d'entretien vous demande la grâce.
TARTCFFE.
Hélas! tré»-volon tiers. *
DORINE, à pan.
Comme il se radoucit!
Ha foi, je suis toujours pour ce que j'en ai dit.
TARTOFFE.
Viendra-t-elle bientôt?
DORINE
Je l'entends, ce me semble.
Oui, c'est elle en personne, et je tous laisse ensemble.
SCÈNE III - ELMIRE, TARTUFFE
Que le ciel à jamais, par sa toute-bonté,
El de l'ame et du corps vous donne la santé,
Et bénisse vos jours autant que le désire
Le plus humble de ceui que son amour inspire !
EliMIRE.
Je suis fort obligée à ce souhait pieux.
Mais prenons une chaise, afin d'être un peu mieux.
TARTUFFE, assis.
Comment de votre mal vous sentez-vous remise?
ELMIRE, a»8ise.
Fort bien ; et cette ûèvre a bientôt quitté prise.
lies prières n'ont pas le mérite qu'il faut Pour avoir attiré cette grâce d'en haut; Mais je n'ai fait au ciel nulle dévote instance
ACTE ni, SCEiNE III
Qui D*ail eu pour objet votre convalescence.
ELMIBE.
Votre zèle pour moi s'est trop inquiété.
Oo ne peut trop chérir votre chère santé; Et, pour la rétablir, j'aurois donné la mienne.
ELXIRE.
C'est pousser bien ^vant la charité chrétienne j Et je vous dois beaucoup pour toutes ces bontés.
Je iais bien moins pour vous que vous ne méritez.
ELMIRE
J'ai voulu vous parler en secret d'une affaire, Et suis bien aise, ici, qu'aucun ne nous éclaire.
J'en suis ravi de même; et, sans doute, il m'est doux, Madame, de me voir seul à seul avec vous. CVst une occasion qu'au ciel j'ai demandée, Sans que, jusqu'à celte heure, il me Tait accordée.
ELMIRE
Pour moi, ce que je veux, c'est un mot d'entretien. Où tout votre cœur s'ouvre, et ne me cache rien.
(Damis, sans se montrer, enir'ouvre la porte du c:ihinei (*an8 lequel >i s'étoil retire, ponr entendre la conversation.)
Et je ne veux aussi, pour grâce singulière, Que montrer à vos yeux mon ame tout entière, Et vous faire serment que les bruits que j'ai faits Des visites qu'ici reçoivent vos attraits Ne sont pas envers vous l'efTet d'aucune haine, Mais plutôt d'un transport de zèle qui m'entraîne. Et d'un pur mouvement...
LLMIRE.
Je le prends bien aussi. Et crois que mon salut vous donne ce souci.
TARTUFFE, preBaol la main d'Eimire, et lui serrant les doii^lf.
Oui, madame, sans doute; et ma ferveur est telle...
ELMIRE
Ouf! vous me serrez trop.
C'est par excès de zèle.
De vous faire aucun mal je n'eus jamais dessein , Et j'aurois bien plutôt...
(Il met la main sur les genoux d'EUnire.) ELMIRE. I
Que fait là voire main? |
Je tâte yotre habit : l'étoffe en est moelleuse.
ELUIRE. j
Ah I de grâce, laissez, je suis fort chatouilleuse. I
(Elmire recule son Tanteuil, et Tartuffe se rapproche d'elle.) i
TARTDFFEi maniant le fiebu d'Elmire. i
Mon Dieu! que de ce point louvrage est merveilleux! |
On travaille aujourd'hui d'un air miraculeux : Jamais, en toute chose, on n'a vu si bien faire*.
ELMIRE
Il est vrai. Mais parlons un peu de notre affaire. ^ I
On tient que mon mari veut dégager sa foi,
Et vous donner sa fille. Est -il vrai? dites-moi. '
Il m'en a dit deux mots : mais, madame, à vrai dire, \ Ce n'est pas le bonheur après quoi je soupire;
Et je vois autre part les merveilleux attraits 1
De la félicité qui fait tous mes souhaits. :
ELMIRE
C'est que vous n'aimez rien des choses de la terre. i
Mon sein n'enferme pas un cœur qui soit de pierre.
ELMIRE
Pour moi, je crois qu'au ciel tendent tous vos soupirs, j
Et que rien ici-bas n'arréle vos désirs. I
]/amour qui nous attache aux beautés ëternelies N'ëlouffe pas en nous Tamour des temporelles : Nos sens fitcilement peuvent être charmés Des ouvrages parfaits que le ciel a formés. Ses atlrails rétléchis brillent dans vos pareillps; Mais il étale en vous ses plus rares merveilles :
* PaiHirge, dans Rabelais, ^gil comme Tartuffe :« Quand il se trouvoit en cornpaignie de qnelcques bonnes dames, il leur melloil sus le propos de lingerie, et leur nieitoil la main au sein, demandant : Et ccst ouvraigc csl-il de Flandres ou de Haynault? >
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Il a sur votre face épancbé des beautés
Dont les yeux sont surpris, et les cœurs transportés;
Et je n'ai pu vous voir, parfaite créature,
Sans admirer en vous Tauteur de la nature,
Et d'une ardente anMur sentir mon cœur atteint,
Au plus beau des portraits où lui-même il s'est peint.
D'abord j'appréhendai que cette ardeur secrète
fie fût du noir esprit une surprise adroite;
Et même à fuir vos yeux mon cœur se résolut.
Vous croyant un obstacle à faire mon salut.
Mais enfin je connus, ô beaulé tout aimable.
Que celte passion peut n'être point coupable.
Que je puis l'ajuster avecqœ la pudeur,
Et c'est ce qui m'y fait abandonner mon cœur.
Ce m'est, je le confesse, une audace bien grande
Que d'oser de ce cœur vous adresser l'offrande ;
Mais j'attends en mes vceui tout de votre 1>onté,
Et rien des vains efforts de mon infirmité.
En vous est mon espoir, mon bien, ma quiétude;
De vous dépend ma peine ou ma béatitude ;
Et je vais être enfin, par votre seul arrêt,
lleureaSy si vous voulez; malheureux, s'il vous platt.
ELUIRE.
La déclaration est tout à fait galante ;
Mais elle est, à vrai dire, un peu bien surprenante.
Vous deviez, ce me semble, armer mieux votre sein,
Et raisonner un peu sur un pareil dessein.
Un dévot comme vous, et que partout on nomme...
Ah ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme * : Et, lorsqu'on vient à voir vos célestes appas, Un cœur se laisse prendre, et ne raisonne pas.
* On a dit que ce vers étoU une parodie de celui de Serlorius : Et pour êlrc Romain, je n'en suis pas moins liororoe. C'est une erreur. Molière imite ici un passage du Décamëron de Bocace, ou, pour mieux diro, il ne fait que truduire liitéralemeui les paroles d'un conrcsscur qui joue auprès de sa pënitcntH le même rôle que Tartuffe jone auprès d'Elmire : € Vous devez, lui dii.il, vous glorifier des charmes que le ciel vous a donnes, en pensant qu'ils unt pu pluiru à un saint. C'est voin; boauié irrcsisiibic, c'est l'a^ mr.ur, qui me rorcent à en agir ainsi ; et, pour ëlrc abbé, je u'fn sui^ pas moins homme : Corne che io tia aMwte, io sono uomo corne gli aliri. ». (Brei.)
J6 sais qa'un tel discours de moi paroU étrange :
Hais, madame, après tout, je ne suis pas qq auge -,
Et, si vous condamnez Taveii que je vous fais,
Vou^ devez vous en prendre à fos charmants attraits.
Dès que j'en vis briller la splendenr plus qu'humaine.
De mon intérieur vous fûtes souveraine ;
De vos regards divins TinefTable douceur
Força la résistance où s'obstinoit mon cœur ;
Elle surmonta tout, jeûnes, prières, (armes,
Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes.
Mes yeux et mes soupirs vous Tont dit mille fois;
Et, pour mieux m'expUqoer, j'emploie ici la voix.
Que si vous contemplez, d'une ame un peu bénigne.
Les tribulations de votre esclave indigne ;
S'il faut que vos bontés veuillent me consoler,
Et jusqu'à inon néant daignent se ravaler.
J'aurai toujours pour vous, ô suave merveille.
Une dévolion à nulle autre pareille.
Voire honneur avec moi ne court point de hasard.
Et n'a nulle disgrâce à craindre de ma part.
Tous ces galants de cour, dont les femmes sont folles,
Sont bruyants dans leurs faits et vains dans leurs parok*s;
De leurs progrès sans cesse on les voit se (arguer ;
Ils n'ont point de faveurs qu'ils n'aillent divulguer;
Et leur langue indiscrète, en qui Ton se confie.
Déshonore l'autel où leur cœur sacrifie.
Mais les gens comme nous brûlent d'uu feu discret,
Avec qui, pour toujours, on est sûr du secret.
Le soin que nous prenons de notre renommée
Répond de toute chose à la personne aimée;
Et c'est en nous qu on trouve, acceptant notre cœur,
De l'amour sans scandale, et du plaisir sans peur.
ELMIRE
Je vous écoute dire, et votre rhétorique
En termes assez forts à mon amc s'explique.
N'appréhendez- vous point que je ne sois d'humeur
A dire à mon mari celte galante ardeur.
Et que le prompt avis d'un amour de la sorte
Ne pût bien altérer Tamitié qu'il vous porte?
Je sais que vous avez trop de bénignité.
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Et que voas ferez grâce à ma témérilé;
Que vous m>xcuserez, sur l'humaine foiblesse,
Des violents tran^^ports d'un amour qui vous blesse,
Et considérerez, en regardant votre air,
Que Ton n'est pas aveugle, et qu'un homme est de chair.
ELMIRE
D'antres prendroient cela d'autre façon peut-être;
Mais ma discrétion se veut faire paroitre.
Je ne redirai point l'affaire à mon époux;
Mais je veux, en revanche, une chose de vous :
C'est de presser tout franc, et sans nulle chicane,
L'union de Valère avecque Mariane,
De renoncer vous-même à l'injuste pouvoir
Qui veut du bien d'un autre enrichir votre espoir ;
Et...
SCÈNE IV. - ELMIRE, DAMIS, TARTUFFE
DAMIS, lortaot du cabinet où il s'ëtoit retiré.
Non, madame, non ; ceci doit se répandre. J^étois en cet endroit, d'où j'ai pu tout entendre; Et la bonté du ciel m'y semble avoir conduit Pour confondre l'orgueil d'un traître qui me nuit, Pour m'ouvrir une voie à prendre la vengeance De son hypocrisie et de son insolence, A détromper mon père, et lui mettre en plein jour L'ame d'un scélérat qui vous parle d'amour.
ELMIRE
Non, Damis , il suffit qu'il se rende plus sage, Et tâche à mériter la grâce où je m'engage. Puisque je l'ai promis, ne m'en dédites pas. Ce n'est point mon humeur de faire des éclats; Une femme se rit de sottises pareilles. Et jamais d'un mari n'en trouble les oreilles.
DAMIS
Vous avez vos raisons pour en user ainsi;
Et pour faire autrement, j'ai les miennes aussi.
Le vouloir épargner est une raillerie ;
Et l'insolent orgueil de sa cagoterie
N'a triomphé que trop de mon juste courroux.
Et que trop excité de désordre chez nous.
1^ fourbe, trop longtemps, a gouverné mon père.
Et desservi mes feux avec ceui de Valère.
Il faut que du perflde il soit désabusé ;
Et le ciel, pour cela, m^offre un moyen aise.
De cette occasion je lui suis redevable,
El, pour la négliger, elle est trop favorable :
Ce seroit mériter qu'il me la vint ravir,
Que de Ta voir en main et ne m'en pas servir.
ELM1RE.
Damis. . .
DAMIS
Non, s'il vous platt, il faut que je me croie. Mon ame est maintenant au comble de sa joie ; Et vos discours en vain prétendent m'obliger A quitter le plaisir de me pouvoir venger. Sans aller plus avant, je vais vider raffaire; Et voici justement de quoi me satisfaire.
SCÈNE V. — ORGON. ELMIRE, DAMIS, TARTUFFK
DAMIS
Nous allons régaler, mon père, votre abord
D'un incident tout frais qui vous surprendra fort.
Vous êtes bien payé de toutes vos caresses,
Et monsieur d'un beau prix reconnoit vos tendresses.
Son grand zèle pour vous vient de se déclarer :
]| ne va pas à moins qu'à vous déshonorer;
Et je l'ai surpris là qui faisoit à madame
L'injurieux aveu d^une coupable flamme.
Elle est d'une humeur douce, et son cœur trop discret
Vouloit à toute force en garder le secret;
Mais je ne puis flatter une telle impudence.
Et crois que vous la taire est vous faire une offense.
ELMIRE
Oui, je tiens que jamais de tous ces vains propos On ne doit d'un mari traverser le repos; Que ce n'est point de là que l'honneur peut dépendre, Et qu'il suffit, pour nous, de savoir nous défendre. Ce sont mes sentiments; et vous n'auriez rien dit, Damis, si j'avois eu sur vous quelque crédit.
SCÈNE Vï. - ORGON, DAMIS. TARTUFFE
Ce que je viens d'entendre, ô ciel ! est- il croyable ?
Oui, mon frère, je suis un méchant, un coupable, Un malheureux pécheur, lout plein d'iniquité, F^e plus grand scélérat qui jamais ait été. Chaque instant de ma vie esl chargé de souillures ; Elle n'est qu'un amas de crimes et d'ordures; Et je vois que te ciel, pour ma punition, Me veut mortifier en cette occasion.
De quelque grand forfait qu'on me puisse reprendre, Je n'ai garde d'avoir l'orgueil de m'en défendre. Croyez ce qu'on vous dit, armez votre courroux, Et comme un criminel chassez-moi de chez vous ; Je ne saurois avoir tant de honte en partage, Que je n'en aie encor mérité davantage.
ORGON, à SUD liU.
Ah! traître, oses-tu bien, par cette fausseté. Vouloir de sa vertu ternir la pureté ?
DAMIS
Quoi! la feinte douceur de cette ame hypocrite* Vous fera démentir...
ORGOM.
Tais-loi, peste maudite.
Ah ! laissez-le parler; vous l'accusez à tort,
Et vous ferez bien mieux de croire à son rapport.
Pourquoi, sur un tel fait, m'élre si favorable?
Savez-vous, après tout, de quoi je suis capable?
Vous fiez-vous, mon frère, à mon extérieur?
Et, pour tout ce qu'on voit, me croyez-vous meilleur ?
Non, non : vous vous laissez tromper à l'apparence,
Et je ne suis rien moins, hélas! que ce qu'on pense.
Tout le monde me prend pour un homme de bien ;
Mais la vérité pure est que je ne vaux rien.
(S'adressant à Damis.)
Oui, mon cher fils, parlez; traitez-moi de perfide,
■ Var. Quoi ! la Teinte douleur de celle ame liypocrile.
D'iafame, de perdu, de voleur, d^hoinicide; Aocablez-moi de noms encor plus détestés : Je n'y coiilreidis point, je les ai mérités; Et j'eu veui à genoux souffrir rignominie, Comme une honte due aux crimes de ma vie.
ORGON
(A Tartuffe.) (A loo fiU.)
Mon frère, c^en est trop. Ton cœur ne se rend point. Traître!
DAMIS
Quoi! ses discours vous séduiront au point...
(ReieTanl Tartuffe.)
Tais-toi, pendard. Mon frère, hé! levez-vous, de grâce!
(A son fiU.)
Infâme !
DAMIS
Il peut...
ORGON
Tais-toi.
DAMIS
J'enrage. Quoi! je passe...
ORGON
Si lu dis un seul mot, je le romprai les bras.
Mon frère, au nom de Dieu, ne vous emportez pas !
J'aimerois mieux souffrir la peine la plus dure,
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratignure. '
ORGON, à »on fils.
Ingrat!
TARTCFFE.
Laissez-le en paix. S'il faut, à deux genoux. Vous demander sa grâce...
ORGON, se jetant aussi à genoux, et embrassant Tartuffe.
Hélas! vous moquez-vous?
(A son iils.)
Coquin! vois sa bonté!
DAMIS
Donc...
ORGON
Paix.
ACTE III, SCÈNE VII
DAMIS
Quoi! je...
ORGON
Paix, dÎR-je :
Je sais bien quel motif à l'altaquer t'oblige. Vous le haïssez tous, et je vois aujourd'hui Femme, enfants et valets, déchaînés contre lui. On met impudemment toute chose en usage Pour ôter de chez moi ce dévot personnage : Mais plus on fait d'efforts afin de Ten bannir, Plus j'en veux employer à Vy mieux retenir; Et je vais me hâter de lui donner ma fille. Pour confondre Torgueil de toute ma famille.
DAMIS
À recevoir sa main on pense l'obliger?
ORGON
Oui, traître, et dés ce soir, pour vous faire enrager. Ah ! je vous brave tous, et vous ferai connaître Qu'il faut qu'on m'obéisse, et que je suis le maître. Allons, qu'on se .rétracte; et qu'à l'instant, fripon, On se jette à ses pieds pour demander pardon.
DAMIS
Qui? moi! de ce coquin, qui, par ses impostures...
ORGON
Ah ! tu résistes, gueux, et lui dis des injures?
(A TariDffe.)
Un bâton! un bâton! Ne me retenez pas.
(A 80D fils.)
Sus; que de ma maison on sorte de ce pas, Et que d'y revenir on n'ait jamais l'audace.
DAMIS
Oui, je sortirai; mais...
ORGON
Vite, quittons la place.
Je te prive, pendard, de ma succession, Et te donne, de plus, ma malédiction.
SCÈNE Vil. - ORGON, TARTUFFE
ORGON
Offenser de la sorte une sainte personne !
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0 ciel! pardonne-lui comme je lui pardonne *.
(A Or^on.)
Si vous pouviez savoir avec quel déplaisir
Je vois qu'envers mon frère on lâche à me noircir !
OBGON.
Hélas!
Le seul penser de celle mgralilude Fait souffrir à mon ame un supplice si rude... IJborreur que j'en conçois... J'ai le cœur si serré Que je ne puis parler, et crois que j'en mourrai.
ORGON, couniQt tout en iannet à la porte par où il a chassé son lits.
Coquin ! je me repens que ma main t'ait fait grâce, Et ne t'ait pas d'abord assommé sur la place.
(A Tartuffe.)
Remellez>vous, mon frère, et ne vous fâchez pas.
Rompons, rompons le cours de ces fâcheux débals. Je regarde céans quels grands Iroubfes j'apporle, Et crois qu'il est besoin, mon frère, que j'en sorte.
ORGON
Comment! vous moquez-vous?
On m'y hait, et je voi Qu on cherche à vous donner des soupçous de ma foi.
Qu'imporle? Voyez-vous que mou cœur les écoule?
' Dans loiiies les éditions de Molière on lit :
G ciel ! pardonne-lui la douleur qu'il me donnel
Vers faii)le, substitué sans doute par néceKité à C(>liii que nous -plaçons aujour* d'Iiui daus le texte, et qui est venu jusqu'à nous par tradition :
G ciel I pardonne-lui comme je lui pardonne! C'est là le véritable vers de Molière. Gn aura accuse Molière d'avoir parodié l'Oraison dominicale^ et il se sera vu obli{;é de remplacer un vers admirable pur un mauvais vers. Ce qui juslilie cette conjecture, c'est que, dans sa prerace, il parle des corrections qu'il a faites^et qui n'ont de rien servi. Plus loin, il ajoutp : 7/ suffit, ce me semble, que j'en aie relrauclié ies (ermex coiuacrés, dont on aurait eu peine à entendre faire mauvais usage. Gr, ce sont ici des termes consacrés, puisque ce sont ceux du Pater. Le changement que j'introduis dans le texte n'est donc qu'une resliluUou, et c'est ainsi qu'on doit imprimer ce passage à l'avenir. (Aimé Martin.)
ACTE Ilï, SCÈNE VU
On ne manquera pas de poursuivre, sans doute; Et ces mêmes rapports qu'ici vous rejetez, Peut-être, une autre fois, seront-ils écoutés.
ORGON
Non, mon frère, jamais.
Ah ! mon frère, une femme Aisément d'un mari peut bien surprendre l'ame.
Non, no».
I.aissez-moi vite, en m'éloignant d'ici, Leur ôter tout sujet de m'attaquer ainsi.
ORGON
Non, vous demeurerez; il y va de ma vie.
Hé bien I il faudra donc que je me mortifie. Pourtant, si vous vouliez...
ORGON
Ahî
Soit : n'en parlons plus.
Mais je sais comme il faut en user là-dessus. L^ honneur est délicat, et l'amitié m'enj^age A prévenir les bruits et les sujets d'ombrage. Je fuirai votre épouse, et vous ne me verrez...
ORGON
Non, en dépit de tous vous la fréquenterez.
Faire enrager le monde est ma plus grande joie;
Et je veux qu'à toute heure avec elle on vous voie.
Ce n'est pas tout encor : pour les mieux braver tous,
Je ne veux point avoir d'autre héritier que vous;
Et je vais de ce pas, en fort bonne manière,
Vous faire de mon bien donation entière.
Un bon et franc ami, que pour gendre je prends,
M'est bien plus cher que fils, que femme, et que parents.
N'accepterez-vous pas ce que je vous propose ?
La volonté du ciel soit faite on toute chose !
dbyGoOgl
ORGON
Le pauvre homine ! ÂHods vile en dresser un écrit : Et que puisse Tenvie en crever de dépit!
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SCÈNE h — CLÉANTE, TARTUFFE
CLÉANTE
Oui, tout le monde en parle, et vous m'en pouvez croire.
L^éclat que fait ce bruit n'est point à votre gloire;
Et je vous ai trouvé, monsieur, fort à propos
Pour vous en dire net ma pensée en deux mots.
Je n'examine point à fond ce qu'on expose;
Je passe là-dessus, et prends au pis la chose.
Supposons que Damis n'en ait pas bien usé,
El que ce soit à tort qu'on vous ait accusé :
N'est-il pas d'un chrétien de pardonner l'offense,
Et d'éteindre en son cœur tout désir de vengeance?
Et devez-vous souffrir, pour voire démêlé,
Que du logis d'un père un fils soit exilé?
Je vous le dis encore, et parle avec franchise,
H n'est petit, ni grand, qui ne s'en scandalise;
Et, si vous m'en croyez, vous pacifierez toul,
Et ne pousserez point les affaires à bout.
Sacrifiez à Dieu toute votre colère,
Et remettez le fils en grâce avec le père.
UélasI je le voudrois, quant à moi, de bon cœur; Je ne garde pour lui, monsieur, aucune aigreur; Je lui pardonne tout; de rien je ne le blâme. Et voudrois le servir du meilleur de mon amo : liais l'intérêt du ciel n'y sanroit consentir; Et, s'il rentre céans, c'est à moi d'en sortir. Après son action, qui n'eut jamais d'égale,
ACTE IV, SCÈNE I
Le commerce entre nous porteroit du scandale : Dieu sait ce que d'abord tout le monde en croiroil; A pure politique on me Timputeroit:
Et l'on diroit partout quç, me sentant coupable, Je feins, pour qui m'accuse, un zèle charitable ; Que mon cœur Tappréhende, et veut le ménager Pour le pouvoir, sous main, au silence engager.
CLÉANTE
Vous nous payez ici d'excuses colorées; Et toutes vos raisons, monsieur, sont trop tirées. Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous? Pour punir le coupable, a-t-il besoin de nous? Laissez-lui, laissez-lui le soin de ses vengeances : Ne songez qu^au pardon qu'il prescrit des offenses. Et ne regardez point aux jugements humains, Quand vous suivez du ciel les ordres souverains. Quoi ! le foible inlétét de ce qu'on pourra croire D'une bonne action empêchera la gloire?
Non, non; faisons toujours ce que le ciel prescrit. Et d'aucun autre soin ne nous brouillons Tespiit.
Je vous ai déjà dit que mon cœur lui pardonne; Et c'est faire, monsieur, ce qne le ciel ordonne : Mais, après le scandale et Taffront d'aujourd'hui, Le ciel n'ordonne pas que je vive avec lui.
fXÉANTE.
lit vous ordonne-t-il, monsieur, d'ouvrir Toreille A ce qu'un pur caprice à son père conseille? Et d'accepter le don qui vous est fait d'un bien Où le droit vous oblige à ne prétendre rien?
Ceux qui me connoilront n'auront pas la pensée
Que ce soit un effet d'une ame intéressée.
Tous les biens de ce monde ont pour moi peu d'appas;
De leur éclat trompeur je ne m'éblouis pas :
Et si je me résous h recevoir du père
Celle donation qu'il a voulu me faire,
Ce n'est, à dire vrai, que parceque je crains
Que tout ce bien ne tombe en de méchantes n^ains;^
Qu'il ne trouve des gens qui, l'ayant en partage,
En fassent dans le monde un criminel usagp,
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El ne s'en servent pas, ainsi que j'ai dessein, Pour la gloire du ciel et le bien du prochain.
CLÉANTE
Hé 1 monsieur, n'ayez point ces délicates eraintes, Qui d'un juste héritier pement causer les plaintes. Souffrez, sans vous vouloir embarrasser de rien, Qu'il soit, à ses périls, possesseur de son bien; Et songez qu'il vaut mieux eocor qu'il en mésuse. Que si de l'en frustrer il faut qu'on vous accuse. J'admire seulement que, sans confusion.
Vous en ayez souffert la proposition.
Car enfin le vrai zèle a-l-il quelque maxime Qui montre à dépouiller l'héritier légitime? Et, s'il faut que le ciel dans votre cœur ail mis Un invincible obstacle à vivre avec Damis, Ne vaudroit-il pas mieux qu en personne discrète Vous fissiez de céans une honnête retraite, Que de souffiir ainsi, contre toute raison, Qu'on en chasse pour vous le fils de la maison? Croyez-moi, c'est donner de votive prud'hommie. Monsieur...
Il est, monsieur, trois heures et demie : Certain devoir pieux me demande lâ^iaut, El vous m'excuserez de vous quitter si tôt*.
GLÉANTE, »«"•-
Ah!
SCÈNE II. — ELMIRE, MARIANE, CLÉANTE, DORINE
DORlPiE, à ClèaDie.
De grâce, avec nous employez-vous pour elle, Monsieur : son ame souffre une douleur mortelle ; Et faceord que son père a coiiilu pour ce soir La fait, à tous moments, entrer en désespoir. Il va venir. Joignons nos efforts, je vous prie, Et lâchons d ébranler, de force ou d'industrie, Ce malheureux dessein qui nous a tous troublés.
' Eiitliyphrôn poursuivait son père devant les juges, el se vanlait de Taire une ■letion agréable aux dieux; Socrale l'ayant convaincu d'innplété, il rMiipit lirits- «picment l'eutrciicn, et se retira eo disaoi, comme TartuUe : «Je siii« pressi^, Socrate; il est temps que je te quille.» (Ainië liai lin.)
SCÈNE m. — ORGON, ELMIRE, MARIAlNE, CLÉANïE, DORINB
OBGON.
Ah ! je me réjouis de vous \oir assemblés.
(A Mariaoe.)
Je porte en ce contrat de quoi vous faire rire, Et vous savez déjà ce que cela veut dire.
MARIANE,*aux genoira d'Orgon.
Mon père, au nom du ciel, qui connoil ma douleur, Et par tout ce qui peut émouvoir votre cœur, Relâchez-vous un peu des droits de la naissance, Et dispensez mes vœux de cette obéissance Ne me réduisez point, par cette dure loi, Jusqu'à me plaindre au ciel de ce que je vous doi; Et cette vie, hélas I que vous m'avez donnée, Ne me la rendez pas, mon père, infortunée. Si, contre un doux espoir que j'avois pu former, Vous me défendez d'être à ce que j'ose aimer, Au moins, par vos bontés qua vos genoux j'iinploro, Sauvez-moi du tourment d'être à ce que j'abhorre ; Et ne me portez point à quelque désespoir, En vous servadt sur moi de tout votre pouvoir.
ORGON, M aeutani attendrir.
Allons, ferme, mon cœur! point de foiblesse humaine I
MABIANE.
Vos tendresses pour lui ne me font point de peine ;
Faites-les éclater, donnez-lui votre bien,
Et, si ce n'est assez, joignez-y tout le mien ;
J'y consens de bon cœur, et je vous l'abandonne :
Hais, au moins, n'allez pas jusques à ma personne ;
El souffrez qu'un couvent, dans les austérités,
Use les tristes jours que le ciel m'a comptés.
ORGON
Ah ! voilà justement de mes religieuses,
Lorsqu'un père combat leurs < flammes amoureuses.
Debout. Plus votre cœur répugne à l'accepter,
Plus ce sera pour vous matière à mériter.
Mortifiez vos sens avec ce mariage.
Et ne me rompez pas la lélo davantage.
Var. Lorsqu'un porp combat fes nammco amoiirctiscs.
DOMINE
Nais quoi!...
OBGOTV.
Taisei-vous, \oas. Parles à Yotre écot*. Je vous défends, tout net, d*oser dire un seul mot.
CLÉANTE
Si par quelque conseil vous souffrez qu*on réponde...
0RG09. .
Mon frère, vos conseils sont les meilleurs du monde; Ils sont bien raisonnes, et j'en fais un grand cas : Mais vous trouverez bon que je n'en use pas.
ELMIRE, à Boa mari.
A voir ce que je vois, je ne sais plus que dire; Et votre aveuglement fait que je vous admire. Cest élre bien coiffe, bien prévenu de lui. Que de nous démentir sur le fait d'aujourd'hui !
OR60N
Je suis votre valet, et crois les apparences.
Pour mon fripon de fils je sais vos complaisances;
El vous avez eu peur de le désavouer
Du trait qu'à ce pauvre homme il a voulu jouer.
Vous étiez trop tranquille, enfin, pour être crue ;
Et vous auriez paru d'autre manière émue.
ELMIRE
Est-ce qu'au simple aveu d'un amoureux transpôil, 11 faut que notre honneur se gendarme si fort? Et ne oeul-on répondre à tout ce qui le touche, Que le feu dans les yeux, et l'injure à la bouche? Pour moi, de tels propos je me ris simplement; Et Tcclat, là-dessus, ne me plaît nullement. J'aime qu'avec douceur nous nous montrions sages; Et ne suis point du tout pour ces prudes sauvages Dont rhonoeur est armé de griffes et de dents. Et veut au moindre mot dévisager les gens. Me préserve le ciel d'une telle sagesse! Je veux une vertu qui ne soit point diablesse, Et crois que d'un refus la discrète froideur N'en est pcis moins puissante à rebuter un cœur.
' Parlex à votrt ecot, c'esi^-dire : Païkr à ceux qui soiu de votn eeot, d* votre cotnpaijmes (l»elilOt.)
EI.MIRE
Mais quoi I si je trouvois manière De vous le faire V4)ir avec pleine lumière?...
ORGON
Contes en l'air.
ELMIRE
Quel homme! Au moins, répondez-moi.
Je ne vous parle pas de nous ajouter foi ; Mais supposons ici que, d^un lieu qu'on peut prendre, On vous fit clairement tout voir et tout entendre : Que diriez-vous alors de votre homme de bien?
ORGON
En ce cas, je dirois que... Je ne dirois rien, Car cela ne se peut.
ELMIRE
L^erreur trop longtemps dure, Et c'est trop condamner ma bouche d'imposture. il faut que, par plaisir, et sans aller plus loin, De tout ce qu'on vous dit je vous fasse témoin.
ORGON
Soit. Je vous prends au mot. Nous verrons votre adresse, Et comment vous pourrez remplir cotte promesse.
ELMIRE, à Dorine.
Faites-le-moi venir.
DORINE, à Elmire.
Son esprit est rusé.
Et peut'étre à surprendre il sera malaisé.
ELMIRE, à Dorioe.
Non ; on est aisément dupé par ce qu'on aime,
Et Tamour-propre engage à se tromper soi-même.
(A cubante et à Mariane.)
Faites-le-moi descendre. Et vous, relirez-vous. SCÈNE IV. - ELMIRE, ORGON.
ELMIRE
Approchons cette table, et vous mettez dessous.
ORGON
Comment ?
ELMIRE
Vous bien cacher est un point nécessaire.
ORGON
Pourquoi sous celte table?
ELMIRE
Ah ! mon Diea t laissez faire ; J'ai mon dessein en tète, et vous en jugerez. Mettez-vous là, vous dis-je; et, quand vous y serez. Gardez qu'on ne vous voie et qu'on ne vous entende.
Je confesse qu'ici ma complaisance est grande : Mais de votre entreprise il vous faut voir sortir.
ELMIRE
Vous n'aurez, que je crois, rien à me repartir.
(A son mari, qai est sons U table.) Au moins, je vais toucher une étrange matière : Ne vous scandalisez en aucune manière.
Quoi que je puisse dire, il doit m'étre permis; Et c'est pour vous convaincre, ainsi que j'ai promis. Je vais par des douceurs, puisque j'y suis réduite, Faire poser le masque a cette ame hypocrite, Flatter de son amour les désirs effrontés, Et donner un champ libre à ses témérités. Gomme c'est pour vous seul, et pour mieux le confondre, Que mon ame à ses vœux va feindre de répondre, J'aurai lieu de cesser dès que vous vous rendrez, Et les choses nuiront que jusqu'où vous voudrez. C'est à vous d^arrêler son ardeur insensée. Quand vous croirez l'affaire assez avant poussée; D'épargner votre femme, et de ne m'exposer Qu'à ce qu'il vous faudra pour vous désabuser.
SCÈNE V. — TARTUFFE, ËLMIRË; ORGON, smisi» table
On m'a dit qu en ce lieu vous me vouliez parler.
EL.MIRE
Oui. L'on a des secrets à vous y révéler.
Mais tirez cette porte avant qu'on vous les dise ;
Et regardez partout, de crainte de surprise.
(Tarlaffe va fermer la porle, et revient.)
Une affaire pareille à celle de tantôt
N'est pas assurément ici ce qu'il nous faut :
Jamais il ne s'est vu de surprise de même.
Damis m'a fait pour vous une frayeur extrême ;
Et vous avez bien vu que j'ai fait mes efforts
Pour rompre son dessein et calmer ses transports.
Mon trouble, il est bien vrai, m'a si fort possédée.
Que de le démentir je n*ai point eu l'idée :
Mais par là, grâce au ciel, tout a bien mieux été,
Et les choses en sont en plus de sûreté.
L'estime où l'on vous tient a dissipé l'orage,
Et mon mari de vous ne peut prendre d'ombrage.
Pour mieux braver l'éclat des mauvais jugements,
Il veut que nous soyons ensemble à tous moments ;
Et c'est par où je puis, sans peur d'élpe bl$mée,
Me trouver ici seule avec vous enfermée,
Et ce qui m'autorise à vous ouvrir un cœur
Un peu trop prompt peut-être à souffrir votre ai^deur.
Ce langage à comprendre est assez difficile. Madame; et vous parliez tanlèl d'un autre style.
ELMIRE
Ahl si d'un loi refus vous êtes en courroux, Que le cœur d'une femme est mal connu de vous! Et que vous saxez peu ce qu'il veut faire entendre * Lorsque si foiblemeut on le voit se défendre! Toujours notre pudeur combat, dans ces moments, Ce qu'on peut nous donner de tendres sentiments. Quelque raison qu'on trouve à l'amour qui nous domplc,
On trouve à Ta vouer toujours un peu de houle.
On s'en défend d^abord : mais de Tair qu'on s'y prend
On fait connoftre assez que notre cœur se rend;
Qu'à nos vœux, par honneur, notre bouche s^oppose,
Et que de tels refus promettent toute chose.
Cest vous faire, sans doute, un assez libre aveu,
Et sur notre pudeur me ménager bien peu.
Mais, puisque la parole enfin en est lâchée,
A retenir Damis me serois-je attachée,
Aurois-je, je vous prie, avec tant de douceur
Ëcouté tout au long Toffre de votre cœur,
Aurois-je pris la chose ainsi qu'on m'a vu faire.
Si l'offre de ce cœur n'eût eu de quoi me plaire?
Et, lorsque j'ai voulu moi-même vous forcer
A refuser Thymen qu'on venoit d'annoncer,
Qu est-ce que cette instance a dû vous faire entendre.
Que l'intérêt qu'en vous on s'avise de prendre,
Et l'ennui qu'on auroit que ce nœud qu'on résout
Vint partnger du moins un cœur que Ton veut tout?
C'est sans doute, madame, une douceur extrême Que d'entendre ces mots d'une bouche qu'on aime; .Leur miel, dans tous mes sens, fait couler à longs traita Une suavité qu'on ne goûta jamais.
Le bonheur de vous plaire est ma suprême élude, Et mon cœur de vos vœux fait sa béatitude; Mais ce cœur vous demande ici la liberté D'oser douter un peu de sa félicité.
Je puis croire ces mots un artifice honnête Pour m'obliger à rompre un hymen qui s'apprête; Et, s'il faut librement m'expliquer avec vous, Je ne me fierai point à des propos si doux, Qu'un peu de vos faveurs, après quoi je soupire, Ne vienne m'assurer tout ce qu'ils m'ont pu dire, Et planter dans mon ame une cDnstante foi Des charmantes bontés que vous avez pour moi.
ELMIRK, après avoir tonssë pour avertir sou mari.
Quoi i VOUS vouiez aller avec celte vitesse, Et d'un cœur tout d'abord épuiser la tendres^e? On se lue à vous faire un aveu des plus doux. Cependant ce n'est pas encore assez pour vous ;
ACTE iV, SCÈNE V
Et Toii ne peut aller jusqu'à vous snlisfaire, Qu'aux dernières faveurs on ne pousse raffaire?
Moins on mérite un bien, moins on Fose espérer. Nos vœux sur des discours ont peine à s'assurer. Oii soupçonne aisément un sort tout plein de gloire, E^ Ton veut en jouir avant que de le croire. Pour moi, qui crois si peu mériter vos bontés, Je doute du bonheur de mes témérités; Et je ne croirai rien, que vous n'ayez, madame, Par des réalités su convaincre tna flamme.
ELMIRE
Mon Dieu! que votre amour en vrai tyran agit!
Et qu'en un trouble étrange il me jette lesprit!
Que sur les cœurs il prend un furieux empire!
Et qu'avec violence il veut ce qu'il désire!
Quoi I de votre poursuite on ne peut se parer,
Et vous ne donnez pas le temps de respirer?
Sied-il bien de tenir une rigueur si grande?
De vouloir sans quartier les choses qu'on demande,
Et d'abuser ainsi, par vos efforts pressants >,
Du foible que pour vous vous voyez qu'ont les gens?
Mais si d'un œil bénin vous voyez mes hommages, Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages?
ELMIRE
Mais comment consentir à ce que vous voulez, Sans offenser le ciel, dont toujours vous parlez?
Si ce n'est que le ciel qu'à mes vœux on oppose, Lever un tel obstacle est à moi peu de chose; Et cela ne doit point retenir votre cœur.
[■LMIRE.
Mais des arrêts du ciel on nous fait tant de peur !
Je puis vous dissipt^r ces craintes ridicules, Madame, et je sais Tart de lever les scrupules. Le ciel défend, de vrai, certains contentements; Mais on trouve avec lui des accommodements^.
' Tak. Et d'abuser ainsi par des efforts pressants.
* C'esl un scélérai qui parle. {Note de Molière.) Il esl probable que l'autour
434 LE TARTUFFi:.
Selon divers besoins, il est une science
D'étendre les liens de notre conscience,
Et de rectifler le mal de Taction
Avec la pureté de notre intention ^
De ces secretS; madame, on saura vous instruire;
Vous n^avez seulement qu'à vous laisser conduire.
Contentez mon désir, et n'ayez point d'efTroi; «
Je vous réponds de tout, et prends le mal sur moi.
(Blinire teuue plut fort.)
Vous toussez fort, madame.
ELMIRE
Oui, je suis au supplice.
Vous platt-il un morceau de ce jus de rég^lisse?
ELMIRE
C'est un rhume obstiné, sans doute ; et je vois bien Que tous les jus du monde ici ne feront rien.
Cela, certe, est fâcheux.
ELMfRE.
Oui, plus qu'on ne peut dir<'.
Enfin votre scrupule est facile à détruire.
Vous êtes assurée ici d'un plein secret,
Et le mal n'est jamais que dans Téclat qu'on fait.
avait cru celte olxervatioo oéeessairc, pour prévenir lot isterpréUilioDS caluiiiuieiiscB de ses eonemis.
' Dans h septième Pfoetnckik, Pascal (tit : c Quand nons ne pouvons pas empêcher l'action, nons purifions au moins Tintmlion ; et ainsi nous corri!>eon« ie vice du moyen |>ar la pureté dtt la fin. » Molière, en écrivant les vers ci-ilessiis s'est évidemment souvenu de Pascal. La plupart des commentateurs ont fait ce rap|irocbement entre les deux écrivains; mais personne, que nons sachions' uVst remonté jusqu'à l'uuleur qui, le premier, a attaqué la doctrine si cloqupin. meut 8tigmali>ée par Pascal. Cet auteur est Mai-biavel. Dans la Mandragote^ le frère Timothce engage une femme marioe à prendre un amant, aliu de (lonnrr un héritier à son mari, et après plusieurs arguments tirés de la situation, il ujoulu : < Quant à l'iiclc en lui-même, c'est un coule de croire que ce soit un péché; car c'est h volonté seule qui pcclie, et non le corps; déplaire.! son mari, xoilà le vrai pêche : nr, vnusi faites ce (|u'il dcsiro, il y trouve sa salis* facl'on, el vous u'aRissez qu'à conlie-cœiir. Ouire cela, c'est la lin qu'il faut considérer en toutes choses : celle que vous vous propf^sez est d'nhtonir nue place en païadls, el deconleuier votic mari. La Bihiedit que les tilles de Loili, se cruyaul restées simiIcs au monde, curent commerce avec leur propre père; et comme elles avaient une Imnne intention, «Iles ne péchèrent poiat.> (la Ifa»droyortf, acte III, scène \i.)
ACTE ÏV, SCÈNE VI
Le scandale du inonde est ce qui fait roffeose, Et ce n'est pas pécher que pécher en silence ^
ELMIUE, après avoir encore toussé et frappé aur U tak'e.
Enfîn je vois qu'il faut se résoudre à céder; Qu'il faut que je consente à vous tout accorder; Et qu'à moins de cela, je ne dois point prétendre Qu'on puisse être content, et qu'on veuille se rendre. Sans doute il est fâcheux d'en venir jusque-là, Et c'est bien malgré moi que je franchis cela ; Mais, puisque l'on s'obstine à m'y vouloir réduire, Puisqu'on ne veut point croire à tout ce qu'on peut dire, Et qu'on veut des témoins qui soient pi as convaincants, Il faut bien s'y résoudre, et contenter les gens. Si ce consentement porte en soi quelque offense^. Tant pis pour qui me force à cette violence; La faute assurément n'en doit point être à moi.
TARTOFFE.
Oui, madame, on s'en charge; et la chose de soi...
ELMIRE
Ouvrez qn peu la porte, et voyez, je vous prie. Si mon mari n'est point dans celte galerie.
Qa'est-il besoin pour lui du soin que vous prenez? C'est un homme, entre nous, à mener par le nez. De tous nos entre liens il est pour faire gloire, Et je l'ai mis au point de voir tout sans rien croire.
ELMIRE
Il n'importe; sortez, je vous prie, un moment; Et partout là dehors voyez exactement.
SCÈNE VI. - ORGON, ELMIRE
ORGON, torlaol de dessous la table.
Voilà, je vous l'avoue, un abominable homme! y/ Je n'en puis revenir, et tout ceci m'assoumie.
* Rt^nier avait dit dans «a I reizième satire :
Le péché (|ue l'un cache est dcmi-pardonné,
La faute senlpraent ne gU en la dercnse :
Le scandale, l'opprobre, est cause de l'olTcnFC. (Pclitot.)
■ Vah. , Si ce conlentevMM porte en soi r|ucl(|oe (liruusc.
ELMIRE
Quoi I VOUS sortez si tôt? Vous vous moques des gens. Rentrez sous !e tapis, il n'est pas encor temps ; Attendez jusqu'au bout, pour voir les choses sûres. Et ne vous fiez point aui simples conjectures.
ORGON
Non, rien de plus méchant n'est sorti de Tenfer.
ELMIRE
Mon Dieu! Ton ne doit point croire trop de léger. Laissez- vous bien convaincre avant que de vous rendre; El ne vous hâlez pas, de peur de vous méprendre.
(Btniire fait mettre Orgon derrière e\\e.\
SCÈNE VU. — TARTUPFE, ELMIRE, ORGON
TARTUFFE, —m voir Orgon.
Tout conspire, madame, à mon contentement. J*ai visité de Toeil tout cet appartement. Personne ne s y trouve; et mou ame ravie...
(Dans le lerops que TaittilTe s'avance le» hrasonverU pour embrasser Elmire, elle se reth-e, et Tartuffe aperçoit Orgon.)
ORGON, arrêtant Tartuffe.
Tout doux! VOUS suivez trop votre amoureuse envie.
Et vous ne devez pas vous tant passionner,
Abl ah! fhomme de bien, vous m'en voulez donner!
Comme aux tentations s'abandonne votre ame!
Vous épousiez ma Olle, et convoitiez ma femme!
J'ai douté fort longtemps que ce fût tout de bon.
Et je croyois toujours qu'on changeroit de ton ;
Mais c'est assez avant pousser le témoignage :
Je m'y tiens, et n^eu veux, pour mot, pas davantage.
ELMIRE, à Tartuffe.
C'est coAlf e mon humeur que j'ai fait tout ceci ; Mais on m^a mise au point de vous traiter ainsi.
TARTUFFE, à Orgon.
Quoi! vous (Toyez...?
ORGON
Allons, point de bruit, je vous prie Dénichons de céans, et sans cérémonie.
OR€ON
Ces discours ne sont plus de saison, li faut, tout sur-ie-chaoïp, sortir de la maison.
C'est à vous d'en sortir, vous qui parles en maître : La maison m'appartient, je le ferai connaître, £( vous montrerai bien qu'en vain on a recours, Pour me chercher querelle, à ces lâches détours; Qu^n n'est pas où Ton pense en me faisant injure; Que j'ai de quoi confondre et punir Timposture, Venger le ciel qu'on blesse, et faire repentir Ceux qui parlent ici de me faille sortir.
SCÈNE VIII. - ELMIRE, ORGON
ELMIRE
Quel est donc ce langage? et qu'est-ce qu'il veut dire?
OROON.
lia foi, je suis confus, et n'ai pas lieu de rire.
EliMlRE.
Commenta
ORGON
Je vois ma*faute aux choses qu'il me dit ; Et la donation m'embarra'sse Tcsprit.
ELMIRE
La donation...
ORGON
Oui. C'est une affaire faite.
Mais j'ai quelque autre chose encor qui m'inquiète.
ELMIRE
Et quoi?
ORGON
Vous saurez tout. Mats voyons au plus tôt Si certaine cassette est encore là-haut.
'Dans celte scène, dit l'attleor de la Lettre $ur VltnposUur, TarliiOe démasque appelait Orgon son frère, el enirait en matière pour sejustitier'. sans doute qiii> Molière aura cru convenable de roodiKer ce passage. (Petitot.)
SCÈNE I. — 0R60N, CLÉANTE
(XÉANTE.
Où voulez-vous courir?
ORGON
LasI que sais-jc?
ciKÂMii:.
11 me semble Que Ton doit commencer par consulter ensemble Les choses qu'on peut faire en cet événement.
OBGON.
Celle casselle-là me trouble entièrement. Plus que le reste encore eMe me désespère.
CLÉANTE
Celle cassette est donc un iinporlant mystère?
oncoN.
C'est un dépôt qu'Argas, cet ami que je plains, Lui-même en grand secret m'a mis entre les mains. Pour cela dans sa fuite il me voulut élire ; El ce sont des papiers, à ce qu'il m'a pu dife, Où sa vie et ses biens se trouvent attachés ^
CttANTi:-
Pourquoi donc les avoir en d autres mains lâchés?
OBGON.
Ce fut par un motif de cas de conscience. J'allai droit à mon traître en faire confidence; Et son raisonnement me vint persuader De lui donner plutôt la cassette à garder, Afin que pour niep, en cas de quelque enquête,
' Les mémoires du lemps sont pleins iruvciiluiTs sorobbblesà celle d'Orgon. Nous CD rapporteroos une que Voltaire a mise an ihéAire. En 166I, c'e$i-À>dire à lieu près à l'époque où Molière commençait le Tartuffe, Gourville, obligé de fuir pour ne pas être pendu en personne comme il le fui en etligie, laissa deux cassettes précieuses, l'uue à Ninon, l'antre à un dévot hypocrite. A son retour, Ninou lui rendit sa cassette eo fort bon état, mais il u'en fut pas de même de rbypocrite; celui-ci avait employé le dépôt en oeuvres pies, prélérant, disait-il, le salut de l'àme de Gourville à un aident qui sûrement l'aurait damné.
(Aimé Harliu.)
ACTE V, SCÈNii
J'eusse d'un faux-fuyaQt la faveur toute prête. Par où ma conscience eût pleine sûreté Â faire des serments contre la vérité '.
CLEANTE.
Vous voilà mal; au moins, si j'en crois Tapparence;
Et la donation, et celte confidence,
Sont, à vous en parler selon mon sentiment,
Des démarches par vous faites légèrement.
On peut vous mener loin avec de pareils gages;
Et cet homme sur vous ayant ces avantages,
Le pousser est encor grande imprudence à vous;
Et vous deviez chercher quelque biais plus doux.
ORGON
Quoi ! sous un beau semblant de ferveur si touchante Cacher un cœur si double, une ame si méchante! Et moi, qui Tai reçu gueusant et n'ayant rien... G^en est fait, je renonce à tous les {];ens de bien ; J^en aurai désormais une horreur effroyable, Et m'en vais devenir, pour eux, pire qu'un diable.
CLÉANTE
Eh bien! ne voilà pas de vos emportements] Vous ne gardez en rien les doux tempéraments. Dans la droite raison jamais n'entre la vôtre; Et toujours d'un excès vous vous jetez dans l'autre. Vous voyez votre erreur, et vous avez connu Que par un zèle feint vous étiez prévenu; Mais pour vous corriger quelle raison demande Que vous alliez passer dans une erreur plus grande, Et qu'avecque le cœur d'un perfide vaurien Vous confondiez les cœurs de tous les gens de bien? Quoi ! parcequ'un fripon vous dupe avec audace. Sous le pompeux éclat d'une austère grimace, Vous voulez que partout on soit fait comme lui, Et qu'aucun vrai dévot ne se trouve aujourd'hui? Laissez aux libertins ces sottes conséquences : Démêlez la vertu d'avec ses apparences.
Ne hasardez jamais votre estime trop tôt.
' C'est ici, la doctrine des restrictions mentahst qae TarlulTe a enscii;iiec à Orgnn, de même qu'il a voulu enseigner à Elmire celle de la flireetion dïMention, Voir sur les restrictions mentales la neuvicme Provinciale.
Et soyez pour cela dans le milieu qu'il faut. Gardez-vous, s'il se peul, d'honorer Timpostare; Mais au vrai zèle aussi n'allez pas faire iujure. Et, s'il vous faut tomber dans une eitréuiilé, Péchez plutôt encor de cet autre c6té.
AMI
Laissez-moiy je lui veux couper les deux oreilles. Contre son insolence on ne doit point gauchir : C'est à moi tout d'un coup de vous en affranchir; Et, pour sortir d'affaire, il faut que je l'assomme.
CLÉANTE
Voilà tout justement parler en vrai jeune homme. Modérez, s'il vous plaît, ces transports éclatants. Nous vivons sous un règne et sommes dans un temps Où par la violence on fait mal ses affaires.
SCÈNE III. — MADAME PERNKLLE, ORGON, ELMIRK, CLÉANTE, MARIANE, DAMIS. DORINE.
MADAME PERNFXLE.
Qu'est-ce? J'apprends ici de terribles mystères!
ORGON
Ce sont des nouveautés dont mes yeux sont témoins, Et vous voyez le prix dont sont payés mes soins. Je recueille avec zèle un homme en sa misère, Je le loge, et le tiens comme mon propre frère; De bienfaits chaque jour il est par moi chargé; Je lui donne ma fille, et tout le bien que j'ai : Et, dans le même temps, le perfide, Tinfame, Tente le noir dessein de suborner ma femme ; Et, non content encor de ces lâches essais, 11 m'ose menacer de mes propres bienfaits,
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Et veut, à ma ruine, user des avantages
Dont le viennent d'armer mes bontés trop peu sages,
Me chasser de mes biens où je Tai transféré,
Et me réduire au point d'où je Tai retiré.
DORINE
Le pauvre homme !
MADAME PERNELLE
Mon ÛIs, je ne puis du tout croire Qu'il ait voulu commettre une action si noire.
ORGON
Comment?
MADAME PERNELLE
Les gens de bien sont enviés toujours.
ORGON
Que voulez-vous donc dire avec votre discours, Ma mère?
MADAME PERNELLL.
Que chez vous on vit d'étrange sorte, Et qu'on ne sait que trop la haine qu'on lut porte.
ORGON
Qu'a cette haine à faire avec ce qu'on vous dit?
MADAME PERNELLE
Je vous Tai dit cent fois quand vous étiez petit : La vertu dans le monde est toujours poursuivie; Les envieux mourront, mais non jamais l'envie ^
ORGON
Mais que fait ce discours aux choses d aujourd'hui?
MADAME PERNELLE
On vous aura forgé cent sots contes de lui.
ORGON
Je vous ai dit déjà que j'ai vu tout moi-même.
MADAME PERNELLE
Des esprits médisants la malice est extrême.
ORGON
Vous me feriez damner, ma mère! Je vous di Que j'ai vu de mes yeux un crime si hardi.
MADAME PERNELLE
Les langues ont toujours du venin à répandre,
* Vert emprunlë A hd proverbe : VenvU ne mourra jamais, mais les tnvieux «lourroRt ; celte phraoe m trouve dans la comédie des Proverbes d'Adrien de lloutliic, imprimée ci> 16l6.
Et rien n est ici-bas qui s'en puisse défeiidi*e.
ORGON
Cest tenir un propos de sens bien dépourvu. Je l'ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu. Ce qu'on appelle vu. Faut-il vous le rebaltre Aux oreilles cent fois, et crier comme quatre?
MADAME PERNELLE
Mon Dieu I le plus souvent l'apparence déçoit : 11 ne faut pas toujours juger sur ce qu'on voit.
ORGON
J'enrage 1
MADAME PERNELLE
Aux faux soupçons la nalure est sujette, Et c'est souvent à mal que le bien s'interprète.
ORGON
Je dois interpréter à charitable soin Le désir d'embrasser ma femme t
MADAME PERNELLE
Il est besoin, Pour accuser les gens, d'avoir de justes causes; Et vous deviez attendre à vous voir sûr des choses.
ORGON
Hé! diantre! le moyen de m'en assurer mieux? Je devois donc, ma mère, attendre qu'à mes yeux Il eût... Vous me feriez dire quelque sottise.
MADAME PERNELLE
Enfin d'un trop pur zèle on voit son ame éprise; Et je ne puis du tout me mettre dans lesprit Qu'il ait voulu tenter les choses que l'on dit.
ORGON
Allez, je ne sais pas, si vous n'étiez ma mère, Ce que je vous dirois, tant je suis en colère.
DORTINE, à Orgon.
Juste retour, monsieur, des choses d*ici-bas :
Vous ne vouliez point croire, et l'on ne vous croit pas.
CLÉANTE
Nous perdons des moments en bagatelles pures, Qu'il faudroit employer à prendre des mesurer. Aux menaces du fourbe on doit ne dormir point.
DAMIS
Quoi ! son effronterie iroit jusqu'à ce point?
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ELMIRE
Pour moi, je ne crois pas celle instance possibl**, Et son ingratitude est ici trop visible.
CL1£ÂIfTE, à Orgon.
Ne \ous y fiez pas; il aura des ressorts Pour donner conlre vous raison à ses efforts, Et sur moins que cela le poids d'une cabale Embarrasse les gens dans un fâcheux dédalo. Je vous le dis encore : armé de ce qu'il a, Vous ne deviez jamais le pousser jusque-lù.
ORGOKf.
Il est vrai; mais qu'y faire? A Torgueil de ce traîtic. De mes ressentiments je n'ai pas été maître.
CLÉANTE
Je Toudrois de bon cœur qu'on put entre vous deux De quelque ombre de paix raccommoder les nœuds.
ELMIRE
Si j'avots su qu'en main il a de telles armes, Je n'aurois pas donné matière à tant d'alarmes; Et mes...
ORGON, à Dorino, voyant entier monsieur Loyal.
Que veut cet homme? Allez tôt le savoir. Je suis bien en état que Ton me vienne voir!
SCÈNE IV. — ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRE, MARIANIi:, CLÉANTE, DAMIS, DORINE, MONSIEl R LOYAL.
MONSIEUR LOYAL, à Dorine, dans le fond du lhé.^tro.
Bonjour, ma chère sœur; faites, je vous supplie, Cue je parle à monsieur.
DORINE
Il est en compagnie; Et je doute qu'il puisse 6 présent voir quelqu'un.
MONSIEUR LOYAL
Je ne suis pas pour élro on ces lieux importun. Mon abord n'aura rien, je crois, qui lui déplaise; Et je viens pour un fait dont il sera bien uise.
DORINE
Votre nom ?
MONSIEUR LOYAL
Dites-lui seulomeiil que je vicn
De la pnrt de monsieur Tarluffe, pour son bien.
DORINE» à Orgoo.
C'est un homme qui vient, avec douce manière. De la part de monsieur Tartuffe, pour affaire Dont vous serei, dit-il, bien aise.
CLGAKTF.) à OrgAn.
Il VOUS faut voir Ce que c*est que cet homme, et ce qu il peut vouloir.
OBGON, à Cléante.
Pour nous raccommoder il vient ici peut-être : Quels sentiments aurai-je à lui faire paroltre^?
CLÉANTE
Votre ressentiment ne doit point éclater; Et s'il parle d'accord, il le faut écouter.
MONSIEUR LOYAL,- a Orgon.
Salut, monsieur! Le ciel perde qui vous veut nuire, Et vous soit favorable autant que je désire^ !
ORGON, bat, à Cléante.
Ce doux début s'accorde avec mon jugement Et présage déjà quelque accommodement.
MONSIEUR LOTAL.
Toute votre maison m'a toujours éUi chère, Et j'étois serviteur de monsieur votre père.
ORGON
Monsieur, j'ai grande honte et demande pardon Dëtre sans vous connoltre ou savoir votre nom.
MONSIEUR LOTAL.
Je m'appelle Loyal, natif de Normandie, El suis huissier à verge, en dépit de l'envie. J'ai, depuis quarante ans, grâce au ciel, le bonheur D'en exercer la charge avec beaucoup d'honneur, El je vous viens, monsieur, avec votre licence. Signifier Icxploit de certaine ordonnance...
' Dans rétiiiion de 1682, ce verbe est écrit, tan<ôt par un o, tantôt par un a, tantôt par un e, saivani les besoins de la rime.
' C'est faute d'avoir pénétré les intentions dn pool» que les commentateurs 01)1 blAmé ce rôle, c M. Loyal, est-il dit dans la Leitre sur Vlmposteur^ fait voir qu'il y a des faux dévots dans toutes les professions, et qu'ils sont tous liés ensemble, ce qui est le caractère de la cabale. » C'est donc pour montrer l'union del faux dévots de toutes les classes que Molière a fait de M. Loyal un saint île la uicme étofle que Tartnffi'. (Aimé Martin.)
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ORGOK.
Quoil vous êles- ici...
MONSIEUR LOYAL
Monsieur, sans passion.
Ce n^est rien seulement qu'une sommation, Un ordre de vider d'iei, tous et les vôtres, Mettre vos meubles hors, et faire place à d autres. Sans délai ni remise, ainsi que besoin est.
ORGOIf.
Moil sortir de céans?
MONSIEUR LOTAL.
Oui, monsieur, s'il vous plail.
La maison à présent, comme savez de reste, Au bon monsieur TarlufTe appartient sans contesto. De vos biens désormais il est maître et seigneur, En vertu d'un contrat duquel je suis porteur. Il est en bonne forme, et Ton n'y peut rien dire.
DAMIS, à M. Loyal.
Certes, cette impudence est grande, et je Tadmiro /
MONSIEUR LOYAL, à Darois.
Monsieur, je ne dois point avoir affaire à vous;
(Montrant Orgon.)
C'est à monsieur : il est et raisonnable et doux, Et d'un homme de bien il sait trop bien Poflice, Pour se vouloir du tout opposer à justice.
ORGON
Mais... *
MONSIEUR LOYAL
Oui, monsieur, je sais que pour un million Vous ne voudriez pas faire rébellion.
Et que vous souffrirez en honnête personne Que j'exécute ici les ordres qu'on me donne.
DAMIS
Vous pourriez bien ici sur votre noir jupon, Monsieur l'huissier à verge, attirer le bâton.
MONSIEUR LOYAL, à Or^on.
Faites que votre fils se taise ou se relire. Monsieur. J'aurois regret d'être obligé d'écrire, Et de vous voir couché dans mon procès-verbal.
DORINE, à part.
Ce monsieur Loyal porte un air bien déloyal.
II
MONSIEUR LOYAL
Pour toas les gens de bieo j'ai de grandes tendresses,
Et ne me suis voulu, monsieur, charger des pièces
Que pour vous obliger el tous faire plaisir;
Que pour ôler par là le moyen d'en choisir
Qui, n'ayant pas pour vous le zèle qui me pousse,
Auroient pu procéder d'une façon moins douce.
0RG09.
Et que peut-on de pis que d ordonner aux gens De sortir de chez eux?
MONSIEUR LOYAL
On vous donne du temps; Et jusques à demain je ferai surséance A l'exécution, monsieur, de Tordonnancc.
Je viendrai seulement passer ici la nuit Avec dix de mes gens, sans scandale et sans bruit. Pour la forme il faudra, s'il vous plail, qu'on m'apporte, Avant que se coucher, les clefs de votre porte. J'aurai soin de ne pas troubler votre repos, Et de ne rien souffrir qui ne soit à propos. Mais demain, du matin, il vous faut être habile A vider de céans jusqu'au moindre ustensile; Mes gens vous aideront, et je les ai pris forts Pour vous faire service à tout mettre dehors. On n'en peut pas user mieux que je fais, je pense; Et, comme je vous traite avec grande indulgence, Je vous conjure aussi, monsieur, d'en user bien, Et qu'au dû de ma charge on ne me trouble en rien.
ORGON, à pan.
Du meilleur de mon cœur je donnerois, sur l'heure, Les cent plus beaux louis de ce qui me demeure. Et pouvoir, à plaisir, sur ce mutle assener Le plus grand coup de poing qui se puisse donner.
CLÉANTE, bas, à Orgon.
Laissez, ne gâtons rien.
DAMI».
A cette audace étrange J'ai peine à me tenir, et la main me démange.
DORINE
.\vec un si bon dos, ma foi, monsieur Loyal, Quelques coups de bâton ne vous siéroient pas mal.
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MONSIEUR LOYAL
On pourroil bien punir ces paroles infâmes, Blamie; et Ton décrète aussi contre les femmes.
CLÉÂNTE, à monsieur Loyal.
Finissons tout cela, monsieur; cen est assez. Donnez tôt ce papier, de grâce, et nous laissez.
MONSIEUR LOYAL
Jusqu*au revoir. Le ciel vous tienne tous en joie !
ORGON
Puisse-t-il te confondre, et celui qui t'envoie I
SCÈNE V. — ORGON, MADAME PERNELLE, ELMTKE. GLÉANTË, MARIANË, DAMIS, DORINË.
Hé bien ! vous le voyez, ma mère, si j'ai droit; Et vous pouvez juger du reste par l'exploit. Ses trahisons eniûn vous sont-elles connues?
MAOAME PERNELLE.
Je suis tout ébanbie, et je tombe des nues!
DORlNE, à Orgoa.
Vous vous plaignez à tort, à tort vous le blâmez,
Et ses pieux desseins par là sont confirmés.
Dans Famour du prochain sa vertu se consomme :
Il sait que très souvent les biens corrompent Thomme,
Ety par charité pure, il veut vous enlever
Tout ce qui vous peut faire obstacle à vous sauvera
ORGON
Taisez-vous. C'est le mot qu'il vous faut toujours dire.
CLÉANTE, à Orgon.
Allons voir quel conseil on doit vous faire élire.
ELMIRE
Allez faire éclater Taudace de Tingrat.
'Celle Dorine, qui fail un rôle si animé, si essentiel, dans le Tartuffe, ci qui eu esl le boute-CD-lraio, me personuitie à merveille la verve même du poêle, ce qu'on oserait appeler le gros de Ma musê, «e peu comme cliez Rulieas c<fs Sirènes poissonneuses et charnues, leâ iavuriies du peiaire. Ainsi celle Dorinf, si provoquante, si drue, servirait tre^bien à iigurer la muse comique de Molière en ce qu'elle a de tout à Tait à part et «rinvincible, el de deiachd d'une observation ittus roflrcliie, - Thumeur comique dans sa pure veine courante, qui l'assaillait, qui le distrayait, comme la servaute du logis, même en ses plus M)mbre» heures, et faisait remue- ménage à travers sa mélancolie habituelle, dont la prorondeur ne s'en ébranlait pas. (Sainie-Beuve.)
Ce procédé détruit la vertu du contrat; Et sa déloyauté va paroitre trop noire, Pour souffrir qu'il en ait le succès qu'on veut croire.
SCÈNE VI. — VALÈRE, ORGON, MADAME PERNELLE, ELMIRË, CLÉANTE, MARIANE, DAMIS, DORINE.
VALÈRE
Avec regret, monsieur, je viens vous affliger;
Mais je m'y vois contraint par le pressant danger.
ITn ami, qui m'est joint d'une amitié fort tendre,
Et qui sait l'intérêt qu'en vous j'ai lieu de prendre,
A violé pour moi, par un pas délicat,
Le secret que Ton doit aux affaires d'État,
Et me vient d'envoyer un avis dont la suite
Vous réduit au parti d'une soudaine fuite.
Le fourbe qui longtemps a pu vous imposer
Depuis une heure au prince a su vous accuser.
Et remettre en ses mains, dans les traits qu'il vous jette.
D'un criminel d'État l'importante cassette,
Dont, au mépris, dit-il, du devoir d'un sujet.
Vous avez conservé le coupable secret.
J'ignore le détail du crime qu'on vous donne ^;
Mais un ordre est donné contre votre personne;
Et lui-même est chargé, pour mieux l'exécuter,
D'accompagner celui qui vous doit arrêter.
CLÉANTE
Voilà ses droits armés; et c'est par où le traître
De vos biens qu'il prétend cherche à se rendre maitre.
ORGON
L'homme est, je vous l'avoue, un méchant animal !
VALÈRE
Le moindre amusement vous peut être fatal. J'ai, pour vous emmener, mon carrosse à la porte, Avec mille louis qu'ici je vous apporte. Ne perdons point de temps : le trait est foudroyant; Et ce sont de ces coups que l'on pare en fuyant. A vous mettre en lieu sûr je m'offre pour conduite, Et veux accompagner, jusqu'au bout, votre fuite.
* Qu'on vous allribue. C'est m tetioitme, dmn erimen aUeuu
ACTE V, SCÈNE VU
ORGON
Las! que ne dois-je pointa tos soins. obligeants!^ Pour vous en rendre grâce, il faut un autre temps; £t je demande au ciel de m'étre asseï propice Pour reconnoître un jour ce généreux service. Adieu : prenez le soin, vous autres.
CUSAMTE.
Allez tôt; Nous songerons, mon frère, à faire ce qu'il faut
SCÈNE VII. — TARTUFFE, UN EXEMPT, MADAME PEH- NELLE, 0R60N, ELMIRE, CLÉANTE, MARIANR, YALÈRE, DAMIS, DORINE.
TABTDFFE, arrëiaot Orgon.
Tout beau, monsieur, tout beau, ne courez point si vite : Vous n*irez pas fort loin pour trouver votre gîte ; Et, de la part .du prince, on vous fait prisonnier.
ORGO^.
Traître ! tu me gardois ce trait pour le dernier : C'est le coup, scélérat, par où tu m expédies ; Et voilà couronner toutes tes perfidies.
Vos injures n'ont rien à me pouvoir aigrir; Et je suis, pour le ciel, appris à tout souffrir.
CLÉANTE
La modération est grande, je Tavoue.
DAMIS
Comme du ciel Tinfame impudemment se jouo !
Tous vos emportements ne sauroient m'émouvoir ; Et je ne songe à rien qu'à faire mon devoir.
MABIANE.
Vous avez de ceci grande gloire à prétendre ;
Et cet emploi pour vous est fort honnête à prendre.
Un emploi ne sauroit être que glorieux
Quand il part du pouvoir qui m'envoie en ces lieux.
OBGON.
Mais tVs-tu souvenu que ma main charitable, Ingrat, t'a retiré d'un état misérable?
450 LE Tartuffe.
TABTVFFE.
Oui, je sais ^œls scooitrs jVn ai po recevoir; Mais i'intéréi du prince est mon premier devoir. De ce devoir sacré la jusie violence Ëtouffe dans mon fœur iottte reconnolssance; El je sncrifîerois à de sL puissants nœuds Ami, femme, parents, et inoi-mèmc avec eux.
ELMIRE
L'imposteur 1
DORIISE.
Gomme il sait, de traîtresse manière, Se faire un beau manteau de tout ce qu'on révère!
CLÉANTE
Mais s^il est si parfait que vous le déclarez,
Ce zèle qui vous pousse et dont vous vous parez,
D'où vient que pour paroître il s'avise d'attendre
Qu'à poursuivre sa femme il ait su vous surprendre
Et que vous ne songez à l'aller dénoncer
Que lorsque son honneur l'oblige à vous chasser?
Je ne vous parle point, pour devoir en distraire*.
Du don de tout son bien qu'il venoit de vous faire;
Mais, le voulant traiter en covpable aujourd'hui.
Pourquoi consentiez- vous à rien prendre de lui?
TARTUFFE, à l'exempt.
Délivrez-moi, monsieur, de la criaillerte ;
El daignez accomplir votre ordre, je vous prie.
Ii'EXEMPT.
Oui, c'est trop demeurer, sans doute, à l'acconiplir; Votre bouche à propos m'invite à le remplh* : Et, pour Texécuter, suivez-moi tout à l'heure Dans la prison qu'on doit vous dovner pour demeure.
Qui ? moi, monsieur ?
l'exempt.
Oui, vous.
* Pour devoir en distraire^ siftnifie prohablemeDi peur avoir àà vous détourner d'une telle acliou. Il serait diflicile d'être plus obsenr. Ce passage, et bien d'autres, font voir que Molière «urvait en versifiant la méthode de Boileau, de commencer par le second vers, et d*y renfermer toute l'énergie de la pensée dans les termes les plus propres. Le premier se faisait ensuite du mieux qu'on pouvait, ajusté sur le second. Holière a dû, comme Virgile, laisser souvent des hémislicbes vides, qu'il reraplitsjit à la bateau dernier moment.
(F. Geuin.)
ACTK V, SCENE Vil. 45^
TAUTUFPE.
Pourquoi donc la prison ?
l'exempt.
Ce n'est pas vous à qtii j'en \eux reudre raisoii.
(A Orgon.)
Reiiiellez-vous, monsieur, d'une alarme si chaude.
Nous vivons sous un ]»rince ennemi de la fraude,
Un prince dont les yeux se font jotrr dans les cœurs,
Et qae ne peut tromper tout Part des imposteurs.
D'un fin discernement sa graude a me pourvue
Sur les choses toujours jette une droite vue;
Chez elle jamais rien ne surprend trop d'acctès,
Et sa ferme raison ne tombe en nul excès.
Il donne aux gens de bien une gloire immortelle;
Mais sans aveuglement il fait briller ce zèle,
Et Famour pour les vrais ne ferme point son cœur
A tout ce que tes facn doivent donner d'horreur.
Celui-ci n'éloit pas pour le pouvoir surprendre,
Et de pièges plus fins on le voit se défendre.
D'abord il a percé, par ses vives clartés,
Des replis de son cœur toutes les lâcbetés.
Venant vous accuser, il s'est trahi lui-même.
Et, par un juste trait de réquilé suprême,
S^est découvert au prince un fourbe renommé,
Dont sous un autre nom il étoit informé;
Et c'est un long détail d'actions toutes noires
Dont on pourroit former des volumes d'Iiisloircs,
Ce monarque, en un mot, a vers vous délesté
Sa lâche ingratitude et sa déloyauté;
A ses autres horreurs il a joint celte suite,
Et ne m'a jusqu'ici soumis à sa conduite
Que pour voir l'impudence aller jusques au bout,
Et vous faire, par lui, faire raison de tout.
Oui, de tous vos papiers, dont il se dit le maître^
Il vent qu'entre vos mains je dépouille le traître.
D'un souverain pouvoir, il brise les liens
Du contrat qui lui fait un don de tous vos biens,
Et vous pardonne enfin cette offense secrète
Où vous a d'un ami fait tomber la retraite;
Et c'est le prix qu'il donne au zèle qu'autrefois
On vous vit témoigner on «tppuyant ses droits,
Pour monlrer que son cœur sait, quand moins on y pense,
D'une -bonne action verser la récompense;
Que jamais le mérite avec lui ne perd rien ;
El que, mieui que du mal, il se souvient du bien.
DOBINE.
Que le ciel soit louél
MADAME PERNELLE
Maintenant je respire.
ELMIRE
Favorable succès!
HARIANE.
Qui Tauroit osé dire?
ORGON, A Tartuffe, que l'exenpt emmène.
Hé bien! te voilà, traître!...
SCÈNE VIII. - MADAME PERNELLE, ORGON, ELMIRE, MARUNE, CLÉANTE. VALÈRE, DAMIS, DORINE.
CLÉANTE
, Ah ! mon frère, arrêtez^ Et ne descendez point à des indignités. A son mauvais destin laissez un misérable, Et ne vous joignez point nu remords qui raccabic. Souhaitez bien plutôt que son cœur, en ce jour, Au sein de la vertu fasse un heureux retour; Qu'il corrige sa vie en détestant son vice. Et puisse du grand prince adoucir la justice; Tandis qu'à sa bonté vous irez, à genoux, Hendre ce que demande un traitement si doux.
Oui, c'est bien dit. Allons à ses pieds avec joie Nous louer des bontés que son cœur nous déploie : Puis, acquittés un peu de ce premier devoir, Aux justes soins d'un autre il nous faudra pourvoir, Et par un doux hymen couronner eu Yalèrc La flamme d'un amant généreux et sincère.
FIN DU TARTUFfE.
AMPHITRYON
COMÉDIE EN TROIS ACTES
Le sujet de cette pièce n'appartient pas^ on le sait, a Molière. Un Anglais, le colonel Dow, en a retrouvé la donnée première dans l'antique littérature de llnde. Voltaire a reproduit, d'après le saTaiit Anglais, l'analyse de cette fable ; et M. Taschereau, à son tour, a réimprimé l'analyse de Voltaire, en adoucissant toutefois ce qu'il y avait de hasardé dans la prose de l'auteur de Candtde. Quoique Voltaire perde toujours à des corrections, quelles qu'elles soieift , nous avons cru devoir nous en tenir à M. Taschereau :
« Un Indou, d'une force extraordinaire, avait une très-belle femme : il en fat jaloux, la battit et s'en alla. Un égrillard de dieu, non pas un Brama, ou un Vishnou, ou un Sib, mais un dieu de bas étage, et cependant fort puissant, fait passer son âme dans un corps entièrement semblable à celui du mari fugitif, et se présente sous cette forme à la dame délaissée. La doctrine de la métempsycose rendait cette supercherie vraisemblable.
» Le dieu amoureux demande pardon à sa prétendue femme de ses emportements, obtient sa grâce et les faveurs de la belle, féconde son sein et reste le maître de la maison. Le lAari, repentant et toujours amoureux de sa femme, revient se jeter à ses pieds. Il trouve un autre lui-même établi chez lui ; il est traité par cet autre d'imposteur et de sorcier. Gela forme un
procès L'affaire se plaide devant le parlement de Bénarès.
Le président était un bracbmane, qui devina tout d'un coup que l'un des deux maîtres de la maison était une dupe et que l'autre était un dieu. »
« Ici nous sommes forcé d'abandonner le traducteur, dont les expressions pourraient paraître à beaucoup de lecteurs un peu trop naturelles. Il serait maladroit et impardonnable à nous
d'encourir le reproche dlndécence en parlant d'une pièce où Tauteur a su vaincre tant de difficultés pour respecter les convenances. Nous nous bornerons donc à dire que le tribunal^ connaissant le mari de la belle en litige pour ]e plus robuste de tout le payS; ordonna^ par une mesure assez semblable à celle de l'ancien congrès^ qu'elle accorderait successivement ses faveurs aux deux prétendants^ et que celui qui donnerait le plus de preuves d'amour et de vigueur serait présumé être fondé dans sa demande. Le véritable époux atteignit^ au grand étonnenient de ce singulier jury, le nombre des travaux d'Hercule. Déjà les assistants, persuadés de l'inutilité des efforts de son rival, voulaient que, sans plus attendre, on prononçât en sa faveur; mais, le tribunal en ayant ordouné autrement, quelle fut la surprise de l'assemblée lorsqu'elle vit le nouvel athlète se montrer digne d'être, seul, l'époux des cinquante filles de Danaûs ! On allait lui adjuger le prix, quand le président s'écria : t< Le premier est un héros, mais il n'a pas dépassé les forces de la nature humaine ; le second ne peut être qu'un dieu qui s'est moqué de nous. » Le dieu avoua tout, et s'en retourna au ciel en riant. »
Le suj«t d'Amj^Mtryon fut traité chez les Grecs par Eur^ide et Archippus; chez les Latins par Plante. La pièce de Plaute eut le plus grand succès, et on la jouait aux fêtes consacrées à Jupiter, bien longtemps après la mort de l'auteur, ^aal Molière^ Rotrou donna dans les Sosies une imitation libre de l'auteur latin, et Molière à son tour fit à ce dernier de nombreux emprunts ; mais tous les critiques ont été d'accord pour placer la copie au>dessus de l'original.
« Molière a, dit Bayle,pris beaucoup de choses de Plaute^ mais il leur donne un autre tour; et s'il n'y avait qu'à comparer ces deux pièces l'une avec l'autre pour décider la dispute sur la supériorité ou l'infériorité des anciens, je crois que M. Perrault gagnerait bientôt sa cause. Il y a des finesses et des tours dans VAmpkitryomJie Molière qui surpassent de beaucoup les railleries de VAmfhitryonlSilm. Combien de choses u'a-t-il pas fallu retrancher de la comédie de Plaute qui n'eussent pas réussi sur le théâtre français ! combien d'ornements et de traits d'une nouvelle invention n'a-t-il pas fallu que Molière ait insérés dans son ouvrage pour le mettre en état d'être applaudi comme il l'a été ! Par la seule comparaison des prologues, on peut connaître que l'avantage est du côté de l'auteur moderne. »
La Harpe pense à peu près comme Bayle : « Peu d'ouvrages sont aussi réjouissants qu'Amphitryon. On a remarqué, il y a longtemps, que les méprises sont une des sources du comique les plus fécondes ; et comme il n'y a point de méprise plus forte que celle que peut faire naître un personnage qui parait double.
aucune comédie ne doit faire rire plus que celle-ci. Mais comme le moyen est forcé^ ce mérite ne serait pas grand si l'exécution n'était pas parfaite. Oii a vu dans le cours de ce commentaire combien Molière était supérieur àPlaute. L'invention du caractère de Gléanthis est une de ses idées les plus heureuses. En établissant la mésintelligence d'un mauvais ménage entre Sosie et Gléanthis^ il donne un résultat tout différent à l'aventure du maître et du valet^ et double ainsi la situation principale en la irariant. Il donne à Gléanthis un caractère particulier^ celui de ces épouses qui s'imaginent avoir le droit d'être insupportables,parce qu'elles sont honnêtes femmes. Il porte d'ailleurs bien plus loin que Plante le comique de détail qui naît de l'identité des personnages. Enfin^ ne pouvant, par lu nature extraordinaire du sujet, y mettre autant de vérité caractéristique et d'idées morales que dans d'autres pièces, il y a semé plus que partout ailleurs les traits ingénieux, l'agrément et les jolis vers. Il a surtout tiré un grand parti du mètre et du mélange des rimes; et par la manière dont il s'en est servi il a justifié cette innovation, et prouvé qu'il entendait très-bien ce genre de versification, que l'on croit aisé, et dont les connaisseurs savent la difficulté, le mérite et les effets. »
« Amphitryon, dit à son tour Geoffroy, n'est pas le chef-d'œuvre de Molière ; mais c'est un ouvrage unique en son genre ; c'est celui où l'auteur a mis le plus de grâce, de finesse et d'enjouement. On admire dans ses autres pièces le naturel, le bon sens, la force comique ; ici, c'est le goût et la délicatesse qui brillent.
» Molière a répandu sur cette débaucbe du seigneur Jupiter toutes les fleurs d'ime imagination vive et riante; le dialogue est une source inépuisable d'excellentes plaisanteries. Plante, auprès de lui, n'est qu'un rustre ; sa joie est l'ivresse d'un paysan... Molière s'est donné la peine de composer un prologue pour préparer les spectateurs à l'intrigue de la pièce. Ce prologue est ingénieux, puisque l'esprit du plus fin railleur de l'antiquité s'y trouve réuni avec celui du plus comique des poètes modernes. Les plaisanteries de Lucien associées à celles de Molière, répandent le sel et l'enjouement sur ce dialogue de Mercure et de la Nuit. »
Amphitryon, qui malgré ses allures toutes païennes ne souleva aucune récrimination, fut joué pour la première fois sur le théâtre du Palais-Royal, le 13 janvier 1668. Vingt- neuf représentations consécutives en constatèrent le sUccès; et le public fit comme Voltaire, qui disait qu'en lisant cette pièce pour la première fois, il fut pris d'un tel accès de gaieté, qu'en se renversant sur sa chaise, il tomba et faillit se tuer.
LE PRINCE
MONSBIftNBVB,
N'en déplaise à nos beaux esprits^ je ne vois rien de plus ennuyeux que les épitres dédicatoires ; et Votre Altesse Se- RÉifissiME trouvera bon, s'il lui plait, que je ne suive point ici le style de ces messieurs-là, et refuse de me servir de deux ou trois misérables pensées qui ont été tournées et retournées tant de fois, qu'elles sont usées de tous les côtés. Le nom du grand CoNDÉ est un nom trop glorieux pour le traiter comme on fait tous les autres noms. Il ne faut l'appliquer, ce nom illustre, qu'à des emplois qui soient dignes de lui; et, pour dire de belles choses, je voudrois parler de le mettre à la tête d'une armée plutôt qu'à la tête d'un livre ; et je conçois bien mieux ce qu'il est capable de faire en l'opposant aux forces des ennemis de cet État, qu'en l'opposant à la critique des ennemis d'une comédie.
Ce n'est pas, Monseigneur, que la glorieuse approbation de Votre Altesse Sérénissime ne fût une puissante protection pour toutes ces sortes d'ouvrages, et qu'on ne soit persuadé des lumières de votre esprit autant que de l'intrépidité de votre cœur et de la grandeur de votre ame. On sait, par toute la terre, que l'éclat de votre mérite n'est point renfermé dans les bornes de cette valeur indomptable qui se fait des adorateurs chez ceux même qu'elle surmonte; qu'il s'étend, ce mérite, jusques aux connoissances les plus fines et les plus relevées, et que les décisions de votre jugement sur tous les ouvrages d'esprit ne manquent point d'être suivies par le sentiment des plus délicats- Mais on sait aussi. Monseigneur, que toutes ces glorieuses approbations dont nous nous vantons en public ne nous coûtent rien à faire imprimer; et que ce sont des choses dont nous disposons comme nous voulons. On sait, dis-je, qu'une épitre dédicatoire dit tout ce qu'il lui plaît, et qu'un auteur est en pouvoir d'aller saisir les personnes les plus augustes, et de parer de leurs grands noms les premiers feuillets de son livre; qu'il a la liberté de s'y donner, autant qu'il le veut, l'honneur de
ÉPITRE DÉDICATOIRE
leur estime^ et de se faire des protecteurs qui n'ont jamais songé à l'être.
Je n'abuserai , Monseigneur , ni de votre nom^ ni de vos bontés^ pour combattre les censeurs de VAmphitryùn, et ni'attribuer une gloire que je n'ai pas peut-être méritée : et je ne prends la liberté de yous offrir ma comédie que pour avoir lieu de vous dire que je regarde incessamment^ avec une profonde vénération^ les grandes qualités que vous joignes au sang auguste dont vous tenez le jour, et que je suis , Monseigneur , avec tout le respect possible, et tout le zèle imaginable»
DE TOTRE ALTESSE SÈRÈNISSIME,
Le lrè«liMinble, très obéissant, et très obligé aervileitr,
J. 6. P. MOLlICRB.
PERSONNAGES DU PROLOGUE
MERCURE
LA NUIT
PERSONNAGES DE LA COMÉDIE
JUPITER, sous la forme d'Ain|ihitryoii '. MERCURE, sous la forme de Sosi« '.
AMPHITRYON, gëiiëral des Tbébains'.
ALGMBNE, femme d'Amphitryon*.
CLÉANTHIS, suivaoïe d'Aicmène et iemme de Sosie*. ARGATIPHONTIDAS •, J
^i:?Z\^^^' } «Pi'â'nes thébalp..
POLIDAS, ( ^
PAUS1CLËS, )
SOSIE, yalet d*Amphllryon\
La scbne e<«t&Thèbes*, devant la maison d'Amphitryon.
Acteurs de la troupe de Molière : ■ La THORiLUifRe. — ' Du Caoïsv. — *La Gkange. — * Mademoiselle Molière. — * Mademoiselle Beauval. — ■ Cbateauneuf. — * Molière.
*Tille deBéotie bàlie par Cadmus. Amphitryon, chasse d'Argos par son oncle Sthéoélos, s'était réfugié à Thèbes.
PROLOGUE
MERCURB, wr nn nuage; LÀ NUIT, dans un cbar traîné daDs Wxr par deux chevaux.
mercuue:
Tout beaul charmaole Nuit, daignez vous arrêter. It est certain secours que de vous on désire ;
Et j'ai deux mots à vous dire
De ta part de Jupiter.
LA NUIT
Âh! ab! c'est vous, seigneur Mercure!
Qui vous eût deviné là dans cette posture?
MERCI] RE
Ma foi, me trouvant las, pour ne pouvoir fournir Aux différents emplois où Jupiter m'engage, Je me suis doucement assis sur ce nuage, Pour vous attendre venir.
LA NUIT
Vous vous moquez^ Mercure, et vous n'y songez pas ; Sied-il bien à des dieux de dire qu'ils sont las?
MEI\CURE
Les dieux sont-ils de fer?
LA NUIT
Non; mais il faut sans cesse Garder le décorum de la divinité.
Il est de certains mots dont l'usage rabaisse
Celte sublime qualité,
Et que, pour leur indignité,
Il est bon qu'aux hommes on laisse.
MERCURE
A votre aise vous en parlez; Et vous avez, la belle, une chaise roulante Où, par deux bons chevaux, en dame nonchalante, Vous vous faites traîner partout où vous voulez.
Mais de moi ce n'est pas de même :
Et je ne puis vouloir, dans mon destin fatal,
PROLOGUE
Aux poêles assez de mal
De leur impertinence entréme.
D'avoir, par une injuste loi
Dont OQ veut maintenir Tusage,
A chaque dieu, dans son emploi,
Donné quelque allure en partage,
Et de me laisser à pied, moi,
Comme un messager de village ; Moi qui suis, comme on sait, en terre et dans les cieux, Le fameux messager du souverain des dieux ;
Et qui, sans rien exagérer.
Par tous les emplois qu'il me donne,
Aurois besoin, plus que personne.
D'avoir de quoi me voiturer.
LA NUIT
Que voulez-vous faire à cela?
Les poètes font à leur guise.
Ce n'est pas la seule sottise
Qu'on voit faire à ces messieurs-là.
Mais contre eux toutefois vott^ ame à tort s'irrite. Et vos ailes aux pieds sont un don de leurs soins.
MERCCBE.
Oui; mais pour aller plus vile, Est-ce qu'on s'eq lasse moins?
LA NUIT
Laissons cela, seigneur Mercure, Et sachons ce dont il s'agit.
MERCURE
C'est Jupiter, comme je vous Tai dit, Qui de votre manteau veut la faveur obscure,
Pour certaine douce aventure
Qu'un nouvel amour lui fournit. Ses pi>a tiques, je crois, ne vous sont pas nouvelles* : Bien souvent pour la terre il néglige les cieux ; Et vous n'ignorez pas que ce maître des dienx Aime à s'humaniser pour des beautés mortelles,
Et sait cent tours ingénieux
Pour mettre à bout les plus cruelles. • Des yeux d'Alcmène il a senti les coups;
' Pratiquetf ialrigucs, menées sourdes.
G0 PROLOGUE
Et iandis qirau milieu des béotiques plaines Amphitryon, son époux, Commande aux troupes thébaines.
Il en a pris la forme, et reçoit là-dessous
Un soulagement à ses peines.
Dans la possession des plaisirs les plus doux. L'état des mariés à ses feux est propiee : L^hymen ne les a joints que depuis quelques jours; Et la jeune chaleur de leurs tendres amours A fait que Jupiter à ce bel artifice
S^est avisé d'avoir recours.
Son stratagème ici se trouve salutaire :
Mais, près de maint objet chéri.
Pareil déguisement seroit pour ne rien faire, Et ce n'est pas partout un bon moyen de plaire
Que la Ogure d'un mari.
Ui NUIT.
J'admire Jupiter, et je ne comprends pas Tous les déguisements qui lui viennent en télé.
Il veut goûter par là toutes sortes d'étals;
Et c'est agir en dieu qui n'est pas bête. Dans quelque rang qu'il soit des mortels regardé,
Je le tiendrois fort misérable, S'il ne quittoit jamais sa mine redoutable. Et qu'au faite des cieux il fût toujours guindé. Il n'est point, à mon gré, de plus sotte méthode Que d'être emprisonné toujours dans sa grandeur; Et surtout, aux transports de l'amoureuse ardeur, La haute qualité devient fort incommode. Jupiter, qui sans doute en plaisirs se connoit. Sait descendre du haut de sa gloire suprême;
Et, pour entrer dans tout ce qu'il lui plait. Il sort tout à fait de lui-même.
Et ce n'est plus alors Jupiter qui paroi t.
LA NUIT
Passe encor de le voir, de ce sublime étage,
Dans celui des hommes venir Prendre tous les transports que leur cœur peut fournir,
Et se faire à leur badinage, Si, dans les changements où son humeur Tengage,
PROLOGUE
A la nalure humaine il s'en vouloit tenir. Mais de voir Jupiler taureau^ Serpent, cygne, ou quelque autre diose.
Je ne trouve point cela beau,
Et ne m'étonne pas si parfois ou en cause.
Laissons dire tous les censeurs :
Tels changements ont leurs douceurs
Qui passent leur intelligence.
Ce dieu sait ce qu'il fait aussi bien là qu'ailleurs; Et, dans les mouvements de leurs tendres ardeurs, Les bétes ne sont pas si bétes que l'on pense.
LA NUIT
Revenons à l'objet dont il a les faveurs.
Si, par son stratagème, il voit sa flamme heureuse,
Que peut-il souhaiter, et qu'est-ce que je puis?
MERCURE
Que vos chevaux par vous au petit pas réduits, Pour satisfaire aux vqbux de son ame amoureuse, D'une nuit si délicieuse Fassent la plus longue des nuits; Qu'à ses transports vous donniez plus d'espace. Et retardiez la naissance du jour Qui doit avancer le retour De celui dont il tient la place.
LA NUIT
Voilà sans doute' un bel emploi Que le grand Jupiter m'apprête !
Et Ton donne un nom fort honnête Au service qu'il veut de moi !
MERCURE
Pour une jeune déesse, Vous êtes bien du bon temps !
Un tel emploi n'est bassesse Que chez les petites gens, lorsque dans un haut rang on a Theur de paroitre, Tout ce qu'on fait est toujours bel et bon ; Et, suivant ce qu'on peut être, Les choses changent de nom. LA Nurr.
Sur de pareilles matières
PROLOGUE
Vous en savez plus que moi, Et, pour accepter l'emploi, J'en veux croire vos lumières.
meuccre.
Hé! la, la, madame la Muit, Un peu doucement, je vxmis prie; Vous avez dans le monde un iM'uit' De n^étre pas si reochérie.
On vous fait confidente, en cent elimats divers.
De beaucoup de bonnes a(¥aires ; Et je crois, à ptrler à sentimenis ouverts, Que nous ne nous en devons i^uères.
LA NOIT
Laissons ces contrariétés, Et demeurons ce que notis^ sommes.
N'apprêtons point à rire aux hommes, En nous disant nos vérUés.
MERCCIIE.
Adieu. Je vais là-bas, dans ma oemmission. Dépouiller promptement la forme de Mercure,
Pour y vêtir la figure
Du ville! d'Âmpbitryon.
LA NUIT
Moi, dans cet hémisphère, avec ma suite obscure, Je vais faire une station.
MERCURE
Bonjour, la Nuit.
LA NDlt.
Adieu, Mercure 2.
(Mercure descend de son nuage, Pt la Nail traider*: le théâtre.)
' Bruit pour réputation^ rtimor, fama,
' Molière, aprog ayoir vu qu'il ne pouvait tirer aucun parti du prologue de Piaule, ne reconnu point à Lucien, comme l'a dit Bayle. Ce fut dans la scène première du premier acte de l'Amphitryon latin qu'il p«isa la fable cbarmaulc du sien. Mercure, déjà sous la forme de Sosie, s'adresse à la Nuit, et Tinviie à continuer de ralentir sa marche pour prolonger les plaisirs de Jupiter; et il assure la déesse de te reconnaissance de ina!»re des dieux: Pergc, Nox, 01 occœpîstt : gère patri morem meo. Oplume, opiumo, optumam operam das; d»tam pulcfarc locas:
(Bret.)
FJN DU PKOLOGUE.
AMPHITRYON. 40.1
SCÈNE I. - SOSIE, scoi
Qui va l^?Heu! ma peur à chaqife pas s'accroil! Messieurs, ami de tout le monde.
Ah ! quelle audace sans seconde De marcher à l'heure qu'il esti Que mon maître, couvert de gloire, Me joue ici d'un vilain lour! Quoi ! si pour son prochain il a voit quelque amour, M'auroit-il fait partir par une nuit si noire? Et, pour me renvoyer annoncer son retour
Et le détail de sa victoire, Ne pouvoit-il pas bien attendre qu'il fât jour? Sosie, à quelle servitude Tes jours sont-ils assujettis!
Notre sort est beaucoup plus rude Chez les grands que chez les petits.
Ils veulent que pour eux tout soit, dans la nature,
Obligé de s'immoler.
Jour et nuit, grêle, vent, péril, chaleur, froidure, Dès qu'ils parlent, il faut voler.
Vingt ans d'assidu service N'en obtiennent rien pour nous :
Le moindre petit caprice Nous attire leur courroux.
Cependant notre ame insensée S'acharne au vain honneur de demeurer près d'«U9i, El s'y veut contenter de la fausse pensée Qu'ont tous les autres gens, que nous sommes heoreux. Vers la retraite en vain la raison nous appelle, En vain notre dépit quelquefois y consent ; Leur vue a sur «olare zèle Un ascendant trop puissant, Et la moindre faveur d'un coup d œil caressant
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Nous rengage de plus belle, liais enfin, dans l'obscurilé, Je vois notre maison, et ina frayeur s'évade. Il me faudroil, pour Tambassade, Quelque discours prémédité.
Je dois aui yeui d'Alcmène un portrait militaire Du grand combat qui met nos ennemis à bas; Mais comment diantre le faire, Si je ne m'y trouvai pas?
N'importe, parlons-en et d'estoc et de taille,
Comme oculaire témoin.
Combien de gens font-ils des récits de bataille Dont ils se sont tenus loin?
Pour jouer mon rôle sans peine.
Je le veux un peu repasser.
Voici la chambre où j'entre en courrier que Ton mène ; Et cette lanterne est Alcméne, A qui je me dois adresser.
(Sosie pose sa lanlerue à lerreel lui adresse son compliment '.)
Madame, Amphitryon, mon maître et votre époux... (Bon! beau début!) l'esprit toujours plein de vos charmes,
M'a voulu choisir entre tous Pour vous donner avis du succès de ses armes, Et du désir qu'il a de se voir près de vous. « Ah! vraiment, mon pauvre Sosie, ») A te revoir j'ai de la joie au cœur. » Madame, ce m'est trop d'honneur.
Et mon destin doit faire envie.
(Bien répondu!) « Comment se porte Amphitryon? »
Madame, en homme de courage, Dans les occasions où la gloire l'engage. (Fort bien! belle conception! ) « Quand viendra-t-il, par son retour charmant, M Rendre mon ame satisfaite? »
Le plus tôt qu'il pourra, madame, assurément;
Mais bien plus tard que son cœur ne souhaite. (AhM) « Mais quel est l'état où la guerre l'a mis? « Que dit-il? que fait-il? Contente un peu mon ame. »> Il dit moins qu'il ne fait, madame,
■ L'idée SI comique du dialogue avec la lanterne n*esl pat dans Plante.
ACTE I, SCÈNE I
El fa il trembler les ennemis. (Pesle! où prend mon esprit toutes ces gentillesses?) « Que font les révoltés? dis-moi, quel est leur sort? » Ils n'ont pu résister, madame, à notre effort ;
Nous les avons tâiilés en pièces,
Mis Ptérélas leur chef à mort ^ Pris Télèbe d'assaut ; et déjà dans le port
Tout retentit de nos prouesses.
« Ah! quel succès! 6 dieuil Qui Teût pu jamais croire? w Raconte-moi, Sosie, un tel événement. » Je le veux bien, madame; et, sans m'entler de gloire.
Du détail de cette victoire
Je puis parler très savamment.
Figurez-vous donc que Télèbe', Madame, est de ce côté;
(Sosie marque les liom sur sa muiu ou k Icrrc.)
C'est une ville, en vérité, Aussi grande quasi que Thèbc.
La rivière est comme là.
Ici nos gens se campèrent; Et l'espace que voilà, Nos ennemis Toccupèrent.
Sur un haut^, vers cet endroit, Ëtoit leur infanterie; Et plus bas, du côté droit, Ëtoit la cavalerie.
Après avoir aux dieux adressé les prières, Tous les ordres donnés, on donne le signal : l^s ennemis, pensant nous tailler des croupières, Firent trois pelotons de leurs gens à cheval ; Mais leur chaleur par nous fut bientôt réprimée,
Et vous allez voir comme quoi.
Voilà notre avant-garde à bien faire animée; Là, les archers de Créon, notre roi; Et voici le corps d'armée,
(On fail un peu de brait»)
* Plaate et Molière ont fait le même aDachronisme. Ptérëlas ue vïTalt point au temps d'Amphitryon. 11 PtaitfiU de Taphias, fils d'une uièce d'Alené, père d'Amphitryon.
*Telèbe ctait la capitale de l'île de Taphe, voisine et peu ëloignce d'itliaque, située vis-à-vis de l'Acarnanie.
* Hauti pour hauteur, élévation.
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Qui d'abord... AMeudez, le corps d^araiée a peur; J'entends quelque bruit, ce me semble ^
SCÈNE II. — MERCURE, SOSIE
MERCDRE, sous la ligure de Sosie, sorUnt de lu luaison d'Amphitryon.
Sous ce minois qui lui ressemble, Chassons de ces lieux ce causeur, Dont Tabord importun troubleroit la douceur Que nos amants goûtent ensemble.
80SIE, 6aus voir Hercnre.
Mon cœur tant soit peu se rassure,
Et je pense que ce n'est rien Crainte pourtant de sinistre aventure.
Allons chez nou) achever rentrelicn.
MERCURE, à part.
Tu seras plus fort que Mercure, Ou je l'en empêcherai bien.
SOSIE, sans voir Mercure.
Celte nuit en longueur me semble sans pareille. Il faut, depuis le temps que je suis en chemin. Ou que mon maître ait pris le soir pour le malin, Ou que trop tard au lit le blond Phcbus sommeille,. Pour avoir trop pris de son vin.
MERCURE, à pari.
Comme avec irrévérence
Parle des dieux ce maraud!
Mon bras saura bien tantôt
Châtier cette insolence ; Et je vais m'égayer avec lui comme il faut, En lui volant son nom avec sa ressemblance.
SOSIE, apercevant Mercure d'un peu loio.
Ah ! par ma foi, j'avois raison :
C'est fait de moi, chétive créature!
Je vois devant notre maison Certain homme dont Tencolure
*Phute, qui d'ailleHis a laiti d'envie de faire riro, jnéme quand ri fie le faut pas, est tombé ici dans un dcfanl tout opposé. Il a mis dans la iwuchë de Sosie i)n récit très-suivi, très-délaiilé ei tcès-séricr.x de la victoire des Thébuins, (cl fu'ii pourrait être dans une histoire- ou dans un poème. Molière a conserve' le ton de la comédie et la mesure de !a scène... Il amène Mercure quand Sosie ne sait plus où il en est. | La Harpe.)
ACTE K SCÈWE II
Ne me présage rien de bon.
Pour faire semblant d'assurance, Je veux chanler un peu d'ici.
[Il chaolo.)
Qui donc est ce coquin qui prend tant de licence Que de chanter et inVlouidir ainsi?
(A mesure qtie Hercnre parle, la voix de Sosie s'afToiblit peu à peu.]
Veut-il qu'à rélriller ma main un peu s'applique?
SOSIE, à part.
Cet homme assurément n'aime pas la musique *.
MERCURE
Depuis plus d'une semaine Je n'ai trouvé personne à qui rompre les os; La vigueur de mon bras se perd dans le lepos;
Et je cherche quelque dos
Pour me remettre en haleine.
SOSIE, à pari.
Quel diable d'homme est-ce-ci ?
De mortelles frayeurs je sens mon ame atteinte.
Mais pourquoi trembler tant aussi?
Peut-être a-t-il dans Tame autant que moi de crainte,
Et que le drôle parle ainsi Pour me cacher sa peur sous une audace feinte? Oui, oui, ne souffrons point qu'on nous croie un oison : Si je ne suis hardi, tâchons de le paroitre.
Faisons-nous du cœur par raison :
H est seul, comme moi; je suis fort, j'ai bon maître, Et voilà notre maison.
MERCURE
Qui va là?
Moi.
Qui, moi?
SOSIE
MERCURE
SOSIE
■ (A pan.)
Moi. Courage, Sosie,
Ml^RClRE.
Quel est ton sort? dis-moi:
' Ce irjil appiriienl à Molière : le reste est imilc de Pl.iulc.
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SOSIE
D'être homme, et de {Nirlcr.
MERCURE
Es-tu mattra, ou valet?
SOSIE
Comme il me prend envie.
MERCURE
Où s'adressent tes pas?
SOSIE
Où j'ai dessein d'aller.
Âh ! ceci me déplaît.
SOSIE
J'en ai Famé ravie. ^
MERCURE
Résolument, par force ou par amour,
Je veux savoir de toi, traître.
Ce que tu fais, d'où tu viens avanjt jour, Où tu vas, à qui tu peux être.
SOSIE
Je fais le bien et le mal tour à tour; Je viens de là, vais là*, j'appartiens à mon maitroL
MERCURE
Tu montres de Tesprit, et je te vois en train
' Cti dialogue est imité de Piaule ei de Rotrou. Voici le passage do ce dernier :
MERCURE
Où s'adressent tes pas?
SOSIE
Que t'importe ? où je tcux.
MERCURE
Es ta libre oa captif?
SOSIE
Oui.
Mais lequel des deux ?
SOSIE
Lequel d( s deux me plaît, on tous les denx ensemble.
MERCURE
G« maraud veut périr.
SOSIE
Tel menace qui tremble.
MERCURE
Mais qui, de grâce, es-iu? Qui famcne en ce lieu ?
, SOSIE
' ^«intORs à mon maître. Es-tu content? Adieu.
ACTE I, SCENE II
De trancher avec inoi de l'homme d'importaDce. 11 me prend un désir, pour faire connoissance, De te donner un soufflet de ma main.
SOSIE
A moi-même?
MERCURE
A toi-même; et fen voilà certain.
(Mercure doone un soufflet à 5o«i«.) SOSIE.
Ah ! ah ! c'est tout de bon.
Non, ce n'est que pour rire.
Et répondre à tés quolibets.
SOSIE
Tudieu ! l'ami, sans vous rien dire, Comme vous baillez des soufflets !
MERCURE
Ce sont là de mes moindres coups, De petits soufflets ordinaires.
SOSIE
Si j*étois aussi prompt que vous.
Nous ferions de belles affaires.
MERCURE
Tout cela n'est encor rien :
Nous verrons bien autre chose.
Pour y faire quelque pause, Poursuivons notre entretien.
SOSIE
Je quitte la partie. «
(Sosie veut s'en aller.) MERCURE, arrêtant Sosie
Où vas-tu?
SOSIE
Que t'importe ?
MERCURE
Je veux savoir où tu vas.
SOSIE
Me faire ouvrir cette porte. Pourquoi reliens-tu mes pas?
MERCURE
Si jusqu'à l'approcher tu pousses ton audace,
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Je fais sur toi pleuvoir un orage de coups.
SOSIE
Quoi! lu veux, par ta menace, W'empêcher d'entrer chez nous?
MERCUBE.
Comment ! ehez nous ?
SOSIE
Oui, chez nous.
MERCURE
0 le traître \ ïu te dis de cAte maison?
SOSIE
Fort bien. Amphitryon n'en estait pas le maître?
UERCURE.
Hé bien 1 que fait cette raison ?
SOSIE
Je suis son valet.
HEAfiORE.
Toi?
SOSIE
Moi.
MERCURE
Soo vilet?
SOSIE
Sans doute.
MERCURE
Valet d'Amphitryon?
SOSIE
D'Amphitryon, de lui.
MERCURF..
Ton nom*esl...?
SOSIE
Sosie.
MERCURE
Heu! comment?
SOSIE
Sosie.
MERCURE
lilcoute.
Sais-tu que de ma main je l'assomme aujourd'hui?
ACTE I, SCENE il
SOSIE
Pourquoi ? De quelle rage est ton ame saisie?
MERCURE
Qui te donne, dis-moi, celte témérité De prendre le nom de Sosie?
SOSIE
Moi, je ne lé prends point, je Tai toujours porté.
MERCURE
0 le mensonge horrible, et Timpudence extrême ! Tu m'oses soutenir que Sosie est Ion nom?
SOSIE
Fort bien ; je le soutiens, par la grande raison Qu'ainsi l'a fait des dieux la puissance suprême; El qu'il nVst pas en moi de pouvoir dire non, El d être un autre que moi-même.
MERCURE
Mille coups de bâton doivent élre le prix D'une pareille effronterie.
SOSIE, battu par Hercare.
Justice, citoyens { Au secours! je vous prie.
MERCURE
Comment! bourreau, tu fais des cris!
De mille coups tu me meurtris, El tu ne veux pas que je crie?
MERCURE
C'est ainsi que mon bras...
SOSIE
L'action ne vaut rieu.
Tu triomphes de Tavantage Que te donne sur moi mon manque de courage ;
Et ce n'est pas en user bien.
C'est pure fanfaronnerie De vouloir profiter de la poltronnerie
De ceux qu'attaque noire bras.
Battre un homme à jeu sur n'est pas d'une belle ame ;
Et le cœur est digne de blâme
Contre les gens qui n'en ont pas.
MERCURE
Hé bien ! es-tu Sosie à présent? qu'en dis-lu?
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SOSIE
Tes coups n'ont point en moi fait de métamorphose ; Et toot le changement que je trouve à la chose, Cest d'être Sosie battu.
MERCURE, menaçant Sotie.
Encor ! Cent autres coups pour cette autre impudence.
SOSIE
De grâce, fais trêve à tes coups.
MERCURE
Fais donc trêve à ton insolence.
SOSIE
Tout ce qnil te plaira; je garde le silence. La dispute est par trop inégale entre nous.
MERCURE
Es-tu Sosie encor? dis, traître!
SOSIE
Hélas ! je suis ee que tu veux :
Dispose de mon sort tout au gré de tes vœui ; Ton bras fen a fait le maître.
MERCURE
Ton nom étoit Sosie, à ce que tu disois?
SOSTE.
Il est vrai, jusquici j'ai cru la chose claire ; Mais ton bâton, sur cette affaire, M'a lait voir que je m'abusois.
MERCURE
C'est moi qui suis Sosie, et tout Thèbes l'avoue : Amphitryon jamais n'eii eut d'autre que moi.
SOSIE
Toi, Sosie?
Oui, 5^sie; et si quelqu'un s'y joue.
Il peut bien prendre garde à soi.
sosiE, à pan.
Ciel ! me faut-il ainsi renoncer k moi-même, Et par un imposteur me voir voler mon nom ? Que son bonheur est extrême De ce que je suis poltron !
Sans cela, par la mort !...
MERCURE
Entre tes dents, je pensr.
ACTE I, SCÈNE H
Tu murmures je oe sais quoi.
SOSIE
Non. Hais, au nom des dieux, donne-moi la licence De parler un moment à toi.
MERCURE
Parle.
SOSIE
Haïs promets-inoi, de grâce, Que les coups n'en seront point.
Signons une lré?e.
MERCURE
Passe; Va, je t'accorde ce point.
Qui te jette, dis-moi, dans cette fantaisie? Que te reviendra-t-il de m'enlever mon nom ? Et peux-tu faire enfin, quand tu serois démon, Que je ne sois pas moi, que je ne sois Sosie?
MERCURE, levant le bâlon sur Soaie.
Comment? tu peux ?
SOSIE
Ah ! tout doux :
Nous BTons fait trêve aux coups.
MERCURE
Quoil pendard, imposteur, coquin f...
SOSIE
Pour des injures.
Dis-m'en tant que tu voudras ; Ce sont légères blessures, Et je ne m^en fâche pas.
MERCURE
Tu te dis Sosie?
SOSIE
Oui. Quelque conte frivole...
MERCURE
Sus, je romps notre Irêve, et reprends ma parole.
SOSIE
N'importe. Je ne puis m'anéantir pour toi, Et souffrir un discours si loin de ^apparence. Être ce que je suis est-il en ta puissance ? Et puis-je cesser d'élre moi?
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S'avisa-t-on jamais d'une chose pareille? Et peiil-on démentir cent indices pressants?
Rêvé-je? Est-ce que je sommeille?
Ai-je Tesprit troublé par des transports puissants?
Ne sens-je pas bien que je veille ?
Ne suis-je pas dans mon bon sens ?
Mon maître Amphitryon ne m'a-t-il pas commis A Tenir en ces lieui vers AIcmène sa femme ? Ne lui dois-je pas faire, en lui vantant sa flamme, Un récit de ses faits contre nos ennemis ? Ne suis-je pas du port arrivé tout à Theure?
Ne tiens-je pas une lanterne en main ? Ne te trouvé-je pas devant notre demeure ? Ne t'y parlé-je pas d'un esprit tout humain ? Ne te tiens-tu pas fort de ma poltronnerie.
Pour m'empécher d'entrer chez nous?
N'as-tu pas sur mon dos exercé ta furie?
Ne m 'as- tu pas roué de coups ?
Ah ! tout cela n'est que trop véritable ;
Et, plût au ciel, le fût-il moins I Cesse donc d'insulter au sort d'un misérable : Et laisse à mon devoir s'acquitter de ses soins.
MERCURE
Arrête, ou sur ton dos le moindre pas attire Un assommant éclat de mon juste ootrroax.
Tout ce que tu viens de dire
Est À moi, hormis les coups.
Ce matin, du vaisseau, plein de frayeur en Famé, Cette lanterne sait comme je suis parti. Amphitryon, du camp, vers AIcmène sa femme M'a-t-il pas envoyé?
MERCUM.
Voos en avez menti.
C'est moi qu'Amphitryon députe vers Alcméne, Et qui du port persique ^ arrive de ce pas; Moi, qui viens annoncer la valeur de son bras Qui nous fait remporter une victoire pleine, Et de nos ennemis a mis le chef à bas.
• Portd'Eubér.
ACTE I, SGËNË II
C'est moi qui suis Sosi« enGii, de certitude,
Fils de Dave,' honnête berger; Frère d'Ârpage, mort en pays étranger ;
Mari de Cléantbis la f>rude,
l>ont rhnmeur me fait enrager ; Qui dans Thèbe ai reçu mille coups d'étriviérc,
Sans en avoir jamais dit rien; Et jadis en public fus marqué par derrière,
Pour être trap homme de bien '.
SOSIE, bas, Il pnt.
Il a raison. Â inoins d'être Sosie, On ne peut pas savoir tout ce qu^il dit; £t^ dans réionaement dont mon ame est saisie, Je commence, à mon tour, à le croire un petit. En effet, maintenant que je fe considère, Je vois qu^il a de moi taille, mine, action. Faisons-lui quelque question, Afin d^éclaircir ce mystère.
(Haut.)
Parmi tout le butiii fait sur nos ennemis^ Qu'est-ce qu'Amphitryon obtient pour son partage?
MERCUBB.
Cinq fort gros diamants en nœud proprement mis, Dont leur chef se paroi t comme' d'un rare ouvrage.
SOSIE
A qui destine-t-il un si riche présent?
MERCURE
A sa femme; et sur elle il le veut voir paroître.
SOSIE
Mais où, pour l'apporter^ est-il mis à présent?
MERCURE
Dans un coffret scellé des armes de mon maître ^.
SOSIE, i part.
Il ne ment pas d'un mot k chaque repartie;
* DaD* Piaule, So«io, faisant aUiiiion aui coups de fouet qu'on donnait aux esclaves, dit de Mercure : S'il a te dot cieatriséy il ne manqtie rien à la ressemblance! L'usage de marquer les mairaileurs sur IVpauIe n'existait pas cbex letaocieos. (Aimé Martin.)
' Les armes, héraldiquement parlant, sont une invention des temps de la chevalerie. Ainsi Amphitryon n'avait point on cachet biasonné, mais, comme la plupart des anciens, un anneau sur la pierre duquel était gravé quelque signe particulier qu'il avait adopté. (Augcr.)
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Et de moi je commence à douter fout de bon. Près de moi, par la force, il est déjà Sosie; Il ponrroit bien encor Tétre par la raison. Pourtant, quand je me là te et que je me rappelle,
H me semble que je suis moi.
Où puis-je rencontrer quelque clarté fidèle.
Pour démêler ce que je voi?
Ce que j'ai fait tout seul, et que n^a va personne, A moins d'être moi-même, on ne le peut saToîr, Par cette question il faut que je Tétonne; C'est de quoi le confondre, et nous allons le voir.
(Haat.)
Lorsqu'on étoit aux mains, que fis-tu dans nos tentes. Où tu courus seul te fourrer ?
MEaCIJRE.
D'un jambon...
SOSIE, bas, à part.
L'y voilà ?
MERCURE
Que j'allai déterrer Je coupai bravement deui tranches succulentes,
Dont je sus fort bien me bourrer; Et, joignant à cela d'un vin que Ton ménage, Et dont, avant le goût, les yeux se contentoient, Je pris un peu de courage Pour nos gens qui se batloient.
SOSIE, bas, & part.
Cette preuve sans pareille En sa faveur conclut bien ; Et Ton n*y peut dire rien, S'il n'étoit dans la bouteille *.
(Haut.)
Je ne saurois nier, aux preuves qu'on m'expose, Que tu ne sois Sosie, et j'y donne ma voix. Mais, si tu l'es, dis-moi qui tu veux que je sois? Car enfin faut-il bien que je sois quelque chose.
' Cotle plaisaDierie appartient à Piaule; mais Molière doit peulètre à Rotro» de l'avoir rendue si heureasement. Voici les ver« de Rotroa :
Je suis sans repartie après cette merveille,
S'il n'étoilt par hasard, cadié dans la bouteille^
(Auger.)
ACTE I, SCENE IIl
MERCURE
Quand je ne serai plus Sosie, Sois-le, j'en demeure d'accord ; Mais, tant que je le suis, je te garantis mort, Si tu prends cette fantaisie.
SOSIE
Tout cet embarras met mon esprit sur les dents.
Et la raison & ce qu'on voit s'oppose. Mais il faut terminer enfin par quelque chose ; Et le plus court pour moi, c'est d'entrer là-dedans.
Ah ! tu prends donc, pendard, goût à la bastonnade?
SOSIE, battn par M ercnre.
Ah ! qu'est-ce ci, grands dieux I il frappe un ton plus fort, Et mon dos pour un mois en doit être malade. Laissons ce diable d'homme, et retournons au port. 0 juste ciell j'ai fait une belle ambassade!
MERCURE, seul.
Enfin je l'ai fait fuir, et, sous ce traitement, De beaucoup d'actions il a reçu la peine ; Mais je vois Jupiter, que fort civilement Reconduit l'amoureuse ÂIcmène.
SCÈNE IIL — JUPITER, sous UKgnre d'Amphitryon; ALCMÈNE
GLÉANTHIS, MERCURE.
JUPITER
Défendez, chère AIcmène, aui flambeaux d'approcher. Ils m'offrent des plaisirs en m'offrant votre vue ; Mais ils pourroient ici découvrir ma venue.
Qu'il est à propos de cacher.
Mon amour, que génoient tous ces soins éclatants Où me tenoit lié la gloire de nos armes, ' Aux devoirs de ma charge a volé les instants
Qu'il vient de donner è vos charmes.
Ce vol, qu'A vos beautés mon cœur a consacré, Pourroit être blâmé dans la bouche publique,
Et j'en veux pour témoin unique
Celle qui peut m'en savoir gré.
ALCMÈNE
Je prends, Amphitryon, grande part à la gloire
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Que répandent sur vous vos illustres exploits;
Et réclat de votre victoire Sait toucher de mon cœur les sensibles endroits Mais quand je vois que cet honneur fatal
Ëloigne de moi ce que j'aime^ Je ne puis m^em pécher, dans ma tendresse extrême.
De lui vouloir un peu de mal, Et d'opposer mes vœux à cet ordre suprême
Qui des Thébains vous fait le général.
C'est une douce chose, après une victoire, Que la gloire où Ton voit ce qu'on aime élevé; Mais, parmi les périls mêlés à cette gloire, Un triste coup, hélas ! est bientôt arrivé. De combien de frayeurs a-t-on Tame blessée,
Au moindre choc dont on entend parler!
Voit-on, dans les horreurs d'une telle pensée.
Par où jamais se consoler
Du coup dont on est menacée ?
Et de quelque laurier qu on couronne un vainqueur, Quelque part que Ton ait à cet honneur suprême, Vaut-il ce qu'il en coûte aux tendresses d'un cœur Qui peut, à tout moment, trembler pour ce qu'il aime *?
JUPITER
Je ne vois rien en vous dont mon feu ne s'augmente ;
Tout y marque à mes yeux un cœur bien enflammé ;
Et c'est, je vous Favoue, une chose charmante
De trouver tant d'amour dans un objet aimé.
Mais, si je l'ose dire, un scrupule me gêne,
Aux tendres sentiments que vous me faites voir;
Et, pour les bien goûter, mon amour, chère Alemène,
Voudroit n'y voir entrer rien de votre devoir;
Qu'à votre seule ardeur, qu'à ma seule personne,
' L'Aicniènc de Molieie eaprinM? tout oalureUémeDt le» craintes cTuoe femme que la gloire d'un mari mort dans les combats oe dédommagerait pas de sa perte. L'Alcmène de Plaale a de bien autres sentiments : c Qu'Amphitryon s'éloigne^ «lit-elle, j'y consens, pourvu qu'il revienne toujours victorieux. Je supporterai son absence paiiemmeiit, el je trouverai mes iaqaiëtudes bien récompenscoK, s'il acquiert la répuiaiion de grand capitaine. La valeur est d'un prix inesiimable; elle est préférable à toutes choses. C'est elle qui nous conserve la liberté, la vie, la patrie, nos parents et nos eûfaots; enfin, c'est une vertu qui comprend tout*>s les autres vertus. > Les deux poêles, ^n mettant un langage si diffcrcul dans la bouche du même personnage, ont marqué la différence <!• s mœurs de leur siècle et de le«r pays. (Aug<M-.)
ACTE I, SCÈNE
Je dusse les faveurs que je reçois de vous ; Et que la qualité que j'ai de votre époui Ne fût point ce qui me les donne.
ALCMÈNE
C'est de ce nom pourtant que Tardeur qui me brûle
Tient le droit de paraître au jour ; Et je ne comprends rien à ce nouveau scrupule
Dont s'embarrasse votre amour.
JUPITER
Ah ! c(* que j ai pour vous d'ardeur et de tendresse
Passe aussi celle d'un épbux ; Et vous ne savez pas, dans des moments si doux,
Quelle en est la délicatesse.
Vous ne concevez point qu'un cœur bien amoureux Sur cent pelils égards s'attache avec étude,
Et se fait une inquiétude
De la manière d'être heureux.
En moi, belle et charmante AIcmène, Vous voyez un mari, vous voyez un amant; Mais l'amant seul me touche, à parler franchement, Et je sens, près de vous, que le mari le gène. Cet amant, de vos vœux jaloux au dernier point, Souhaite qu'à lui seul votre amour s'abandonne;
Et sa passion ne veut point
De ce que le mari lui donne.
Il veut de pure source obtenir vos ardeurs. Et ne veut rien tenir des nœuds de rhyménéet Rien d'un fâcheux devoir qui fait agir les cœurs, Et par qui, tous les jours, des plus chères faveur?
La douceur est empoisonnée.
Dans le S(;rupule enfin dont il est combattu, 11 veut, pour satisfaire à sa délicatesse, Que vous le sépariez d'avec ce qui le blesse, Que le mari ne soit que pour votre vertu, Et que de votre cœur, de bonté revêtu, L'amant ait tout l'amour et toute la tendresse.
ALCMÈNE
Amphitryon, en vérité, Vous vous moquez de tenir ce langage.
Et j'aurois peur qu'on ne vous crût pas sage Si de quelqu'un vous étiez écouté.
IDPITER.
Ce discours est pLus raisonnable,
AIcméne, qae vous ne pensez.
Mais un plus long séjour me rendroit trop coupable, Et du retour au port les moments sont pressés. Adieu. De mon devoir Tétrange barbarie
Pour un temps m*arrache de vous; Mais, belle Alcmène, au moins, quand vous verrez l'époux,
Songez à l'amant, je vous prie.
ALCMhNB.
Je ne sépare point ce qu^uni^sent les dieux ; Et l'époux et Taniant me sont fort précieui.
SCÈNE IV. - CLÉANTHIS, MERCURE
CLÉANTHIS, i parU
0 ciell que d'aimables caresses D'un époux ardemment chéri !
Et que mon traître de mari Est loin de toutes ces tendresses 1
HEllCURE, à part.
La Nuit, qu'il me faut avertir, N'a plus qu'à plier tous ses voiles ; Et, pour effacer les étoiles, Le Soleil de son lit peut maintenant sortir.
CLÉANTHIS, arrëtaot Mercure.
Quoi 1 c'est ainsi que Ton me quitte !
MERCURE
Et comment donc ? Ne veux-tu pas
Que de mon devoir je m'acquitte,
Et que d'Amphitryon j'aille suivre les pas?
CLÉANTHIS.
Mais avec cette brusquerie.
Traître! de moi te séparer!
MERCURE
Le beau sujet de fâcherie !
Nous avons tant de temps ensemble à demeurer!
CLÉANTHIS.
Mais quoi I partir ainsi d'une faç«)n brutale,
Sans me dire un seul mot de douceur pour régale!
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MERC0RE
Dianlre! où veux-tu que mon esprit
T'aille chercher des fariboles?
Quinze ans de mariage épuisent les paroles ; Et, depuis un long temps, nous nous sommes tout dit.
GliÉANTHIS.
Regarde, traître, Amphitryon; Vois combien pour Alcmène il étale de flamme ; Et rougis, là-dessus, du peu de passion
Que tu témoignes pour ta femme.
MERCURE
Hé! mon Dieu! Cléantbis, ils sont encore amants.
Il est certain âge où tout passe; Et ce qui leur sied bien dans ces commencements, En nous, vieux mariés, auroit mauvaise grâce. Il nous feroit beau voir, attachés face à face,
A pousser les beaux sentiments !
CtÉiNTfllS.
Quoi ! suis-je hors d'état, perfide, d'espérer Qu'un cœur auprès de moi soupire?
MERCURE
Non, je n'ai garde de le dire; Mais je suis trop barbon pour oser soupirer. Et je fcrois crever de rire.
CLÉANTHIS.
Mérites-tu, pendard, cet insigne bonheur
De te voir pour épouse une femme d'honneur?
MERCURE
Mon Dieu! tu n'es que trop honnête; Ce grand honneur ne me vaut rien.
N^ sois^ point si femme de bien, Et me romps un peu moins la léte.
CLÉANTHIS.
Comment! de trop bien vivre on te voit me blâmer!
MERCURE
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme; Et ta vertu fait un vacarme Qui ne cesse de m'assommer.
CLÉAKTUIS.
Il te faudroit des cœurs pleins de fausses tendresses, De ces femmes aux beaux et louables talents,
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Qui savent accabler leurs maris de caresse», Pour leur faire avaler Tusage des galants.
Ma foi, veux*tn que je te dise?
Un mal d'opinion ne toocbe que les sota; Et je prendrois pour ma devise :
« Moins d'honneur, et plus de repoa. u
CUSANTHIS.
Coinineiit, tu souffrirois, sans nulle répugnance, Que j'aimasse un galant avec toute licence?
MERCURE
Oui, si je n'étois plus de tes cris rei>attu,
Et qu'on te vît changer d'humeur et de métliode.
J'aime mieut un vice commode
Qu'une fatigante vertu.
Adieu, Gléanthis, ma chère ame;
il me faut suivre Amphitryon.
CLÉANTHIS, seule.
Pourquoi, pour punir cet infâme, Mon cœur n*a-t-il assez de résolution?
Ah ! que, dans cette occasion.
J'enrage d'être honnête femme M
FIN DU PRCMIKK ACTC
ACTE II, SGËNË
Si TOUS le prenez sur ce ton.
Monsieur, je n'ai plus rien à dire; Et TOUS aurez toujours raison.
AMPHITRYON
Quoi! tu veux nie donner pour des Térttés, traître! Des contes que je Tois d^extraTagance outrés?
SOSTE.
Non : je suis le Talet, et vous êtes le maître, Il n'en sera, monsieur, que ce que vous voudrez.
AMPHITRYON
Çà, je Teui étouffer le courroux qui m'enflamme, Et, tout du long, t ouïr sur ta commission.
Il faut, avant que voir ma femme, Que je débrouille ici cette confusion.
Rappelle tous tes sens, rentre bien dans Ion aine, Et réponds mot pour mot à chaque question.
SOSIE
Hais, de peur d'incongruité.
Dites-moi, de grâce, à Tavauce, De quel air il vous plail que ceci soit traité. Parlerai-je, monsieur, selon ma conscience. Ou comme auprès des grands on le voit usité?
Faut-il dire la vérité,
Ou bien user de complaisance?
AMPHITRYON
Non ; je ne te veux obliger Qu'à me rendre ie tout un compte fort sincère.
SOSIE
Bon. C'est assez, laissez-moi faire; Vous n'avez qu'à m'interroger.
AMPHITRYON
Sur l'ordre que tantôt je t'avois su prescrire...
SOSIE
Je suis parti, les cieux d'un noir crêpe voilés, Pestant fort contre vous dans ce fâcheux martyre. Et maudissant vingt fois l'ordre dont vous parlez.
AMPHITRYON
Comment, coquin !
SIE
Monsieur, vous n'avez rien qu'à dire^ Je mentirai, si vous voulez.
AMPHrrRTOIf.
Voilà comme un valel pour nous montre du zèle ! Passons. Sur le oherain que Vest-il arrivé?
SOSIE
D'avoir une frayeur mortelle Au moindre objet que j'ai trouvé.
AUPUITRYON.
Poltrqn!
SOSIE
En nous formant, nature a ses caprices; Divers penchants en nous elle fait observer : Les uns à s'exposer trouvent mille délices; Moi, j'en trouve à me conserver.
AMPHITRYON
Arrivant au logis...?
SOSIE
J'ai, devant notre porte, En moi-même voulu répéter un petit
Sur quel ton et de quelle sorte Je ferois du combat le glorieux récit.
AMPHITRYON
Ensuite?
SOSIE
On m'est venu troubler et mettre en peine.
Et qui?
SOSIE
^osie; un moi, de vos ordres jaloux, Que .vous avez du port envoyé vers AIcméne, El qui de nos secrets a connoissance pleine. Gomme le moi qui parle à vous.
AMPHITRYON
Quels contes !
SOSIE
Non, monsieur, cest la vérité pure :
* Vov$ n'avf% rien qu'à dire, traduction iiuëi-aie de celle phrase : Nihil hahcs quod dieos.
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Ce moi, plus tôt que moi, s'est au Logis trouvé ^ Et j'étois Teou, je tous jure.
Avant que je fusse arrivé t.
AMPHITRYON
D'où peut procéder, je te prie,
Ce galimatias maudit?
Est-ce songe? est-ce ivrognerie.
Aliénation d'esprit,
Ou méchante plaisanterie?
Mon, c'est la chose comme elle est,
Et point du tout conte frivole; Je suis homme d'honneur, j'en donne ma parole;
Et vous m'en croirez, s'il vous plait.
Je vous dis que, croyant n'être qu'un seul Sosie,
Je me suis trouvé deux chez nous; Et que de ces deux moi, piqués de jalousie, L'un est à la maison, et l'autre est avec vous; Que le moi que voici, chargé de lassitude, A trouvé l'autre moi frais, gaillard et dispos,
Et n'ayant d'autre inquiétude
Que de battre et casser des os.
AMPHITRYON
11 faut être, je le confesse, D'un esprit bien posé, bien tranquille, bien doux. Pour souffrir qu'un valet de chansons me repaisse.
SOSIE
Si vous vous mettez en courroux.
Plus de conférence entre nous ; Vous savez que d'abord tout cesse.
AMPHITRYON
Non, sans emportement je te veux écouter, Je l'ai promis. Mais dis, en bonne conscience.
' < PrfiM mvlto tnte cdet stabam qoam illo tciveneraiB. >
(Pilote.)
SOSIE
rai trouvé, qaaod bien las j'ai raa coorse achevée...
Qooi?
SOSIE
Que j'étois chez nous svani mon arrivée.
(Rolrou.
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- Au^ mysiére nouveau q«e eu me viens conter Est-il quelque ombre 4*apparence?
SOSIE
Non ; vous avez raison, et la chose à chacun
Hors de créance doit poroUre.
C'est un fait à n*y rien connoltre, Un conte extravagant, ridieule, importun :
Cela choque le sens commun;
Mais cela ne laisse pas <f être.
AMPBfTRTON.
Le moyen d'en rien croire, à moins qu'être imenséf
SOSIB.
Je ne Tai pas eru, moi, sans une peine extrême.
Je me suis d'être deux senti Tesprii blessé,
Et longtemps d'imposteur j'ai traité ce moi-même.
Mais à me reconnottre enfin il m'a forcé ;
J'ai vu que c'étoit moi, sans aucun stratagème :
Des pieds jusqu^à la tête il est comme moi feil,
Beau» Taif noble, bien pris, les maniéret charmantes ;
Enfin, deus gouttes de lait
Ne sont pas plus ressemblantes; Et, n'étoit que ses mains sont un peu trop pesantes,
J'en serois fort satisfait
AMPHITRYPN.
A quelle patience il faut que je m'exhorte ! Mais enfin, n'esi-tu pas entré dans la maisons
SOSIE
Bon, entré 1 Hé! de quelle sorte?
Ai-je voulu jamais entendre de raison?
Et ne me suis-je pas interdit notre porte?
ÂXPBITHYON.
Comment done ?
SOSIE
Avec un bâton.
Dont mon dos sent encore une douleur très ferle.
AMPHITRYON
On t'a battu?
SOSIE
Vraiment !
Etx|ui?
ACTE ti, SCÈNE I
Moi.
AMPHITRYON
Toi, te battre?
SOSIE
Oui, moi; non pas le moi dici, Mais le moi du logis, qai frappe comme quatre.
AHPRITIITON'
Te confonde le ciel de me parier ainsi t
SOSIE
Ce oe sont point des badinages.
Le moi que j'ai trouvé tantôt Sur le moi qui vous parle a de gratta afvantages;
Il a le bras fort, le cœur haut :
J^en ai reçu des témoignages; Et ce diable de moi m'a rossé cooune il faut :
CVst un drôle qui fait des rages.
AMPHITRYON
Achevons. As-tu vu m« femme?
Non.
AMPHITRYON
Pourquoi?
SOSIE
Par une raison assez forte.
AMPHITRYON
Qui fa fait y manquer» maraud? Eipliqtie-toi.
SOSIE
Faut-il le répéter vingt fois de même sorte? 4tfoi, vous dis-je, ce moi plus robuste que moi; Ce moi qui s'est de force emparé de la porte;
Ce moi qui m'a fait filer doux ;
Ce moi qui le seul moi veut être ;
Ce moi de moi-même jaloux ;
Ce moi vaillant dont le courroux
Au moi poltron s'est fait connoitre;
Enfin ce moi qui suis ches nous;
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€c moi qai s'est montré mon maître ; Ce moi qui m'a roué de coups i.
AMPHITRYON
Il faut que ce matin, à force de trop boire, il se soit troublé le cerveau.
SOSIE
Je veux être pendu, si j^ai bu que de Teauf A mon serment on m'en peut croire.
AMPHITRYON
n faut donc qu'au sommeil tes sens se soient portés,. Et qu^un songe fâcheux, dans ses confus mystères,
T*ait fait Toir toutes les chimères
Dont tu me fais des vérités.
SOSIE
Tout aussi peu. Je n'ai point sommeillé,
Et n'en ai même aucune envie.
Je vous parle bien éveillé :
J'élois bien éveillé ce matin, sur ma vie. Et bien éveillé même étoit Tautre Sosie,
Quand il m'a si bien étrillé.
AMPHITRYON
Suis-moi, je t'impose silence.
C'est trop me fatiguer l'esprit; Et je suis un vrai fou d'avoir la patience D'écouter d'un valet les sottises qu'il dit.
SOSIE, à part.
Tous les discours sont des sottises.
Partant d'un homme sans éclat :
Ce seroient paroles exquises
' Piaule a fourni le rajet de celte tirade :
Bgomet mcmet, qui nanc mm domi, ete.
Rotroo a dit, après Plaute :
Moi que j'ai rencontré; moi qui suis sur la porte; Moi qui me suis moi-même ajuste de la sorte; Moi qui me suis chargé d'une grêle de coups; Ce mni qui m'a parlé, ce moi qui suis chea nottc.
SCÈNE IL - ALCMÈNE, AMPHITRYON, CLÉANTHIS. SOSIE
ALCMÈNE, sans voir Amphitryon.
Allons pour mon époux, Cléanthis, vers les dieux,
Nous acquitter de nos hommages, Et les remercier des succès glorieux Dont Thébes, par son bras, goûte les avantages.
(Apercevant Amphitryon.) G dieux !
AMPHITRYON
Fasse le ciel qu'Amphitryon vainqueur Avec plaisir soit revu de sa femme; Et que ce jour, favorable à ma flamme, Vous redonne à mes yeux avec le même cœur ! Que j'y retrouve autant d'ardeur Que vous en rapporte mon ame !
ALCMÈNE
Quoi! de retour si lot?
AMPHITRYON
Certes, c'est en ce jour Me donner de vos feux un mauvais témoignage;
Et ce « Quoi I si tôt de retour ? >• En ces occasions n*est guère le langage
D'un cœur bien enflammé d'amour.
* Son raitoDormenl pouvoit être
Fort bon dans la bouche d'un maître ; Mai», n'ëiant que d'un simple chien, On trouva qu'il ne valoit rien.
(La Fontaine.)
Hsec ta etsi perverse dices, facile Achivos flexeris; Nam qaum opnlenti loqntinlur pariter atqoe ignohil«% Badem dicta, eademque oratio aequa non asqoe vateU
(Ennius.)
« Le même discours venant d'un homme obscur on d'un homme illustre oc produit pat le même effet. > (Buripide.)
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l'osois me flatter en moi-même Que loin de vous j'aurois trop demenrr. L'attente d'un retour ardemment désiré Donne à tous les inslants une longuetir eitréme ;
Et Tabsenee de ce qu'on aime, Quelque peu quelle dore, a toujours trop éttrô.
ALCMÈME.
Je ne vois...
AXpmTfiTo^ .
Non, ÂIcmène, à son impatience On mesure le temps en de pareils étals; Et vous comptez les moments de Tabsence En personne qui n'aime pas.
Lorsque Ton aime comme il faut.
Le moindre éloignement nous tu€»
Et ce dont on chérit la vue Ne revient jamais. asees tdl.
De votre accueil, je le confesse, Se plaint ici mon amoureuse ardeur;
Et j'attendois de votre cœur D'autres transports de joie et de tendresse.
ALCMÈNB.
J'ai peine à comprendre sur quoi Vous fondez les discours que Je vous entends faire;
Et si vous vous plaignez de moi,
Je oe sais pas, de bonne foi,
Ce qu'il faut pour vous satisfaire.
Hier au soir, ee me semble, à votre heureux retour, On me vit témoigner une joie assez tendre.
Et rendre aux soins de votre amoor Tout ce que de mon cœur vous aviez lieu d^ffttendiv.
AMPHITRYON
Comment?
ALGMÈNE.
Ne fis-je pas éclater à vos yeux Les soudains mouvemente d'une entière allégresse? «•t le transport d'un cœur peut4l s'expliquer mieux, Au retour d'un époux qu on aime avec tendresse?
/x..^ „ AMPHITRYON.
vue me dites-vous là?
ACTE II, SCENE II
ILCMÈNE.
Que même votre amoar Montra de mon aoeueil une joie incroyable ; Et que, m'ayant quittée à la pointe du jour, Je ne vois pas qu'à ce soudain retour Ma surprise soit si coupable.
AMPHITRYON
Est-ce que du retour que j'ai précipité
Un songe, cette nuit, Aicmène, dans votre aine
A prévenu la vérité?
Et que, m'ayant peut-être en dormant bien traité,
Votre cœur se croit vers ma flamme
Assez amplement acquitté?
ALCMENE.
Est-ce qu'une vapeur, par sa maKc;nilé,
Amphitryon, a, dans votre ame, Du retour d'hier au soir brouillé la vérité? Et que du doui accueil duquel je m'acquittai
Votre cœur prétend à ma flamme
Ravir toute rhonnéteté?
Cette vapeur, dont vous me régalez, Est un peu, ce me semble, étrange.
AfXMÈNE.
C'est ce qu'on peut donner pour change Au songe dont vous me parlez.
AMPHITRYON
A moins d'un songe, on ne peut pas, sans doute, Excuser ce qu'ici votre bouche me dit.
ALCMÈNf.
A moins d'une vapeur qui vous trouble Teaprit, On ne peut pas sauver ce que de vous j'écoute.
AMPHITRYON
frissons un peu cette vapeur, AIcméae.
AIXMÈNE.
Laissons uu peu ce songe, Amphitryon.
AMPHITRYON
Sur le sujet dont il est question Il n'est guère de jeu que trop loin on ne mène.
ALCMÈNE
Sans doute; et, pour marque certaine,
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Je commence à sentir un peu d'émotion.
AMPHn'RTOIl.
Est-ce donc que par là vous voulez essayer A réparer Taceueil dont je vous ai fait plainte?
ALCMCNE.
Est-ce donc que par cette feinte Vous desirez vous égayer?
AMPHITRYON
Ah ! de grâce, cessons, Alcmène^ je vous prie, Et parlons sérieusement.
ALCMÈNB.
Amphitryon, c'est trop pousser l'amusement; Finissons cette raillerie.
AMPBITRTON.
Quoi t vous osez me soutenir en face Que plus tôt qu^à celte heure on m'ait ici pu voir?
ALCMÈNE
Quoi ! vous voulez nier avec audace ^ue dès hier en ces lieux vous vîntes sur le soir?
AMPHITRYON
Moi ! je vins hier?
ALCMÈNE
Sans doute; et, dès devant Taurore, Vous vous en êtes retourne*
AMPHITRYON, à part.
Ciel ! un pareil débat s'est-il pu voir encore? Et qui de tout ceci ne seroit étonné?
Elle a besoin de six grains d'ellébore; Monsieur, son esprit est tourné.
AMPHITRYON
AIcmène, au nom de tous les dieux, Ce discours a d étranges suites I Reprenez vos sens un peu mieux, Et pensez à ce que vous dites.
ALCMÈNE
J'y pense mûrement aussi; Et tous ceux du logis ont vu votre arrivée. J'ignore quel motif vous fait agir ainsi; Mais si la chose avoit besoin d'être prouvée.
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S'il étoit vrai qu'on pût ne s'en souvenir pas, De qui puis-je lenir, que de vous, la nouvelle
Du dernier de tous vos combats, Et les cinq diamants qne portoit Ptérélas,
Qu*a fait dans la nuit éternelle
Tomber TefTort de votre bras?
Eo pourroit-oo vouloir un plus sûr témoignage?
AMPHITRYON
Quoi I je vous ai déjà donné Le nœud de diamants que j'eus pour mon partage, Et que je vous ai destiné ?
ALCMÈNE
Assurément. Il n'est pas difficile De vous en bien convaincre.
AMPHITRYON
Et comment?
ALCMENE, mootraol le oœud de rliamanli* à sa ceiniufe.
Le voici.
AMPHITRYON
Sosie !
SOSIE, lii-aut de sa poche un coffret.
Elle se moque, et je le tiens ici; Monsieur, la feinte est inutile.
AMPHITRYON, regardant le coffret.
Le cachet est entier*.
ALCMÈNE, présentant à Amphitryon le o«ud de diainanis.
Est-ce une vision?
Tenez. Trouverez-vous cette preuve assez forte ?
AMPHITRYON
Ah ciel ! ô juste ciel !
ALCMÈNE
Allez, Amphitryon, Vous vous moquez d'en user de la sorte ; Et vous en devriez avoir confusion.
AMPHITRYON
Romps vite ce cachet.
SOSIE, ayant ouvert le coffrei.
Ma foi, la place est vide.
11 faut que, par magie, on ait su le tirer. Ou bien que de lui-rcéme il soit venu, sans guide, Vers celle qu'il a su qu'on en vouloit parer.
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AMPHITRYON, i part.
0 dieux, dont le pouvoir sur les choses préside, Quelle est cette aventure, et qu'en puifr>je augurer Dont mon amour ne s'Intimide?
SOSIE, à Amphitryon.
Si sa bouche dit vrai, nous avons même sort,
Et de même que moi, monsieur, vous êtes double.
AMPHITRYON
Tais-toi.
ALCMÈNE
Sur quoi vous étonner si fort?
Et d'où peut naître ce grand (rouble ?
AMPHITRYON, à part.
0 ciel ! quel étrange embarras !
Je vois des incidents qui passent la nature; Et mon honneur redoute une aventure Que mon esprit ne comprend pas.
ALCMÈNE
Songez-vous, en tenant cette preuve sensible, Â me nier encor votre retour pressé?
AMPHrrRYON.
Non ; mais, à ce retour, daignez, s'il est possible. Me conter ce qui s est passe.
ALCMÈNE
Puisque vous demandez un récit de la chose, Vous voulez dire donc que ce n'étoit pas vous?
AMPHITRYON
Pardonnez-mot ; mats j'ai certaine cause Qui me fait demander ce récit entre nous.
ALCUÈNE.
Les soucis importants qui vous peuvent saisir Vous ont-ils fait si vite en perdre la mémoire?
AMPHITRYON
Peut-être; mais enfin vous me ferez plaisir De m'en dire toute Thistoire.
ALCMÈNE
L'histoire n'est pas longue. A vous je m'avançai.
Pleine d'une aimable surprise ;
Tendrement je vous embrassai, Et témoignai ma joie à plus d'une reprise. ^
ACTE II, SCÈNE If
AMPHITRYON, à paM.
Ah ! d'un si doux accueil je me «erois passé.
alcmènÉ.
Vous me files d'abord ce prééenl d'importance. Que du butin conquis vous m'aviez destiné.
Votre cœur avec véhémence M'étala de ses feux toute la violence, Et les soins importuns qui l'âvoient enchaîné, L'aise de me revoir, les tourments de l'absence, Tout le souci que son impatience Pour le retour s'étoit donné; Et jamais votre amour, en pareille occurrence, Ne me parut si tendre et si pMSsionné.
AMPBITRTdN, à part.
Peut-on plus vivement se voir assassiné !
ALCXÈNE.
Tous ces transports, toute cette tendresse, Comme vous croye* bien, ne me déplaisoiëht pas;
Et, s'il faut que je le cxinfesse, Mon cœur, Amphitryon, y trouvolt mille ajipaS.
AMPtllTRTON.
Ensuite, s il vous plaît?
alchène.
Noos nous entrecoupâmes De mille questions qai poùvoient nous toncher. On servit. Tète à tète ensemble noOÈ 8oapâm«s; Et, le souper fini, nous nous fftmes coâèher.
AMPHITRYON
Ensemble?
ALCMÈNÉ.
Assotémei^t. Quelle est celte demande ?
AilPIIlTRYON, à part.
Ah ! c'est ici le coup le plus cruel de tous, Et dont à s'assurer trembloît mon feu jaloux.
ALCMÈltE.
D]où vous vient, à ce mot, une rougeur è\ graWde? Aî-je fait quelque mal de coucher avec vous?
AMPniTRTON.
Non, ce n'étoit pas moi, pour ma dotdenr sen^rbre ; Et qui dit qu'hier ici mes pas se sont portés, Dit, de toutes les faussetés.
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La faasseté la plus horrible.
ALCMÈNE
Amphitryon !
AMPHITRYON
Perfide!
ALCMÈNE
Ah I quel emportement !
AMPHITRYON
Non, non y plus de douceur et plus de déférence : Ce revers vienl à bout de toute ma constance, Et mon oceur ne respire, en ce fatal moment, Et que fureur et que vengeance.
ALCMÈNE
De qui donc vous venger? et quel manque de foi Vous fait ici me traiter de coupable ?
Je ne sais pas, mais ce n*étoit pas moi : Et c*est on d^ésespoir qui de tout rend capable.
ALCMÈNE
Allez, indigne époux, le fait parle de soi,
Et Timposture est effroyable.
C'est trop me pousser là-dessus.
Et d'infidélité me voir trop condamnée.
Si vous cherchez, dans ces transports confus. Un prétexte à briser les nœuds d'un hyménée
Qui me tient à vous enchaînée.
Tous ces détours sont superflus ;
Et me voilà déterminée A souffrir qu'en ce jour nos liens soient rompus.
AMPHITRYON
Après l'indigne affront que Ton me fait connoitre, C'est bien à quoi, sans doute, il faut vous préparer : C'est le moins qu'on doit voir ; et les choses peut-être
Pourront n'en pas là demeurer.
Le déshonneur est sûr, mon malheur m'est visible, Et mon amour en vain voudroit me l'obscurcir ; Mais le détail encor ne m'en est pas sensible, Et mon juste courroux prétend s'en éclaircir. Votre frère déjà peut hautement répondre Que, jusqu'à ce matin, je ne l'ai point quitté : Je m'en vais le chercher, afin de vous confondre
ACTE 11, SGËiNE Ui
Sur ce retour qui m'est faussemeot imputé. Après, nous percerons jusqu'au fond d*un mystère
Jusques à présent inouï; Ety dans les mouvements d'une juste colère,^
Malheur à qui m'aura tralii !
SOSIE
MoDsieur...
AMPHrrRTON.
Ne m^accompagne pas, Et demeure ici pour m'attend re.
CLHANTHIS, à Alcroèoe.
Faut-il...?
ALCMÈNE
Je ne puis rien entendre :
Laisse-moi seule, et ne suis point mes pas i.
SCÈNE 111. — CLÉANTHIS, SOSIE, CIJÊAMTHIS, à part
Il faut que quelque chose ait brouillé sa cervelle; Mais le frèr« sur-le-champ Finira cette querelle.
SOSIE, à part.
C'est ici pour mon maître un coup asseï touchant;
Et son aventure est cruelle.
Je crains fort pour mon fait quelque chose approchant, Et je m'en veux, tout doux, éclaîrcir avec elle.
CLÉÂNTHIS, à part.
Voyez s'il me viendra seulement aborder! Mais je toux m'empêcher de rien faire paraître.
SOSIE, à paru
La chose quelquefois est ilcheuse à eooaoître,
Et je trembl« à la demander.
Ne vaudroit-il point mieux» pour ne rien hasarder.
Ignorer ce qu'il en peut être?
Allons, tout coup vaille, il faut voir,
Et je ne m'en saurois défendre.
La foihiesse humaine est d'avoir
Des curiosités d'apprendre
Ce qu'on ne voudroit pas savoir.
Dieu te gard', Cléanthis I
Le Tond de celte scène apparlienl 2' miaule.
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GLÉAHTniS.
Ah ! ah f la t*en ayises, Traitre, de Tapprorher de nous !
SOSIE
Mon Dieu ! qu as-tu? Toujours on le yoil eu courroux, Et sur rien tu ie {(ortnalisest
CLÉANTHIS.
Q«'appeltes*(a sur rien? Dis.
SOSIE
i'appelle sur rien Ce qui sur rien s^appelle en vers ainsi qu'en prose. Et rien, comme tu le sais l^ien, Veut dire rien, ou peu de chose.
CLBANTHM.
Je ne sais qui me tient, infâme.
Que je ne f arrache les yeui, Et ne t'apprenne où ya le oourroui d'une femme.
SOSIE
Holàf D'où te vient donc ce transport ftirieaxt
CLÉINTHIS.
Tu n'appelles donc rien le procédé, peut-être, Qu*avee moi loi» corar a tenu?
SOSIE
Et quelf
CLÉAims.
Quoi ! tu fais fingénu f Est-ce qu'à l'exemple du maifre Ta veux dire qu'ici tu n'es pas revemi?'
SOSIE
Non,^ je sais fort bien le contraire; Mais je ne t'en fais pa» le fin, Nous avions b« de je ne sais quel vin, Qui m'a fait oublier tout ce qu<^ j^ai pu faire.
CLÉANTHIS.
Tu crois peut-éire excuser par ce trait...
Non, tout de bon, tu m'en peux croire. J'étois dans un état où je pnis avoir fait Des choses dont j'aurois regret.
Et dont je n'ai nulle mémoire.
ACTE II, SGËNË III
CLBANTHIS.
Tu ne te souviens point du tout de la manière Dont tu m'as su traiter, étant venu du port ?
SOSIE. - Non plus que rien. Tu peux m>n faire le rapport :
Je suis équitable et sincère, Et me condamnerai jnoi-mème, si fai tort.
CLÉANTHIS.
Gomment! Amphitryon m'ayant su disposer.
Jusqu'à ce que tu vins, j'avois poussé ma veille ; Hais je ne vis jamais une froideur pareille : De ta femme il fallut moi-même t'aviser ' ;
Et lorsque je fus te baiser.
Tu détournas le nez, et me donnas Toreille.
sosi^.
Boni
CLEANTHIS.
Gomment, bon?
SOSIE
Mon Dieu I ta ne sais^ pas powniuoi, Gléanthis, je tiens ce langage :
i'avois mangé de l'ail, et fis en homme sage. De détourner un peu mou haleine de to^.
CLÉANTHIS.
Je te sus espûnAer de» tendresses de cœuv;
Mais à tous mes discours tu fus comme une souche ;
Et jamais un mot de douceur
Ne te put sortir de la bouche.
SOSIE
Courage 1
CLÉAVriBIS.
Enfin ma flamme eut beau s'émanciper.
Sa chaste ardeur en toi ne trowra rien que glace; Et, dans un toi netovr, je to via la tromper Jusqu'à faire nefu» de prendre au lit la place Que les lois de Thymen Vobligent d'oeooper.
sosie.
Quoi! je ae coadiai point?
'C'est-à'dire te faire tonger à ta femme.
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CLÉANTHIS.
Non, lâche.
IE
Esi-il possible?
CLÉANTHIS.
Traître! il n'est que trop assuré.
C'est de tous les affronts Taffront le plus sensible; Et, loin que ce matiu ton cœur Taittéparé,
Tu t'es d'avec moi séparé Par des discours chargés d'un mépris tout visible.
SOSIE
Vivat Sosie!
CLÉANTHIS.
Hé quoi ! ma plainte a cet effet !
Tu ris après ce bel ouvrage f
SOSIE
Que je suis de moi satisfait!
CLÉANTHIS.
Exprime-t-on ainsi le regret d'un outrage?
SOSIE
Je n'aorois jamais cm que j'eusse été si sage.
CLÉANTHIS.
Loin de te condamner d'un si perfide trait, Tu m^en fais éclater la joie en ton visage !
SOSIE
Mon Dieu ! tout doucement! Si je parois joyeux. Crois que j'en ai dans I^ame une raison très forte, Et que, sans y penser, je ne fis jamais mieux Que d'en user tantôt avec toi de la sorte.
CLÉANTHIS.
Traître ! te moques-tu de moi ?
Non, je te parle avec franchise.
En l'étal où j'étois, j'avois certain effroi Dont, avec ton discours, mon ame s'est remise. Je m'appréhendois fort, et craignois qu'avec^ toi
Je n'eusse fait quelque sottise.
CLÉANTHIS.
Quelle est cette frayeur? et sachons donc pourquoi.
SOSIE
Les médecins disent, quand on est ivre,
ACTE II, SCÈNE HI. fiOl
Que de sa femme on se doit abstenir, Et que dans cet état il ne peut provenir Que des enfants pesants, et qui ne sauroient \ivie. Vois, si mon cœur n'eût su de froideur se munir, Quels inconvénients auroient pu s^en ensuivre!
CLÉANTHIS.
Je me moque des médecins,
Avec leurs raisonnements fades :
Qu'ils règlent ceux qui sont malades.
Sans vouloir gouverner les gens qui sont bien sains.
Ils se mêlent de trop d'affaires, De prétendre tenir nos cbasles feux gênés ;
Et sur les jours caniculaires Ils nous donnent encore, avec leurs lois sé>ères,
De cent sots contes par le nez.
SOSIE
Tout doux.
CLÉANTHIS.
Non, je soutiens que cela conclut mal; Ces raisons sont raisons d'extravagantes (êtes. Il n'est ni vin ni temps qui puisse être fatal A remplir le devoir de Tamour conjugal; Et les médecins sont des bêtes.
SOSIE
Contre eux, je t'en supplie, apaise (on courroux ; Ce sont d'hoimétes gens, quoi que le monde eo dise.
CLÉANTHIS.
Tu n'es pas où tu crois ; en vain tu files doux :
Ton excuse n'est point une excuse de mise;
Et je me veux venger tôt ou tard, entre nous,
De l'air dont chaque jour je vois qu'on me méprise.
Des discours de tantôt je garde tous les coups,
Et tâcherai d'user, lâche et perfide époux,
De cette liberté que ton cœur m'a permise.
SOSIE
Quoi?
CLÉANTHIS.
Tu m'as dit tantôt que tu consentois forl, Lâche, que j'en aimasse un autre.
Ah! pour cet article, j'ai tort,
SOÎ AMPHITRYON.
Je in*en dédis, il y va trop du nôlre. Garde-toi bien de suivre ce iranaport.
CLÉAMTHIS.
Si je puis noe fois pourtaot
Sur mon «sprit ligner la cboae...
SOSIE
Fais à ce discours quelque pause.
Amphitryon reyient, qui me paroH content <,
SCÈNE IV. — JUPITER, CLÉANTHIS, SOSIE
JUPITER, à part.
Je viens prendre le temps de rapaiser Atcméne, De bannir les chagrins que son cœur veut garder. Et donner à mes feux, dans ce soin qui m'amène. Le doux plaisir de se raccommoder.
(A ClMotbis.)
Alcmène est là-haut, n'est-ce pas?
CLÉANntS.
Oui, pleine d'une inquiétude Qui cherche de la solitude.
Et qui m'a défendu d'accompagner set pas.
lUPITEB.
Quelque défense qu'elte ait faite.
Elle ne sera pas pour moi.
SCÈNE V. ~ CLËAMTHIS, SOSIE
CLÉANTHIS.
Son chagrin, à ce que je voi»
A fait une prompte retraite.
SOSIE
Que dis-tu, Cléanthis^ de ee joyeux main tien. Après son fracas effroyable?
CUâANTHIS.
Que si toutes nous faisions bien, Nous donnerions tous les hommes au diable. Et que le meilleur n'en vaut rien.
SOSIE
Cela se dit dans le courroux ;
* Celte «cciie est tonte de rinvenUen de Noiîèr».
SCÈNE VI. - JUPITER, ALCMÈNE, CLÉANTHIS, SOSIE
Voulez- VOUS me désespérer?
Hélas ! arrêtez, belle Alcmène.
ALCMENE.
Non, avec Fauteur de ma peine Je ne puis du tout demeurer.
JUPITEB.
De grâce 1
ALCMÈNE
Laissez-moi.
JUPITER
Quoi!
ALCMÈNE
Laissez-moi, vous dis-je.
JUPITER, bas, à part.
Ses pleurs touchent mpn ame, et sa douleur m'afflige
(Maul.)
Souffrez que mon cœur...
ALCMÈNE
Non, ne suivez point mes pas.
JUPITER
Où voulez- vous aller?
ALCMÈNE
Où vous ne serez pas '.
Ce vous est une attente vaine.
Je tiens à vos beautés par un nœud trop serré,
' Molière a dit encore daot la scène iv de â'acie II de Don Gareis: *
DON &ARCIE.
Où fiiyez-voiis?
DONE EI.VinE.
Ou vous ne seiTï point, trop cdicux jaloux.
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Pour pouvoir un iiioinent en élre séparé. Je vous suivrai partout, Âlemène.
AIXULNE.
Et moi, partout je vous fuirai.
JUPITER
Je suis donc bien épouvantable!
ALCMÈNE
Plus qu'on ne peut dire, à mes yeux.
Oui, je vous vois comme un monstre effroyable,
Un monstre cruel, furieux,
Et dont rapproche est redoutable;
Comme un monstre à fuir en tous lieux. Mon cœur souffre, à vous voir, une peine incroyable :
C'est un supplice qui m^accable :
Et je ne vois rien sous les cieux
D'affreux, d'horrible, d'odieux, Qui ne me fût plus que vous supportable.
JUPITER
En voiln bien, hélas ! que votre bouche dit.
ALCMÈNE
J en ai dans le cœur davantage ; Et, pour s'exprimer tout, ce cœur a du dépit De ne point trouver de langage.
JUPITER
Hél que vous a donc fait ma flamme, Pour me pouvoir, AIcmènc, en monstre regarder?
ÂLCHÈNE.
Ah ! juste cietl cela peut-il se demander? Et Ji'est-ce pas pour mettre à bout une ame?
JUPITER
Ahl d'un esprit plus adouci...
ALCMENE.
Non, je ne veux du tout vous voir, ni vous entendre.
JUPITER
Avez- vous bien le cœur de me traiter ainsi?
Estrce là cet amour si tendre Qui devoit tant durer quand je vins hier ici?
ALCMÈNE
Non, non, ce ne l'est pas, el vos lâches injures
En ont autrement ordonné.
H n'es! plus, cet amour tendre et passionné;
ACTE II, SCENE VI
Vous Tavez dans mon cœar, par cent vives blessures, Cruellement assassiné.
C'est en sa place un courroui intlexible. Un vif ressentiment, un dépit invincible, Un désespoir d'un coeur justement animé, Qui prétend vous haïr, pour cet affront sensible, Autant qu'il est d'accord de vous avoir aimé;
Et c'est haïr autant qu'il est possible.
JUPITER
Hélas ! que votre amour n'avoit guère de force, Si de si peu de chose on le peut voir mourir! Ce qui n'étoit que jeu doit-il faire un divorce? Et d'une raillerie a-t-on lieu de s'aigrir?
ALCMÈNE
Ah ! c^est cela dont je suis offensée, Et que ne peut pardonner mon courroux : Des véritables traits d'un mouvement jaloui Je me trouverais moins blessée.
La jalousie a des impressions Dont bien souvent la force nous entraine; Et l'ame la plus sage, en ces occasions. Sans doute avec assez de peine Répond do ses émotions.
L'emportement d'un cœur qui peut s'être abusé A de quoi ramener une ame qu'il offense; Et dans Tamour qui lui donne naissance, Il trouve au moins, malgré toute sa violence,
Des raisons pour être excusé.
De semblables transports contre un ressentiment Pour défense toujours ont ce qui les fait naître; Et l'on donne grâce aisément A ce dont on n'est pas le maître.
Mais, que de gaieté de cœur.
On passe aux mouvements d'une fureur extrême ; Que sans cause, l'on vienne, avec tant de rigueur, Blesser la tendresse et l'honneur D'un cœur qui chèrement vous aime , Ah I c'est un coup trop cruel en lui-même, Et que jamais n'oubliera ma douleur.
JUPITER
Oui, vous avez raison, Alcmène, il se faut rendre. II. 43
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Cette action s&fis doute est un crime odfeut,
Je ne prétends plus le défendre; Hais soulTret que mon cœur 9>n défende à to» yeux,
Et donne au vôtre à qui se prendre
De ce transport injurieux.
A vous en faire un aveu véritable, L'époux, AIcmèiie, a commis tout le mal; C'est l'époux qu'il vous faut regarder en coupable : L'amant n'a point de part à ce transport brutal, Et de vous ofTenser son cœor n'est point capable. Il a pour vous, ce coeur, pour jamais y peuser,
Trop de respect et de tendresse; Et si de faire rien à vous pouvoir blesser
Il avoit eu la coupable foiMesse, De cent coups à vos yeux il voudroit le percer. Mais l'époux est sorti de ce respect soumt»
Où pour vous «n doit toujours être; A son dur procédé l'époux s'est fait conuottre, Et par le droit d'hymen il s'est cru Umi permis. Oui, c'est lui qui sans doute est criminel vers vous. Lui seul a maltraité votre aimable personne;
Haïssez, détestez Fépoux,
J'y consens, et vous l'abandonne :
Mais, Alcmène, saavex Tamant do ce courroux
Qu'une telle offense vous doMne;
N'en jetez pas sur hii reflet,
Démélez-le un peu du coapable;
Et, pour être enfln équitable.
Ne le punissez point de ce qu'il n'a pas fort.
ALCMÈNE
Ah ! toutes ces subtilités
N'ont que des excuses frivoles.
Et pour les esprits irrités Ce sont des contretemps fue de telles paroles. Ce détour ridicule est en vain pris par vous. Je ne distingue rien en celui qui m'offense, Tout y devient l'objet de mon courroux ;
Et, dans sa juste violence, Sont confondus et l'amant et l'époux.
Tous deux de même sorte occupent ma pensée, Et des mêmes couleurs, par mon ame blessée,
ACTE II, SCÈNE VI
Tous deux ils sont peînU à mes yeux : Tous deux sont criminels, tous deux m'oot offensée, Et tous deus me sont odieux.
Hé bien ! puisque vous le voulez,
H faut donc me charger du crime.
Oui, vous avez raison lorsque vous m'immolez A vos ressentiments, en coupable victime. Un trop juste dépit contre moi vous anime ; Et tout ce grand courroux qu'ici vous étalez Ne me fait endurer qu'un tourment légitime. C'est avec droit que mon abord vous chasse,
Et que de me fuir en tous lieux
Votre colère me menace.
Je dois vous être un objet odieux.
Vous devez me vouloir un mai prodigieux. Il n'est aucune horreur que mon forfait ne passe,
D'avoir offensé vos beaux yeux.
C'est un crime à blesser les hommes et les dieux; Et je mérite enûn, pour punir cette audace, Que contre moi votre haine ramasse
Tous ses traits les plus furieux.
Mais mon cœur vous demande grâce ; Pour vous la demander je me jette à genoux, Et la demande au nom de la plus vive flamme, '
Du plus tendre amour dont une ame
Puisse jamais brûler pour vous.
Si votre cœur, charmante Âlcmène, Me refuse la grâce où j'ose recourir,
11 faut qu'une atteinte soudaine
M'arrache, en me faisant mourir.
Aux dures rigueurs d'une peine
Que je ne saurois plus souffrir.
Oui, cet état me désespère.
Alcmène, ne présumez pas Qu'aimant, comme je fais, vos célestes appas, Je puisse vivre un jour avec votre colère. Déjà de ces moments la barbare longueur
Fait, sous des atteintes mortelles,
Succomber tout mon trisle cœur.
Et de mille vautours les blessures cruelles
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N ont lien de comparable à ma vive douleur. Atcinène, vous n*a\ez qu'à me le déclarer : S'il a'est point de pardou que je doive espérer, Cetle épée aussitôt, par un coup favorable, Va percer à vos yeux le cœur d'un misérable, Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d'expirer. Puisqu'il a pu fâcher un objet adorable : Heureux, en descendant au ténébreux séjour, Si de votre courroux mon trépas vous ramène, Et ne laisse en votre ame, après ce triste jour,
Aucune impression de haine,
Au souvenir de mon amour!
C'est tout ce que j'attends pour faveur souveraine.
ALCXÈKE.
Ah ! trop cruel époux \
JUPITEE.
Dites, parlez, AIcmène.
ALCMÈNE
Faut-il enoor pour vous conserver des bontés. Et vous voir m'ou trader par tant d'indignités?
JUPITER
ijuelque ressentiment qu'un outrage nous cause, Tient-il contre un remords d'un cœur bien enflammé?
ALCHÈNE.
Un cœur bien plein de flamme è mille morts s'expose. Plutôt que de vouloir fâcher l'objet aimé.
JUPITER
Plus on aime quelqu'un, moins on trouve de peine...
ALCMÈNE
Non, ne m'en parlez point; vous méritez ma haine.
JUPITER
Vous me haïssez donc?
ALCMÈNE
J'y fais tout mon effort ; Et j'ai dépit de voir que toute votre offense Ne puisse de mon cœur jusqu'à cette vengeance Faire encore aller le transport .
JUPFTER.
Mais pourquoi cette violence, Puisque, pour vous venger, je vous offre ma mort? Prottonci>z-en l'arrêt, et j'obéis sur l'heure.
ACTE II, SCENE VIL
ÂLOMÈNE.
Qui ne sauroit haïr, peuUil vouloir qu'on meure?
JUPITER
Et moi, je ne puis vivre, à moins que vous quilliez
Celte colère qui m'accable, Et que vous m'accordiez le pardon favorable
Que je vous demande à vos pieds.
(Sosie el Cléanthis se mettent aussi & g.'noux.)
Résolvez ici l'un des deux,
Ou de punir, ou bien d'absoudre.
ALCMÈNE
Hélas I ce que je puis résoudre Paroit bien plus que je ne veux.
Pour vouloir soutenir le courroux qu'on me donne, Mon cœur a trop su me trahir :
Dire qu'on ne sauroit haïr, N est-ce pas dire quon pardonne?
JUPITER
Ah! belle Alcmène, il faut que, comblé d'allégresse...
ALCMÈNE
Laissez; je me veux mal de mon trop de foiblesse.
JUPITER
Va, Sosie, et dépêche-toi.
Voir, dans les doux transports dont mon ame est charmée, Ce que tu trouveras d'officiers de l'armée, Et les invile à dîner avec moi.
[B-M, à part.)
Tandis que d'ici je le chasse, Mercure y remplira sa place.
SCÈNE Vil. — CLÉANTHIS, SOSIE
SOSIE
Hé bien ! tu vois, Cléanthis, ce ménage. Veux-tu qu'à leur exemple ici Nous fassions entre nous un peu de paix aussi, Quelque petit rapatriage?
CLÉANTHIS.
C'est pour ton nez, vraiment! cela se fait ainsi.
SOSIE
Quoil tu ne veux pas?
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CLCANTIIIS.
Non.
SOSIE
Il ne m'importe guère.
Tant pis pour toi.
CLÉANTHIS.
Là, là, revien.
SOSIE
Non, morhteul je n'en ferai rien, Et je veui être, à mon tour, en colère.
CLÉANTHIS.
Va, va, traître, laisse-moi faire; On se lasse parfois d'être femme de bien.
FIN ou ÛtCOHO ACTE.
w ACTE TROISIEME.
SCÈNE I. - AMPHITRYON, seul
Oui, sans doute, le sort tout exprès me le cache; Et des tours que je fais, à la fin, je suis las. Il n'est point de destin plus cruel, que je sache. Je ne saurois trouver, portant partout mes pas,
Celui qu'à chercher je m'atlache.
Et je trouve tous ceux que je ne cherche pas. Mille fâcheux cruels, qui ne pensent pas Tctre, De nos faits avec moi, sans beaucoup me connoitre, Viennent se réjouir pour me faire enragei*. Dans rembarras cruel du souci qui me blesse, De leurs embrassements et de leur allégresse Sur mon inquiétude ils viennent lous charger.
En vain à passer je m'apprêlc,
Pour fuir leurs persécutions, Leur tuaule amitié de tous côlés m'arrête r
ACTE 111, SCÉJSE L 5n
El tandis qu'à l'ardeur de leurs expressions
Je réponds d^un geste de télé, Je leur donne tout bas cent malédictions. Âh ! qu on est peu flatté de louan^, d'honneur, Et de tout ce que donne une grande victoire, Lorsque dans Tame on souffre une vive douleur! Et que Ton donneroit volontiers cette gloire
Pour avoir le repos du cœur!
Ma jalousie, à lout propos,
Me proniéne sur ma disgrâce;
Et plus mon esprit y repasse, Moins j'en puis débrouiller le funeste chaos. Le vol des diamants n'est pas ce qui in^élonue; On lève les cachets, qu'on ne Taperçoit pas; Mais le don qu'on veut qu'hier j'en vins luire en personne Est ce qui fait ici mon cruel embarras. La nature parfois produit des ressemblances Dont quelques imposteurs ont pris droit d'abuser; Mais il est hors de sens que, sous ces apparences, Un homme pour époux se puisse supposer; Et dans tous ces rapports sont mille différences Dont se peut une femme aisément aviser.
Des charmes de la Thessalie On vante de tout temps les merveilleux effets ; Mais les contes fameux qui partout en sont faits Dans mon esprit toujours ont passé pour folie; Et ce seroit du sort une étrange rigueur,
Qu'au sortir d'une ample victoire
Je fusse contraint de les croire
Aux dépens de mon propre honneur*.
Je veux la retâter sur ce fâcheux mystère, Et voir si ce n'est point une vaine chimère Qui sur ses sens troublés ait su prendre crédit.
Âb ! fasse le ciel équitable
' L'AmphitryoD lie Molière e si nu peu plus espi-ii fort que l'AmpiiUiyun de Piaule. Ckîlui-ci croit que son lepréaculani, sou double, est un veneficus, c'vsl-à' (lire un magicien, un sorci*'r, un euclianleur. Celte croyauccullaibj il le comique de sa sidiaiioD, en lui donnaul un m'tyi-n d'expliquer la re>semblance merveiiieuse qni existe euire Jupiler et lui. L'Amphitryon français, qoi rejeilu ces préjugés loin de lui, esi djns une pcrplcxilé bien plus grande, puisqu'il ne sali absolumCQt à quoi ailribaer cette nspcoe de prcslige; it sa silu:ition en est aussi beauronp plus plaisante. (An^er.)
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Que ce penser soit vérilable.
Et que, pour mou bonheur, elle ait perdu i'espriir
SCÈNE II. - MERCURE. AMPHITRYON
MERCURE, &ur Ip balcon de la maison d'Ampbilryon, sans êire vu ni enlcodu ' d*Annpbitryon.
Comme l'amour ici ne m'offre aucun plaisir,
Je m'en veux fair« au moins qui soient d'autre nalure,
Et je vais égayer mon sérieux loisir
A mettre Amphitryon hors de toute mesure.
Cela n est pas d'un dieu bien plein de charité;
Mais aussi n'est-ce pas ce dont je m'inquiète ;
Et je me sens, par ma planète,
A la malice un peu porté.
AMPHITRYON
D'où vient donc qu'à cette heure on ferme cette porte?
MERCURE
Holà! tout doucement. Qui frappe?
AMPHITRYON, sans voir Mercure.
Moi?
Qui, moi?
AMPHITRTOTf , aperceyanl Mercure, qu'il prend (totr Sosiis.
Ah ! ouvre.
MERCURE
Comment, ouvre ! et qui donc es-tu, toi Qui fais tant de vacarme et parles de la sorte?
AMPHITRYON
Quoi I tu ne me conoois pas?
MERCURE
Non.
Et n'en ai pas la moindre enviée
AMPHITRYON, à part.
Tout le monde perd-il aujourd'hui la raison? Est-ce UD mal répandu? Sosie! holà, Sosie!
* AMFHITRYO:(.
CoDDois-iu qui le parle 7 et sais^Ui qui je suis?
MERCURE, Ni je ne te enunois, m ne te veux coiiaoUre. (Rv>lr>!iu)
ACTE m, SGËNË II
MERCURE
Hé bien, Sosie! oui, c'est mon nom; Â8-tu peur qoe je ne Toablie ? ^
He vois-tu bien?
MERCURE
Fort bien. Qui peut pousser ton bras Â faire une rumeur si grande?
Et que demandes-tu là-bas?
AMPHITRYON
Moi, pendardi ce que je demande?
MERCURE
Que ne demandes-tu donc pas?
Parle, si tu Yeux qu'on t'entende *.
AMPHITRYON
Attends, traître : avec un bâton Je vais là-haut me faire entendre.
Et de bonne façon Rapprendre Â m oser parler sur ce ton.
MERCURE
Tout beau I si pour heurter tu fais la moindre instance. Je t'enverrai d'ici des messagers fâcheux.
AMPHITRYON
0 cieil vit-on jamais une telle insolence?
La peut-on concevoir d'un serviteur, d'un gueux?
MERCURE
Hé bien! qu'est-ce? M'as-tu tout parcouru par ordre? M'as-tu de tes gros yeux assez considéré? Comme il les écarquille, et paroit effaré!
Si des regards on pouvoit mordre,
H m'auroit déjà déchiré^.
AMPHITRYON
Moi-même je frémis de ce que tu t'apprêtes
MERCURE
Achève, que veus-tu?
AMPHlTRYOIf.
Traître ! ce que je veux I
MERCURE
Qae ne veax-lu donc ppiut? (RoWrou.)
Hé bien! ra'a8.tu, slupide, assez considéré?
8i l'on mangcoii des yeux, il m'auroii dévora. [Idtm.)
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Avec cet impudente prepos.
Que tu grossis pour toi d'effroyables tempêtes! Quels orages de coups vont fondre sur to^ dos^ !
MEaCURE.
L'amiy si de ces lieux tu ne veux disparoitra, Tu pourras y gagner quelque contusion.
AMPHITRYON
Âb I tu sauras, maraud, à ta confusion,
Ce .que c'est qu'un valet qui s'attaque à son maitre.
Toiy mon maitre >?
AMPBITRYON.
Oui, coquin I M'oses-tu méconnoitref
UERCLRE.
Je n'en reconnois point d'autre qu'Âmpbitryon.
AMPHITRYON
Et cet Ampbitryon, qui, bors moi, le peut être?
MERCURE
Amphitryon?
AMPHITRYON
Sans doute.
MERCURE
Ah! quelle vision!
Dis-nous un peu, quel est le cabaret honnête Où tu l'es coiffe le cerveau?
AMPHITRYON
Gomment! encore?
MERCURE
Ëloit-ce un vin à faire fête?
AMPHITRYON
Ciel!
MERCURE
Ëtoit-il vieux, ou nouveau?
Que de coups !
' Quel orage de coups va pleuvoir sur ta tète !
Moi-même j'ai pitié des maux que je t'apprête. (Roiroii.)
' AMPHITRYON
M^rable est le serf «^ui saitaque i son maiire. MERCUtE.
Toi, mou oiailr«? [Idtm.)
ACTE m, SCÈNE HI. Srl
MERCURF.
Le nouveau donne fort dans la tête, Quand on le veut boire sans eau.
AMFDITRTON.
Âh I je t'arracherai cette langue, sans doute.
MERCURE
Passe, mon pauvre ami, crois-moi^;
Que quelqu'un ici ne t'écoute.
Je respecte le vin. Va- t'en, retire- toi, El laisse Amphitryon dans les plaisirs quii goûte.
AMPITRYON.
Comment ! Amphitryon est là-dedans ?
Fort bien ; Qui, couvert des lauriers d'une victoire pleine,
Est auprès de la belle Alcmène, A jouir des douceurs d'un aimable entretien. Après le démêlé d'un amoureux caprice.
Ils goûtent le plaisir de s'être rajustés. Garde-toi de troubler leurs douces privautés,
Si tu ne veus qu'il ne punisse
L'excès de tes témérités.
SCÈNE m. — AMPHITRYON, s«i.i
Ah! quel étrange coup mVt-il porté dans Tame!
En quel trouble cruel jette-t-ii mon esprit 1
El si les choses sont comme le traître dit.
Où vois-je ici réduits mon honneur et ma flamme!
A quel parti me doit résoudre ma raison?
Ai-je l'éclat ou le secret à prendre?
Et dois-je, en mon courroux, renfermer ou répandre
Le déshonoeur de ma maison?
Ah ! faut-il consulter dans un affront si rude ? Je n'ai rien à prétendre et rien à ménager ;
Et toute mon inquiétude
Ne doit aller qu'à me venger^
' Var. Pa»se. mon cher ami, crois-moi.
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SCÈNE IV. -AMPHITRYON, SOSIE; NAUCRATÈS
POLIDAS, tlans le food du tbtiàtrp.
SOSIE, à Ampbilrjoo.
Monsieur, avec mes soins, tout ce que j'ai pu Caire, C'est de vous amener ces messieurs que voici.
AMPHITRYON
Ah ! vous voilà !
SOSIE
Monsieur !
AMPHITRYON
Insolent! téméraire!
SOSIE
Quoi?
AMPHITRYON
Je VOUS apprendrai de me traiter ainsi.
SOSIE
Qu'est-ce donc? qu'avez-vous?
AMPHITRYON, mettant l'épëe à la main.
Ce que j'ai, misérable f
SOSIE, à Vaucratès et à Poitdas.
Holà, messieurs ! venez donc tôt.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Ah I de grâce, arrêtez !
De quoi suis-je coupable?
AMPHITRYON
Tu me le demandes, maraud!
(A Nancratès.)
Laissez-moi satisfaire un courroux légitime.
SOSIE
Lorsque Ton pend quelqu'un, on lui dit pourquoi c'est.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Daignez nous dire au moins quel peut être son CTime.
SOSIE
Messieurs, tenez bon, s'il vous plait.
AMPHITRYON
Comment! il vient d'avoir l'audace De me fermer la porte au nez, Et de joindre encor la menace
ACTE IIÏ, SCÈNE IV
A mille propos effrénés!
(Toulant le frapper.)
Ah! coquin I
SOSIE, tomhani A g«ooax.
Je suis mort.
NAUCRATÈS, à Amphitryon.
Calmes ceUe colère.
SOSIE
Messieurs I
POLIDAS, à Sosie.
QuesUce?
SOSIE
M'a-t-il frappé?
AMPHITRYON
Non, il faut qu'il ait le salaire Des mots où tout k l'heure il s'est émancipé.
SOSIE
Comment cela se peut-il faire, Si j'étois par votre ordre autre part occupé? Ces messieurs sont ici pour rendre témoignage Qu'à dîner avec vous je les viens d'inviter.
NADCRATÈS.
Il est vrai qu'il nous vient de faire ce message, Et n'a point voulu nous quitter.
AMPHlTfiïON.
Qui t'a donné cet ordre?
SOSIE
Vous.
AMPHITRYON
Et quand?
Après votre paix faite, Au milieu des transports d'une ame satisfaite D'avoir d'AIcmène apaisé le courroux.
(Sosie 18 relève.) AMPHITRYON.
Ociell chaque instant, chaque pas Ajoute quelque chose à mon cruel martyre; Et, dans ce fatal embarras.
Je ne sais plus que croire ni que dire.
II
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NAUCRATÈS
Tout ce que de chez vous il vient de nous conter
Surpasse si fort la nature, Qu'avant que de rien faire et de vous emporter. Vous devez éclaircir toute cette aventure.
AMPHITRYON
Allons; vous y pourrez seconder mon effort; Et le ciel à propos ici vous a fait rendre. Voyons quelle fortune en ce jour peut m'attendre ; Débrouillons ce mystère, et sachons notre sort.
Hélas! je brûle de l'apprendre,
Et je le crains plus que la mort.
(Ampkilryon frappe àla porte de sa maison.)
SCÈNE V. - JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS, POliDAS, SOSIE
jvprrER.
Quel bruit à descendre m oblige; Et qui frappe en maître où je suis?
AMPHITRYON
Que vois-je? justes dieux I
NAUCRATÈS
Ciel! quel est ce prodige?
Quoi! deux Amphitryons ici nous sont produits!
AMPHrrRYON, ft part.
Mon ame demeure transie!
Hélas! je n'en puis plus, Tavenlure est à bout; Ma destinée est éclaircie, Et ce que je vois me dit tonf .
NAUCRATÈS
Plus mes regards sur eux s'attachent fortement, Plus je trouve qu'en tout Tun à l'autre est semblable.
SOSJE, passant du côté de Japiler.
Messieurs, voici le véritable; L*autre est un imposteur digne de châtiment.
POUDAS.
Certes, ce rapport admirable Suspend ici mon jugement.
ACTE 111, SCÈNE V
AHPmTRTOM.
C'est trop élre éludés^ par ud fourbe exécrable; li faut avec ce fer i*ooipre reachahleaient.
NAUCEATÈS, i Amphitryon, qui • «ii l'épée à la avais.
Arrêtez.
AMPHITRYON
Laissez-moi.
NAUGRATÈS.
DieuK ! que voule»«vous faire ?
AMPHITRYON
Punir d'un innposteur les lâcbes irabisODS.
JUPITER
Tout beau! Temportement est fort peu nécessaire; Et lorsque de la sorte on se met en colère, On fait croire qu'on a de mauvaises raisons.
SOSIE
Oui, c'est un encbanleur qui porte un caractère Pour ressembler aux maîtres des maisons.
AMPHITRYON, à So««.
Je te ferai, pour ton partage, Sentir par mille coups ces propos outrageants.
SOSIE
Mon maître est homme de courage, Et ne souffrira point que l'on batte ses gens.
AMPHrrRYON.
Laissez-moi m'assouvir dans mon courroux extrême, Et laver mon affront au sang d'un scélérat.
NAVCRATÈS, arréUat Amphitryon.
Nous ne souffrirons point cet étrange combat D'Amphitryon contre lui-même.
AMPHITRYON
Quoi I mon honneur de vous reçoit ce traitement! Et mes amis d'un fourbe embrassent la défense I Loin d'être les premiers à prendre ma vengeance, Eux-mêmes fout obstacle à mon ressentiment!
NAUCRATÈS
Que voulez-vous qu'à cette vue Fassent nos résolutions, lorsque par deux Amphitryons
'Éludéi dans k sent du v«i-be laiio ehtdwe, qui veut dire duptr^ (ciérber .
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Toute noire chaleur demeure suspendue?
A vous faire éclater notre zèle aujourd'lini, Nous craignons de faillir et de vous méconnoUre. Nous voyons bien en vous Amphitryon paroître, Du salut des Thébains le glorieux appui ; Mais nous le voyons tous aussi paroitre en lui, Et ne saurions juger dans lequel il peut être.
Noire parti n'est point douteux, Et TtiTiposteur par nous doit mordre la poussière ; Mais ce parfait rapport le cache entre vous deux;
Et c'est un coup trop hasardeux
Pour Ten (reprendre sans lumière.
Avec douceur laissez-nous voir De quel côlé peut être Timposture; Et, dès que nous aurons démêlé l'aventure. Il ne nous faudra point dire notre devoir.
Oui, vous avez raison ; et cette ressemblance A douter de tous deux vous peut autoriser. Je ne m'offense point de vous voir en balance; Je suis plus raisonnable, et sais vous excuser. L'œil ne peut entre nous faire de différence, Et je vois qu'aisément on s'y peut abuser. Vous ne me voyez point témoignes de colère,
Point mettre' répée à la main; C'est un mauvais moyen d eclaircir ce mystère. Et j'en puis trouver un plus doux et plus certain.
L'un de nous est Amphitryon ; Et tous deux à vos yeux nous le pouvons paroitre. C'est à moi de finir cette confusion; Et je prétends me faire à tous si bien connoître, Qu'aux pressentes clartés de ce que je puis être Lui-même soit d'accord du sang qui m'a fait naître. Et n'ait plus de rien dire aucune occasion. C'est aux yeux des Thébains que je veux avec vou» De la vérité pure ouvrir la connoissance ; Et la chose sans doute est assez d'importance
Pour affecter la circonstance
De l'éclaircir aux yeux de tous.
AIcmène attend de moi ce public témoignage; Sa vertu, que l'éclat de ce désordre outrage.
ACTE III, SCÈNK V
Veut quon la justifie, et j'en vais prendre soin. C'est à quoi mon amour envers elle m engage ; Et des plus nobles chefs je fais un assemblage Pour réciaircissement dont sa gloire a besoin. Attendant avec vous ces témoins souhaités,
Ayez, je vous prie, agréable
De venir honorer la table
Où vous a Sosie invités.
SOSIE
Je ne me trompois pas, messieurs; ce mot termine Toute rirrésolution ; I^ véritable Amphitryon Est TAmphitryon où Ton dine^
AMPHITRYON
0 ciel ! puis-je plus bas me voir humilié? Quoil faut-il que j'entende ici, pour mon martyre^ Tout ce que l'imposteur à mes yeux vient de dire, Çt que, dans la fureur que ce discours m^inspire. On me tienne le bras lié!
NAUCRATÈS, à Amphilryon.
Vous vous plaignez à tort. Permeltez-nous d'attendre L'éclaircissement qui doit rendre Les ressentiments de saison.
Je ne sais pas s'il impose ; Mais il parle sur la chose Gomme s'il a voit raison.
AMPHITRYON
Allez, foibles amis, et flattez Tiniposture : Thèbes en a pour moi de tout aulres que vous; Et je vais en trouver qui, partageant l'injure. Sauront prêter la main à mon juste courroux.
JUPITER
Hé bien ! je les attends, et saurai décider Le différend en leur présence,
AMPHITRYON
Fourbe, tu crois par là peut-être t'évader; liais rien ne te sauroit sauver de ma vengeance.
' L'ùlée d«> ces deux \crs qui sont devenus populaires, ne se trouve poinl dans Piaule, mais «lans Rtirou :
Point, poinl d'AmpliitiAon uù l'on ne dlae point.
im AMPHITRYON.
JUPITEB.
A ces injurieux propos Je ne daigne & présent répondre; Et tanlèt je saurai confondre Cette fureur arec deui mots.
AMPHITRYON
Le ciel même, le ciel ne t'y sauroit soustraire; Et jusques aux enfers j'irai suivre tes pas.
JUPITER
U ne sera pas nécessaire ;
Et Ton verra tantôt que je ne fuirai pas.
AMPHITRYON, à pari.
Allons, courons, avant que d'avec eux il sorte, Assembler des amis qui suivent mon courroux;
Et chiez moi venons à main forte
Pour le i)ercer de mille coups'.
SCÈNE VI. - JUPITER, NAUCRATÈS, PQLIDAS, SOSIE
JUPITER
Point de façon, je vous conjure; Entrons vite dans la maison.
NAUORATÈS.
Certes, toute celle aventure Confond le sens et la raison.
SOSIE
Faites trêve, messieurs, à toutes vos surprises, Et, pleius de joie, allez tabler jusqu a demain.
(Seul.)
Que je vais m'en donner, et me mettre en beau train De raconter nos vaillantisesf Je brûle d'en venir aux prises; Et jamais je n'eus tanl de faim.
ACTE 111, SCÈNE Vil
SOSIE
Ah 1 de grâce, tout doux !
MEKCUBE.
Ahl vous y retournez!
Je TOUS ajusterai i'échine.
SOSIB.
Hélas ! brave et généreux moi, Modère- toi, je t'en supplie.
Sosie, épargne un peu Sosie, Et ne te plais point tant à frapper dessus toi^
MEnCCRE.
Qui de t'appeler de ce nom
A pn te donner la licence?
Ne t'en ai-je pas fait une expresse défense, Sous peine d'essuyer mille coups de bâton?
SOSIE
C'est un nom que tous deux nous pouvons à la fois
Posséder sous un même maître.
Pour Sosie en tous lieux on sait me reconnoitre;
Je souffre bien que tu le sois,
Souffre aussi que je le puisse être.
Laissons aux deux Ân^philryons
Faire éclater des jalousies;
Et, parmi leurs contentions.
Faisons en bonne paix vivre les deux Sosies.
MERCURE
Non, c'est assez d'un seul, et je suis obstiné A ne point souffrir de partage.
SOSIE
Du pas devant sur moi tu prendras Tavantage; Je serai le cadet, et tu seras l'aîné.
Non ! un frère incommode, et n'est pas de mon goût, Et je veux être fils unique.
Je suis mon, au secours! Ëpar^juc-inoi, de graco! So6ic, bêlas! Ui main sur loi-mèine su lasse; Tu frappes sur Sosie, arr4l«, épargaa-loi f
MERCURE
Ce paKe-lemps me plaît. J'aime ù frapper sur mui. (Roirou.)
5S4 AMPUITEYON.
SOSIE
0 cœur barbare et tyranniquel Soufîre qu'au inoius je sois ton ombre.
MEReURE.
Point du tout.
SOSIE
Que d'un peu de pitié ton aine s'humanise ; En cette qualité souffre-moi près de toi : Je te serai partout une ombre si soumise, Que tu seras content de moi.
MERCURE
Point de quartier; immuable est la loi. Si d'entrer là dedans tu prends encor Taudace, Mille coups en seront le fruit.
SOSIE
Las! à quelle étrange disgrâce, Pauvre Sosie, es-tu réduit !
Quoi! ta bouche se licencie .i te donner encore un nom que je défends!
SOSIE
Non, ce nest pas moi que j entends; Et je parle d'un vieux Sosie Qui fut jadis de mes parents, Qu'avec très grande barbarie, A l'heure du dîner, Ton chassa de céans.
MERCURE
Prends garde de tomber dans celte frénésie. Si tu veux demeurer au nombre des vivants.
SOSIE, à pat-l.
Que je te rosserois si j'avoîs du courage, Double Gis de putain, de trop d'orgueil enflé!
MERCURE
Que dis-lu?
SOSIE
Rien.
MERCURE
Tu tiens, je crois, quelque langage, sosir.
Demandez, je n'ai pas soufflé.
ACTE III, SCÈNE VIIL
Certain mot de fils de putain
A pourtant frappé mon oreille,
II n'est rien de plus certain.
SOSIE
C'est donc un perroquet que le beau temps réveille.
HERCURE.
Adieu. Lorsque le dos pourra te démanger, Voilà l'endroit où je demeure.
SOSIE, senl.
0 ciel 1 que Tbeure de manger, Pour être mis dehors, est une maudite beure! Allons, cédons au sort dans notre affliction, Suivons-en aujourd'hui Tayeugle fantaisie;
Et, par une juste union.
Joignons le malheureux Sosie
Au malheureux Amphitryon.
Je Taperçois venir en bonne compagnie*.
SCÈNE VIII. — AMPHITRYOiN, ARGATIPHONTIDAS, PAU
SICLES ; SOSIE, dans un coin dii ibéâlrc, sans ôire aperçu. AMPHITRYON, à plnsicnrs autres oflicicrs qui l 'accompagnent.
Arrêtez là, messieurs; suivez-nous d'un peu loin, Et n'avancez tous, je vous prie, t
Que quand il en sera besoin.
PAUSICLES.
Je comprends que ce coup doit fort toucher votre ame.
Ahl de tous les côtés mortelle est ma douleur. Et je souffre pour ma flamme Autant que pour mon honneur.
PAUSlCLÈS.
Si cetfe ressemblance est telle que Ton dit, Alcméne, sans être coupable...
AMPHITRYON
Abl sur le fait dont il s'agit L'erreur simple devient un crime véritable,
' Celle scène n'est point dans Plante. Rotrou en a fourni l'idée à Molière. Dans )• poêle laiio Rniuiia fail le récil de l'accouchement d'Alcmcoe.
s» AMPHITRYON.
El sans «msentemenl riniioeeDee y périt ^. De semblables erreurs, quelque jour qu'on leur donne, Touchent les endroits délicats; El la raison bien souvent les pardonne, Que rbonneur et Tamour ne les pardonnent pas.
ASGATIPHOirnDAS.
Je n'embarrasse point là dedans ma pensée : Mais je hais vos messieurs de leurs honteai délais; Et c*est un procédé dont j'ai Tame blessée. Et que les gens de cœur n^approuveront jamais. Quand quelqu'un nous emploie, on doit, tète baissée,
Se jeter dans ses intérêts.
Ârgatiphontidas ne va point aux accords. Écouler d'un ami raisonner fadversaire, Pour des hommes d'honneur n*est point un coup à faire; Il ne faut écouter que la vengeance alors.
Le procès ne me saurait plaire. Et Ton doit commencer toujours, dans ses transports,
Par donner, sans autre mystère \
De Tépée au travers du corps.
Oui, "VOUS verres, quoi qu'il advienne, Qu'Argatiphontidas marche droit sur ce point ;
Et de vous il faut que j'obtienne
Que le peudard ne meure point
D'une autre main que de la mienne.
AMPHITRYON
Allons.
SOSIE, à Amphitrjon.
Je viens, monsieur, subir à deux genoux, Le juste châtiment d'une audace maudite. Frappez, battez, chargez, accablez-moi de coups,
Tuez-moi dans votre courroux,
Vous ferez bien, je le mérite; Et je n'en dirai pas un seul mot contre vous.
AMPHITRYON
Lève-toi. Que fait-on?
' Elle a failli pAarlaiit d'une oo d'aiiire façon.
S'a^iïsani db rboooèiir, l'erreDi' mëiae esr un crime;
Rien ne. peut que la mon rélahlir son estime. (RotroQ.) * Va a. Par bailler j sans autre mysièro.
ACTE III, SCÈNE X
SOSIE
L'on m'a chassé tout net; Kij croyant à manger m'aller comme eux ébattre,
Je ne songeois pas qu'en effet
Je m'attendois là pour me bal Ire.
Oui, Tautre moi, valet de Taulre vous, a fait
Tout de nouveau le diable à quatre.
f^a rigueur d'un pareil destin,
Monsieur, aujourd'hui nous talonne ;
Et Ton me des-Sosie enfin
Comme on vous des^Âmpbitryonne *.
AMPHITRYON
Suis-moi.
sosie.
N'est-il pas mieux de voir s'il vient personne?
SCÈNE IX. — CLÉANTHIS, AMPHITRYON, ARGATIPHON- TIDAS. POLIDAS, NAUCRATÈS, PAUSICLÈS, SOSIE.
OLÉANTUIS.
Ociel!
AMPHITRYON
Qui t'épouvante ainsi?
Quelle est la peur que je t'inspire?
CLÉANTHIS.
Las! vous êtes là-haut, et je vous \ois ici!
NAUCRATÈS, à Ampliilryon.
Ne vous pressez point; le voici Pour donner devant tous les clartés qu'on désire, Et qui, si l'on peut croire à ce qu'il vient de dire. Sauront vous affranchir de trouble et de souci.
SCÈNE X. - MERCURE , AMPHITRYON , ABGATIPHON. TIDAS, POLIDAS, NAUCRATÈS, PAUSICLÈS, CLÉAN- THIS, SOSIE.
MERCURE
Oui, vous l'allez voir tous; et sachez par avance
* Plaote est plein de jeux de mot» de ce geiiru. Il est probable qu'un vers du rr»>iummu«, oùPianie joue sur le nom de Charmides, a donné à llolirre l'idée de ce cbarmunl badinage :
m cliarmidalus ps rureum recbarmida.
(Voyez acte IV, K-èue II.) .Aiirë Martin.)
5S8 ÂMFIllTHYOïN.
Que c'est le grand maître des dieui Que, sous les traits chéris de cette ressemblaooe, Âlcméiie a fait du ciel descendre dans ces lieux.
Et quant à moi, je suis Mercure, Qui, ne sachant que faire, ai rossé tant soit peu
Celui dont j'ai pris la figure :
Mais de s'en consoler il a maintenant lieu;
Et les coups de bâton d'un dieu
Font honneur à qui les endure.
Ma foi, monsieur le dieu, je suis votre valet : Je me serois passé de votre courtoisie.
MERCCBE.
Je lui donne à présent congé d'être Sosie ; Je suis las de porter un visage si laid; Et je m'en vais au ciel, avec de l'ambroisie. M'en débarbouiller tout à fait.
(Mercure s'eovole au ciel.) SOSIE.
Le ciel de m'approcher Voie à jamais Tenvie ! Ta fureur s'est par trop acharnée après moi ;
Et je ne vis de ma vie
Un dieu plus diable que toi.
SCÈNE XI. — JUPITER, AMPHITRYON, NAUCRATÈS. ARGATIPHONTIDAS, POLIDAS, PAUSICLÈS, CLÉAN- THIS, SOSIE.
JCPITER, nonoocé par le brait du tonnerre, armé de son fondre, dans un nuagr, tar son aigle.
Regarde, Amphitryon, quel est ton imposteur; Et sous tes propres traits vois Jupiter paroitre. A ces marques tu peux aisément le connoitre; Et c'est assez, je crois, pour remettre ton cœur
Dans l'état auquel il doit être, Et rétablir chez toi la paix et la douceur. Mon nom, qu'incessamment toute la terre adore, Étouffe ici les bruits qui pouvoient éclater.
Un pmtage avec Jupiter
N'a rien du tout qui déshonore ; Et, sans doute, il ne peut être que glorieux De se \oir le rival du souverain des dieux.
ACTE m, SCÈNE XI. 52D
Je n'y vois pour ta flamme aucun lieu de murmure ;
Et c'est moi, dans cette aventure, Qui, tout dieu que je suis, dois être le jaloux. AIcmènc est toute à toi, quelque soin qu'on emploie; Et ce doit à tes feux être un objet bien dotii De >oir que pour lui plaire il n'est point d'autre voie
Que de paroUre son époux :
Que Jupiter, orné de sa gloire immortelle, Par lui-même n'a pu triompher de sa foi ;
Et que ce qu'il a reçu d'elle N'a y par son cœur ardent, été donné qu'à foi.
SOSIE
Le seigneur Jupiter sait dorer la pilule ^
JUPITER
Soi*s donc des noirs chagrins que ton cœur a soufferts, Et rends le calme entier à Tardeur qui te brûle : Chez toi doit naître un fils qui, sous le nom d'Hercule ^, Remplira de ses faits tout le vaste univers. L'éclat d'une fortune en mille biens féconde Fera connoitre à tous que je suis ton support ; Et je mettrai tout le monde Au point d'envier ton sort.
Tu peux hardiment te flatter
De ces espérances données.
C'est un crime que d'en douter :
Les paroles de Jupiter
Sont des arrêts des destinées.
(Il se perd dan« \et nuet.) NAUCRATÈS.
Certes, je suis ravi de ces marques brillantes...
SOSIB.
Messieurs, voulez-vous bien suivre mon sentiment? Ne vous embarquez nullement Dans ces douceurs congratulantes :
C'est un mauvais embarquement ;
' Ce vers est devenu proTcrbe ; l'idée en appartient à Rolron :
On appelle cela lui sucrer le breuvage.
*Dans Piaule, Alcmèite acooutlie «le deux enfants à la (in de In pièce: Bnimia, témoin de cet accouchement, en Tail un long récita Ampli Iryon, ei lui racuiilc lot miracles doul la nuiiisaiice de ces onfunls a élc accompagnée.
(Luneati de Boisjermniu. )
âo AMPHITRYON.
Et d'une et d'autre part, pour un tel oompliineot,
Les phrases sont embarrassantes.
Le grand dieu Jupiter nous fait beaucoup d'honneur, Et sa bonté, sans doute, est pour nous sans seconde; H nous promet l'infaillible bonheur D'une fortune en mille biens féconde, Et chez nous il doit naître un fils d'un très grand cœur :
Tout cela va le niieui du monde :
Mais enfin, coupons aux discours.
Et que chacun chez soi doucement se retire.
Sur telles affaires toujours
Le meilleur est de ne rien dire.
ri M d'ampoitbton.
GEORGE DAJVfDIN,
ou
LE MARI CONFONDU
COMÉDIE EN TROIS ACTES
La prise de possession de la Franche-Comté, et le traité d'Aixla-Gbapelle , qui garantit à la France ses conquêtes des Pays- Bas, ont placé Tannée 1668 au nombre des plus glorieuses «innées du règne de Louis XIV. Justement fier des grande succès quil venait d'obtenir, ce prince, à son refour, voulut dédommager la cour des plaisirs dont son absence l'avait privée. Une fête splendide fut organisée à Versailles, dans les jardins nouvellement créés par Le Nôtre. «On y avait réservé, dit M. Bazin, la place principale à la comédie, et Molière était chargé de la remplir. Un théâtre magnifiquement décoré, les meilleurs danseurs, les plus belles voix, de nombreux instruments et LuUi furent mis à sa disposition. Tout ce luxe royal servit comme d'entourage à sa personne et forma le cadre de Gtorge Jkinàin. 11 avait écrit la pièce et il y joua le premier rôle. » La première représentation eut lieu le 18 juillet 1668. Cette fois encore le succès fut grand, et quoique cette pièce soit la seule dans laquelle Molière ait mis en scène une femme mariée qui manque à ses devoirs, personne ne fut scandalisé, ou ne fit semblant de l'être. Ce fut seulement dans le dix-huitième siècle, que Gtwgt îkLniin devint, sous le rapport moral, l'objet de vives critiques. Riccoboni, qui commença l'attaque, range cette comédie parmi celles qui ne ftwomt être admises sur vn théâtre où, Us mœurs sont res^ctées.
Rousseau, suivant son habitude à l'égard de Molièi'e, déclame
avec emportement : « Voyet comment, pour multiplier ses plaisanteries, cet homme trouble tout Tordre de la société ; avec quel scandale il renverse tous les rapports les plus sacrés sur lesquels elle est fondée ; comment il tourne en dérision les respectables droits des pères sur leurs enfants, des maris sur leurs femmes, des maîtres sur leurs serviteurs ! Il fait rire, il est vrai, et n'en devient que plus coupable, en forçant par un charme invincible les sages mêmes de se prêter à des railleries qui devraient attirer leur indig^nation. J'entends dire qu'il attaque les vices : mais je voudrais bien que Ton comparât ceux qu'il attaque avec ceux qu'il favorise... Quel est le plus criminel d'un paysan assez fou pour épouser une demoiselle, ou d'une femme qui cherche à déshonorer son époux? Que penser d'une pièce où le parterre applaudit à l'infidélité, au mensonge, à l'impudence de celle-ci, et rit de la bêtise du manant puni ? » Sans aller aussi loin que Rousseau, la plupart des critiques se sont ranges à son avis. La Harpe trouve aussi le sujet immoral et la conduite d'Angélique d'un mauvais exemple. Voltaire, plus indulgent, déclare « que la coquetterie de la femme n'est que la punition de la sottise qu'a faite George Dandin d'épouser la fille d'un gentilhomme ridicule. » Petitot, de son côté, pense qu'on ne saurait blâmer Molière , attendu qu'il a pris soin de ne pas rendre Angélique intéressante, et qu'il lui a donné un caractère tel, qu'elle offre au théâtre le seul exemple d'une femme qui trompe son mari sans avoir le public de son côté. Enfin, M. Génin, résumant le pour et le contre, met en relief avec beaucoup de justesse ce qu'il y a de mal et de bien ; et c'est, nous le pensons, à son avis qu'il faut se ranger, quand on veut juger sans enthousiasme, comme sans prévention. « Le vice d'Angélique, dit M. Génin, joue le rôle avantageux; il triomphe, et les conséquences de ce vice sont plus funestes à la société que celles de la sottise de George Dandin. Toutefois ce n'est pas à Rousseau à le plaindre et a déclamer si haut; car la récrimination serait facile contre lui. L'adultère de madame de Wolmar est d'un pire exemple que celui d'Angélique. Le vice d'Angélique n'est que spirituel ; dans Julie il est intéressant, ennobli par la passion ; il emprunte les dehors de la vertu, tout au plus est-il présenté comme une faiblesse rachetable. Ou ne peut s'empêcher de mépriser Angélique ; mais Rousseau prétend faire estimer Julie, Julie qui n'a pas, comme Angélique, l'excuse d'un mari sot, d'un George Dandin. Enfin, quand on a ri à la comédie de Molière, toutes les conséquences, ou à peu près, en sont épuisées, il n'en reste guère de trace ; au contraire, la Nouvelle Héloîse a fondé cette école de l'adultère sentimental, qui, de nos jours, a envahi le roman, le théâtre, et jusqu'à certaines théories philosophiques. »
» Mais Gearge Daniin offre aussi son côté. moral. Les bourgeois^ en 1668^ sont pris d'une manie qui va devenir épidénùque : ils veulent sortir de leur sphère, monter, contracter de grandes alliances et de grandes amitiés ; ils se hissent sur leur coffre-fort pour atteindre jusqu'à Taristocratie et s'y mêler. De son côté, l'aristocratie est fort disposée à se baisser, à descendre, à se mêler familièrement aux bourgeois pour puiser dans leur caisse, tout en raillant et en méprisant ceux qu'elle pressure. La roture opuleiUe passant un marché avec la noblesse besoigneuse, cette donnée qui a défrayé tout le théâtre de Dancourt et quelques-unes des meilleures comédies du dix-huitième siècle, c'est Molière qui le premier Ta trouvée. Molière, avant Le S.nge et d'Allainval, a châtié la sotte vanité des uns et la cupidité avilissante des autres. George Dandin et M. Jourdain sont les types du ridicule des bourgeois, et le marquis Dorante personnifie la bassesse de certains gentilshommes d'alors. »
Grimarest, dont le témoignage, du reste, ne doit être accepté que sous toutes réserves, rapporte une anecdote assez singulière, qui trouve ici tout naturellement sa place ; la plupart des éditeurs de Molière l'ont répétée sans la discuter ; nous la répéterons après eux sans ia garantir. Voici ce que dit Grimarest : — « Au moment où Molière allait mettre sa pièce au théâtre, un de ses amis lui fit entendre qu'il y avait dans le monde un homme qui pourrait bien se reconnaître dans le personnage de Dandin, et qui, par ses amis et sa famille, était en état de nuire an succès de la pièce : « Je sais, répondit Molière, un moyen » sûr de me concilier cet homme; j'irai lui lire ma pièce. » En effet, le même soir, Molière l'aborde au spectacle, et lui demande une de ses heures perdues pour lui faire une lecture. L'homme en question se trouva si fort honoré de cette preuve de confiance, que, toute affaire cessante, il donna parole pour le lendemain. « Molière, disait-il a tout le monde, me lit ce soir » une comédie. Voulez-vous en être ? » Le soir, Molière trouva une nombreuse assemblée, et son homme qui la présidait : la pièce fut trouvée excellente. Lorsque plus tard elle fut représentée, elle n'eut pas de plus zélé partisan que ce pauvre mari, qui ne s'était pas reconnu.»
On a dit que le sujet de George Dandin était indiqué par Boccace. Le fait est exact; mais Boccace l'avait emprunté du Chastoiemenl, recueil de contes en vers du douzième siècle, et l'auteur de ce dernier ouvrage l'avait lui-même tiré du Dolopalos. Écrit en indien cent ans environ avant l'ère chrétienne, « le Dolopalos, dit M. Aimé Martin, fut traduit en persan, et successivement du persan en arabe, de l'arabe en hébreu, de l'hébreu en syriaque, et du syriaque en grec. Il est probable qu'il fnt apporté en France à l'époque des premières croisades, et que les
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trouvères s'enrichirent de ses plus brillantes inventions. Vers le commencement du douzième siècle, il fut traduit en latin par un moine de l'abbaye de Hauteselve^ et un peu plus tard traduit du latin en langue romane ^ ce qui le répandit en France.»
PERSONNAGES
GEORGE DANDIN \ iiclie paysan, mari d'Angélique '. ANGÉLIQUE. t'eitimR de George Daadin, et tille de H. de Soteiiville '. MONSIFA'R DE SOTENVILLB , geiililhomme campagnard , père
d'AiiKélique • MADAME PB SOTENVILLX *.
CLITANDRE, amaul d'Angélique ^■ CLAUDINE, stiivanlc d'Angéli(|iie '.
LL'BIN, paysian, servaiU Glilandre*.
COLIN, valet de Georf;c Dandin.
La scène est devant la maison de George Dondîn, à la campagne.
SCENE I. - GEORGE DANDIN, seul
Ab! qu'une femme demoiselle^ est une étrange affaire! et que mon mariage est une leçon bien parlante à tous les
* Datuiin c»i dii de celui qui bayé (regarde) ç* 1 1 là Jiar soiiise et Uadandise, sans avoir conienance arrestoc : ineplus, insipiduSf et dandinery user de lelle badaudise, ineptire. (Nicoi.) — Éiienne Pasquier dérive ce mot dn terme lacticc dindan, parce que lu marche d'un dandin représente assez bien le mou- \emenl de» clocbes. Ralielais est, je crois, le premier qui ait fait un nom propre de ce oiol si expressif de notre vieille langue. Il a été succetsivemest imité par Raciue, Molière et La Foniaine.
Acienrs de la ironpo de Molière : ' MouÈftB. — * Madenoiseile MoLliae. — * Dy Croist. - * Hubert. — * La Grange. — * Mademoiselle os Bru. —
- La TUORILLIÈRE.
^ On donnait le titre de demoiselle aux femmes mariées, lorsqu'elles étaient nobles de naissance, ou dn moins qu'clUs upparienaieul à la haute bourgeoisie Une femme demoiselle signifie donc, ici, une femme d'une condition élevée.
ACTE 1, SCÈNE IL
paysans qui veulent s'élever au-dessus de leur condition, et s'allier, comme j'ai fait, à la maison d'un gentilhomme ! La noblesse, de soi, est bonne; cest une chose considérable, assurément: mais elle est accompagnée de tant de mauvaises circonstances, qu'il est très bon de ne s'y point frotter. Je suis devenu là-dessus savant h mes dépens, et counois le style des nobles , lorsqu'ils nous font , nous autres , entrer dans leur famille. L'alliance qu'ils font est petite avec nos personnes : c'est notre bien seul qu'ils épousent; et j'aurois bien mieux fait, tout riche que je suis, de m'allier en bonne et franche paysannerie , que de prendre une femme qui se tient nu-dessus de moi . s'offense de porter mon nom , et pense qu'avec tout mon bien je n'ai pas assec acheté la qoalité de son mari. George Daudinl George Dandin I vous avez fait une sottise, la plus grande du monde. Ma maison m'est effroyable maintenant , et je n'y rentre point sans y trouver quelque chagrin.
CÈNE IL — GEORGE DANDIN, LUBIN
GEORGE DANDIN, à part, voyant sorlir Lubin de clioz lui.
Que diantre ce drôlc-là vient-il faire chez moi?
LUBIN, à part, apercetant Georg»? Uaiitlin.
Voilà un homme qui îne regarde.
GEORGE DANDIN, à part
Il ne me connoit pas.
LUBlN, à part
U se doute de quelque chose.
GEORGE DANDIN, i part.
Ouais! il a grand' peine à saluer.
LUBIN, à part.
J'ai peur qu'il n'aille dire qu'il m'a vu sortir de là dedans.
GEORGE DANDIN
Bonjour.
LUBIN
Serviteur.
Vous n'êtes pas d'ici, que je crois.
LUBIN
Non : je n'y suis venu que pour voir la féie de demain.
556 GKOKGB DÂN1>1N
GEORCB DANIHN.
Uél dites-moi un peu, s il vous plait: vous venez de là dedans?
LUBIN
Chut!
Gomment!
Paii
Quoi donc?
6EOUGE DANDIN.
LUBIN
GEORGE DANIHN.
LUBIN
Motus I II ne faut pas dire que vous m'ayez vu sortir de là.
GEORGE DANDIN
Pourquoi?
Mon Dioul parce...
GEORGE DANDIN
Mais encore?
LUDIN.
Doucement. J'ai peur qu'on ne nous écoute.
GEORGE DANDIN
Point, point.
LUBIN
C'est que je viens de parler à la miiîtresse du logis, de la part d'un certain monsieur qui lui fait les doux yeux; et il ne faut pas qu'on sache cela. En tendez- vous?
GEORGE DANDIN
Oui
LUBIN
Voilà la raison. On m'a enchargé de prendre garde que personne ne me vil; et je vous prie, au moins, de ne pas dire que vous m'ayez vu.
GEORGE DANDIN
Je n'ai garde.
LtBlN.
Je suis bien aise de faire Tes choses secrilcmeut, comme on m'a recounnandé.
GEORGE DANDIN
C'est bien fait.
ACTE I, SCÈNE II. 53T
LDBIN*
Le mari, à ce qu'ils disent, est un jaloux qui ne veut pas quon fasse l'amour à sa femme; et il feroit le diable à quatre, si cela venoit à ses oreilles. Vous comprenez bien?
GEORGE DANDIN
Fort bien.
LUBIN
Il ne faut pas qu^il sache rien de tout ceci.
GEORGE DANOm.
Sans doute.
LUBIN
On le veut tromper lout doucement. Vous entendez bien?
GEORGE DAr^DIN,
Le mieux du monde.
LUBIN
Si vous alliez dire que vous m'avez vu sortir de chez lui, vous gèleriez touie Taffaire. Vous comprenez bien ?
GEORGE DANDIN
Assurément. Hé! comment nommez-vous celui qui vous a envoyé là dedans?
C'est le seigneur de notre pays, monsieur le vicomte de chose... Foin! je ne me souviens jamais comment diantre ils baragouinent ce nom-là. Monsieur Cli... Cliiandre.
GEORGE DANDIN
Est-ce ce jeune courtisan qui demeure...?
LUBIN
Oui ; auprès de ces arbres.
GEORGE DANDIN, à pari.
C'est pour cela que depuis peu ce damoiseau poli s'est venu loger contre moi. J'avois bon ne^, sans doute; et son voisinage déjà m'avoit donné quelque soupçon.
LUBIN
Téligué 1 c'est le plus honnête homme que vous ayez jamais vu. Il m'a donné trois pièces d'or pour aller dire seulement à la femme qu'il est amoureux d'elle, et qu'il souhaite fort l'honneur de pouvoir lui parler. Voyez s'il y a là une grande fatigue, pour me payer si bien; et ce qu'est, au prix de cela, une journée de travail, où je ne gagne que dix sous ]
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GEORGE DANDIN
Ué bien ! avez-vous fait votre message ?
LUBIN
Oui. J'ai trouvé là dedans une certaine Claudine, qui, tout du premier coup , a compris ce que je voulois , et qui m'a fait parler à sa maîtresse.
GEORGE DANDIN, A |iart.
Ah I coquine de servante !
LDBÏN.
Morguienne! cette Claudine-là est tout è fait jolie : elle a gagné mon amitié, et il ne tiendra qu'à elle que nous ne soyons mariés ensemble.
GEORGE DANDIN
Mais quelle réponse a faite ta maîtresse à ce monsieur le courtisan?
tUBIN.
Elle m'a dit de lui dire... (attendez, je ne sais si je me souviendrai bien de tout cela ) qu^elte lui est tout à fait obligée de raffection qu'il a pour elle, et qu'à cause de son mari, qui est fantasque, il gante d'eri rien faire parottre, et qu'il faudra songer à chercher quelque invention pour se pouvoir entretenir tous deux.
GEORGE DANDIN, à pari
Âh! peudarde de femme' !
LDBIN.
Tétiguienne! cela sera drôle; car le mari ne se doutera point de la manigance : voilà ce qui est de bon , et it aura un pied de nez avec sa jalousie. Est-ce pas?
GEORGE DANDIN
Cela est vrai.
LUBIM.
Adieu. Bouche cousue au moins. Gardez bien le secret, aGn que le mari ne le sache pas.
GEORGE DANDIN
Oui, oui.
Pour moi, je vais faire semblant de rien. Je suis un fin matois, et roii ne diroit pas que j'y touche.
La ressemb'IaDce de V École de$ Femmet el de George Dandin a frappé tous tes commeuiaLeurà. Gcoi^e Dandin est toujours averti ^es lofidélilésde sa t'emrae, comme Aruolpbc des ruses d'Agnès ; el cepeudaul ni l'un ni l'autre ne pcuveni léussir à surprendre les coupables ^Aimé Murtiii.l
SCÈNE Iir. - GEORGE DANDIN, >eai
Hé bienl George Dandin, vous voyez de quel air votre femme vous traite! Voilà ce que c'est d'avoir voulu épouser une demoiselle! L'on vous accommode de toutes pièces, sans que vous puissiez vous venger; et la gentilhommerie vous lient les bras liés. L'égalité de condition laisse du moins à l'honneur d'un mari la liberté de ressentiment; et, si c'éloit une paysanne, vous auriez maintenant toutes vos coudées franches à vous en faire la justice à bous coups de bâton. Mais vous avez voulu tâter de la noblesse; et il vous ennuyoit d*étre maître chez vous. Ah ! j'enrage de tout mon cœur, et je me donnerois volontiers des soufflets. Quoi! écouter impudemment Tamour d'un damoiseau , et y promettre en même temps de la correspondance < ! Morbleu ! je ne veus point laisser passer une occasion de la sorte. Il me faut, de ce pas, aller faire mes plaintes au père et à la mère, et les rendre témoins, h telle fin que de raison, des sujets de chagrin et de ressentiment que leur fille me donne. Hais le» voici Tun et l'autre fort à propos.
SCÈNE IV. - MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTENVILLE, GEORGE DANDIN.
HONSIEVR DE SOTENVILLE.
Qu'est-ce , mon gendre? vous me paroissez tout troublé.
GEORGE DANDIK.
Aussi en ai-je du sujet; et...
MADAME DE SOTENVILLE.
l^lon Dieu I notre gendre, que vous avez peu de civilité, de ne pas saluer les gens quand vous les approchez !
GEORGE DANDIN
Ma foi I ma belle-mère , c'est que j'ai d'autres choses en (été; et...
MADAME DE SOTENVILLE.
Encore I est-il possible, notre gendre, que vous sachiez si peu votre monde, et qu'il n'y ait pas moyen de vous instruire de la manière qu'il faut vivre parmi les personnes de qualité?
GEORGE DANDIN
Comment? .
' Gest-à-dire dm retour, de la sympathie.
BÀO GEOHGË DANDIiV.
MADAME DE SOTElf TILLE.
Ne V0U9 déferez^vous jamais, avec moi^ de la famrliarilé de ce mot de ma belle-mére, et ne sauriez-\ous vous accoutumer à me dire madame?
GEORGE DANDIN
Parbleu 1 si vous m'appelez votre gendre, il me semble que je puis vous appeler ma belle-mère.
MADAME DE SOTENVILLE.
U y a fort à dire, et les choses ne sont pas égales. Appreaez, s'il vous plaît, que ce n est pas à vous à vous servir de oe mot-là avec une personne de ma condition j que, tout notre gendre que vous soyez, il y a grande différence de vous à nous, et que vous devez vous coimoilre.
MONSIEUR DE SOTENVILLE,
Ceo est assez, m'a mou r : laissons cela.
MADAME DE SOTENVILLE.
Mon Dieu ! monsieur de Solen ville, vous avez des indulgences qui n'appartiennent qu'à vous, et vous ne savez pas TOUS faire rendre par les gens ce qui vous est dû.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbicu ! pardonnez*moi : on ne peut point me faire de leçons là-dessus; et j'ai su montrer en ma vie,«par vingt actions de vigueur, que je ne suis point homme à démordre jamais d'un pouce de mes prétentions* : mais il sufBt de lui avoir donné un petit avertissement. Sachons un peu, mon gendre, ce que vous avez dans l'esprit.
GEORGE DAND1N.
Puisqu'il faut donc parler catégoriquement, je vous dirai, monsieur de Soten ville, que j'ai lieu de...
MONSIEIR DE SOTENVILLE.
Doucement, mon gendre. Apprenez qu'il n'est pas respectueux d'appeler les gens par leur nom, et qu'à ceux qui sont au-dessus de nous il faut dire monsieur tout court.
GEORGE DANDIN
Hé bien! monsieur tout court, et non plus monsieur de Sotenville^ j'ai à vous dire que ma femme me donne...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Tout beau! Apprenez aussi que vous ne devez pas dire ma femme, quand vous parlez de notre fitle,
* ?AR. Vunt partie de mes prèle iiliont..
ACTE 1, SCÈNE IV
GEORGE DANDIN
J'eorage! Comment! ma femme n'est pas ma femme?
MADAME DE SOTENVILLE.
Oui, notre gendre, elle esl' votre femme ; mais il ne vous est pas permis de l'appeler ainsi ; et c'est tout ce que vous pourriez faire, si vous aviez épousé une de vos pareilles.
GEORGE DANDIN, à [mrt.
Âh! George Dandin, où Tes-tu fourré? (Haui.) Hé ! de grâce, mettez, pour un moment, votre gentilbommerie à côlé/et souffrez que je vous parle maintenant comme je pourrai. (A part.) Au diantre soit la tyrannie de toutes ces histoires-là ! (A monsieur de sotenviiie.) Je VOUS dis que je SUIS mal satisfait de mon mariage.
MONSIEUR DE «OTENVILLB.
Et la raison, mon gendre?
MADAME DE SOTENVILLE.
Quoi ! parler ainsi d'une chose dont vous avez tiré de si grands avantages?
GEORGE DANDIN
Et quels avantages, madame, puisque madame y a? L^aventure n'a pas été mauvaise pour vous; car, sans moi, VOS affaires, avec votre permission, étoient fort délabrées, et mon argent a servi à reboucher d'assez bons trous ; mais , moi , de quoi y ai-je profilé, je vous prie, que d'un allongement de nom, et, au lieu de George Dandin, d'avoir reçu par vous le titre de monsieur de La Dandinière?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne comptez- vous pour rien, mon gendre, l'avantage d'élre allié à la maison de Sotenviiie?
MADAME DE SOTENVILLE.
Et à celle de La Prudoterie^ , dont j'ai l'honneur d'être issue; maison où le ventre anoblit, et qui, par ce beau privilège, rendra vos enfants gentilshommes?
GEORGE DANDIN
Oui, voilà qui esl bien, mes enfants seront gentilshommes; mais je serai cocu, moi, si Ion n'y met ordre.
* La Fonlaine bVst souvenu de celle plaisanlcrie, dans son conle de la JdafrotM d*Éphêt«f doui il fait la souche de celte maison : D'eile descendent ceux de La Prudoteri*',
Anlitiue cl célèbre maison, (B.)
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MONSIBOR DE SOTENVIIXE
Que veut dire cela, mou geudre?
GEORGE DANDIN
Cela veut dire que votre 611e ne vit pas coinine it faut qu'une femme vive, et qu'elle fait des choses qui sont contre l'honneur.
MADAME DE SOTENVILLE.
Tout heau! Prenez garde à ce que vous dites. Ma fiUe est d'une race trop pleine de vertu , pour se porter jamais à . faire aucune chose dont Thonnêteté soit blessée; et, de la maison de La Prudoterie^ il y a plus de trois cents ans qu'on n'a pas remarqué qu'il y ait eu une femme, Dieu merci, qui ait fait parler d'elle.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Gorbleu ! dans la maison de Solenville on n'a jamais vu de coquette ; et la bravoure n'y est pas plus héréditaire aux mâles que la chasteté aux femelles.
MADAME DE SOTENVILLE.
Nous avons eu une Jacqueliue de La Prudoterie, qui ne voulut jamais être la maîtresse d'un duc et pair, gouverneur de notre province.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il y a eu une Mathurine de ^otenville, qui refusa vingt mille écus d'un favori du roi, qui ne demandoit seulement que la faveur de lui parler.
GEORGE DANDIN
Oh bien ! votre fille n'^^st pas si difficile que cela ; et elle s'est apprivoisée depuis qu'elle est chez moi.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ëxpliqucz-vous, mon gendre. Nous ne sommes point gens à la supporter dans de mauvaises actions, et nous serons les premiers, sa mère et moi, à vous en faire la justice.
MADAME DE SOTENVILLE.
Nous n'entendons point raillerie sur les matières de l'honneur ; et nous l'avons élevée dans toute la sévérité possrble.
GEORGE DANDIN
Tout ce que je vous puis dire, c'est qu'il y a ici un certain courtisan que vous avez vu, qui est amoureux d'elle a ma barbe, et qui lui a fait faire de» prolestations d'amour qu'elle a très humainement écoutées.
ACTE i, SCÈNE IV
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu! je rétraoglerois de mes propres maius, s'il falloil qu'elle forligoât ^ de rhoonélelé de sa mère.
MONSIEOR DE SOTENTILLE.
Corbleul je lui passerois mon épée au travers du corps, à elle et au galant, si elle avoil forfait à son honneur
GEORGE DANDIN
Je vous ai dit ce qui se passe, pour vous faire mes plaintes, et je vous demande raison de celle affaire-là.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne vous tourmentez point : je vous la ferai de tous deux : et je suis homme pour serrer le bouton à qui que ce puisse être. Mais étes-vous bien sûr aussi de ce ^que vous nous dites 2?
GEORGES DANDIN
Très sûr.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Prenez bien garde, au moins ; car, entre gentilshommes, ce sont des choses chatouilleuses, et il n'est pas question (Palier faire ici un pas de clerc.
GEORGE DANDIN
Je ne vous ai rien dit, ,vous dis-je, qui ne soit véritable.
M'amour, allez-vous-en parler à votre fille, tandis qu'avec mon gendre j'irai parler à Thomnlfe.
MADAME DE SOTENVILLE.
Se pourroit-il, mon fils, qu'elle s'oubliât de la sorte, après le sage exemple que vous savez vous-même que je kii ai donné I
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Nous allons éclaircir Taffaire. Suivez-moi, mon gendrp, et ne vous mettez pas en peine. Vous verrez de quel bois nous nous chauffons, lorsqu'on s'attaque à ceux qui nous peuvent appartenir.
GEORGE DANDIN
Le voici qui vient vers nous.
* Forligner, de forlineare, sortir liors de la ligue, «lëgcndrer. (Mciijigi'.j ' Vai Mais èlei-vou» bien sur de ce que vous diics?
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SCÈNE V. — MONSIEUR DE SOTENVILLE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Monsieur, suis-je connu de vous?
CUTANDRE.
Non pas, que je sache, monsieur.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Je m'appelle le baron de Sotenvitle.
Je m'en réjouis fort.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Mon nom est connu à la cour ; et j'eus~ l^honneur, dans ma jeunesse, de me signaler des premiers à rarrière-baa de Nancy.
CLITANDRE
A la bonne heure.
MONSIEUR DE SOTENVILLE^
Monsieur mon père, Jean-Giiles de Sotenville, eut la gloire d'assister en personne au grand siège de Monlauban.
CLITANDRE
J'en suis ravi.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Et j'ai eu un aïeul, Bertrand de Sotenville, qui fut si «onsidéré en son temps, que d'avoir permission de vendre tout son bien pour le voyage d'outre-mer.
CLITANDRE
Je le veui croire.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il m'a été rapporté, monsieur, que vous aimez et poursuivez une jeune personne, qui est ma fille, pour laquelle je m'intéresse, (montrant George Dandio) et pour l'homme que vous voyez, qui a l'honneur d'être mon gendre.
CLITANDRE
Qui? moi?
Oui ; et je suis bien aise de vous parler, pour tirer de vous, s'il vous plaît, un éclaircissement de cette affaire.
CLITANDRE
Voilà une étrange médisance! Qui vous a dit cela, monsieur?
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MONSIEUR DE SOTENTIIXE.
Quelqu'un qui croit le bien savoir.
CLITANBRE.
€e quelqu'un-lè en a menti. Je suis honnête homme. Me croyezi-vous capable, monsieur, d'une action aussi lâche que celle-là? Moi, aimer une jeune et belle personne qui a Thonneur d être la fille de monsieur le baron de Sotenville ! je vous révère trop pour cela, et suis trop votre serviteur. Quiconque vous Ta dit est un sot.
MONSIEDB DE SOTENVILLE.
Allons, mon gendre.
GEORGE OANDIN.
Quoi?
CLITANDRE
G^est un eoquin et un maraud.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, 6 George Dandlo
Répondez.
Répondez vous-même.
CLITANDRE
Si je savois qui ce peut être, je lui donnerois, en votre présence, de Tépée dans le ventre.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Dandin.
Soutenez donc la chose.
GEORGE DANDIN
Elle est toute soutenue. Gela est vrai.
CLITANDRE
Est-ce votre gendre, monsieur, qui...?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
, Oui, c'est lui-même qui s'en est plaint à moi.
CLITANDRE
Gertes, il peut remercier l'avantage qu^il a de vous appartenir; et, sans cela, je lui apprend rois bien à tenir de pareils discours d'une personne comme moi.
SCÈNE VI. — MONSIEUR et MADAME DE SOTENVILLE, ANGÉLIQUE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAU- DINE.
MADAME DE SOTENVILLE.
Pour ce qui est de cela, la jalousie est une étrange chose !
J'amène ici ma fille pour éelaireir l'affaire en présence de tout le monde.
CLITANDRE, a Aogéliqae.
Est-ce donc vous, madame, qui avez dit à votre mari que je sois amoureux de vous?
ANGÉLIQUE
Moi? Et comment lui aurois-je dit? Est-ce que cela est? Je voudrais bien le voir, vraiment, que vous fussiez amoureux de moi. Jouez-vous-y, je vous en prie ; vous trouverez à qui parler; c'est une chose que je vous conseille de faire. Ayez recours , pour voir , à tous les détours des amants : essayez un peu, par plaisir, à m'envoyer des ambassades, à m'écrire secrètement de petits billets doux, à épier les moments que mon mari n'y sera pas, ou le temps que je sortirai, pour me parler de votre amour; vous n'avez qu^à y venir, je vous promets que vous serez reçu comme il faut.
CLrTANDRE.
Hé! là, là, madame, tout doucement. Il n'est pas nécessaire de me faire tant de leçons, et de vous tant scandaliser. Qui vous dit que je songe à vous aimer?
ANGÉLIQUE
Que sais-je, moi, ce qu'on me vient conter ici?
CLITANDRE
On dira ce que Ton voudra ; mais vous savez si je vous ai parlé d'amour, lorsque je vous ai rencontrée.
ANGÉLIQUE
Vous n'aviez qu'à le faire, vous auriez été bien venu!
CLITANDRE
Je vous assure qu^avec moi vous n^avez rien à craindre; que je ne suis point homme à donner du chagrin aux belles; et que je vous respecte trop, et vous, et messieurs vos parents, pour avoir la pensée d^étre amoureux de vous.
MADAME DE SOTENVILLE, à George Daadio.
Hé bien 1 vous le voyez.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Vous voilà satisfait, mon gendre. Que dites-vous à cela?
GEORGE DANDIN
Je dis que ce sont là des contes à dormir debout; que je sais bien ce que je sais : et que tantôt, puisqu'il faut parler net, elle a reçu une ambassade de sa part.
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ANGÉLIQUE
Moi? j'ai reçu une ambassade?
CUTANDRE.
J*ai envoyé une ambassade?
ANGÉLIQUE
Claudine?
GLIT ANDRE, i Claudine.
Est-il vrai?
CLAUDINE
Par ma foi, voifti une étrange fausseté!
Taisez-vous, carogne que vous êtes. Je sais de vos nouvelles; et c'est vous qui tantôt avez introduit le courrier.
CLAUDINE
Qui? moi?
GEORGE DANDIN
Oui, vous. Ne faites pas tant la sucrée.
CLAUDINE
Hélas 1 que le monde aujourd'hui est rempli de méchanceté, de m'aller soupçonner ainsi, moi, qui suis l'innocence même î
GEORGE DANDIN
Taisez-vous, bonne pièce ^ Vous faites la sournoise, mais je vous connois il y a longtemps; et vous êtes une dessalée^.
CLAUDINE, à Augélique.
Madame, est-ce que...?
GEORGE DANDIN
Taisez-vous, vous dis-je ; vous pourriez bien porter ia folle enchère de tous les autres; et vous n'avez point de père gentilhomme.
ANGÉLIQUE
C'est une imposture si grande , et qui me touche si fort au cœur, que je ne puis pas même avoir la force d'y répondre. Cela est bien horrible, d'être accusée par un mari, lorsqu'on ne lui fait rien qui ne soit à faire! Hélas! si je suis blâmable de quelque chose, c'est d'en user trop bien avec lui 3.
' Par ironie, tt<ie bonnepièu, c'esl-â-dire un§ pièce de monnaie fautee ; el au ^garé, une méchante personne. (Aimé Harlin.)
* Une ruiéê, une matoise.
* Yab. Hélas! si je suis blâmable en <|uel(|ue chose.
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CLAUDINE
Assurémenl.
ANGÉLIQUE
Tout mon malheur est de le trop considérer; et plût air ciel qae je fusse capable de souffrir, comme il dit, les galanteries de quelqu'un I je ne serois pas tant à plaindre. Adieu; je me retire, et je ne puis plus endurer qu'on m^outrage de celle sorte.
SCÈNE VII - MONSIEUR bt MADAME 1)E SOTENVFLLE, CLITANDRE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.
MADAME DE 80TEHVILLE, 4 George Dasdin.
Allez, vous ne méritez pas rhonnête femme qu'on vous a donnée.
CLAUDINE
Par ma foi, il mériteroit qu'elle lui fît dire vrai : et,, si j'étois en sa place , je n'y marchanderois pas. (a cuuudre.) Oui, monsieur, vous devez, pour le punir, faire Tamour à ma maltresse. Poussez, c'est moi qui vous le dis ; ce sera fort bien employé ; et je m'offre à vous y servir, puisqu'il m'en a déjà tai(ée,
(ClaudlDe sort.] MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Vous méritez, mon gendre, qu'on vous dise ces cboses-là; et votre procédé met tout le monde contre vous.
MADAME DE SOTENVILLE.
Allez, songez à mieux traiter une demoiselle bien née ; et prenez garde désormais à ne plus faire de pareilles bévues.
GEORGE DANDIN, à part.
J'enrage de bon cœur d'avoir tort, lorsque j'ai raisou.
SCÈNE VIII. -MONSIEUR DE SOTENVILLE. CUTANDRE. GEORGE DANDIN
GLITANDRE, à moosienr de Sotcovitle.
Monsieur, vous voyez comme j'ai été faussement accusé : vous êtes homme qui savez les maiimesdu point d'honneur* et je TOUS demande raison de l'affront qui m'a été fait.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Cela est juste, et c'est l'ordre des procédés. Allons, mon gendre, faites satisfaction à monsieur.
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GEORGE DANDIN
Gomment! satisfaction?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, cela se doit dans les règles, pour Favoir à tort accusé.
GEORGE DANDIN
C'est une chose, moi, dont je ne demeure pas d'accord, de l'avoir à tort accusé ; et je sais bien ce que j'en pense.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Il n'importe. Quelque pensée qui vous puisse rester, il a nié : c*est satisfaire les personnes; et l'on n'a nul droit de se plaindre de tout homme qui se dédit.
GEORGE DANDIN
Si bien donc que si je le trouvois couché avec ma femme, il en seroit quitte pour se dédire?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Point de raisonnement. Faites-lui les excuses que je vous dis.
GEORGE DANDIN
Moi ! je lui ferai encore des eicuses après. . .
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allons, vous dis-je, il n'y a rien à balancer; et vous n*avez que faire d'avoir peur d*en trop faire, puisque c^est moi qui vous conduis.
GEORGE DANDIN
Je ne saurois...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Corbleu ! mon gendre, ne m'échauffez pas la bile. Je me mettrois avec lui contre vous. Allons, laissez-vous gouverner par moi.
GEORGE DANDIN, à part.
Ahl George DandinI
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Votre bonnet à la main, le premier ; monsieur est gentilhomme, et vous ne l'étés pas.
GEORGE DANDIN, & part, le bonnet à la naaio.
J'enrage!
Répétez après moi : Monsieur *...
' Var. Répétez aote moi : Montieuir.
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GEOB6E DANDIM.
Monsieur...
MONSIECR DE SOTENVILLE.
Je VOUS demande pardon... (Voyant que G«orge Daodin fait dillicultë de loi obéir ) Ah t
GEORGE DAKDTIf.
Je VOUS demande pardon...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Des mauvaises pensées que j'ai eues de vous.
GEOBCE DATiDIN.
Des mao?aÎ8C8 pensées que j'ai eues de vous.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
C'est que je n'avois pas Thonneur de vous connoître.
GEORGE DANDIN
C'est que je n'avois pas l'honneur de vous connoître.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Et je vous prie de croire...
Et je vous prie de croire...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Que je suis votre serviteur.
GEORGE DANDIN
Voulez-vous que je sois serviteur d'un homme qui me veut faire cocu?
MONSIEUR DE SOTENVILLE, le menaçai) l encore.
Ah!
CLITANDRE
Il suffit, monsieur.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Non, je veux qu'il achève, et que tout aille dans les formes : Que je suis votre serviteur.
GEORGE DANDIN
Que je suis votre serviteur.
CLITANDRE, à George Dandin.
Monsieur , je suis le vôtre de tout mon cœur ; et je ne songe plus à ce qui s'est passé. (A monsieur de Sot^ntiile.) Pour vous, monsieur, je vous donne le bonjour, et suis fâché du petit chagrin que vous avez eu.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Je vous baise les mains; et, quand il vous plaira, je vous donnerai le divertissement de courre un lièvre.
SCÈNE IX. - GEORGE DANDIN, seul
Ah! que je... Vous l'avez voulu; vous l'avez voulu, George Dandin, vous Tavez voulu ; cela vous sied fort bien, et vous voilà ajusté comme il faut : vous avez justement ce que vous méritez. Allons, il s'agit seulement de désabuser le père et la mère; et je pourrai trouver peut-être quelque moyen d'y réussir.
rlM DU PBEMIER ACTE.
SCÈNE I. — CLAUDliNE, LUBIN
CLAUaiNE.
Oui, j'ai bien deviné qu'il falloit que cela vint de loi, et que tu l'eusses dit à quelqu'un qui Tait rapporté à notre maître.
LUBIN
Par ma foi, je n'en ai touché qu'un petit mot, en passant, à un homme, afln qu'il ne dit point qu'il m'avoit vu sortir; et il faut que les gens , en ce pays-ci , «oient de grands babillards!
Vraiment, ce monsieur le vicomte a bien choisi son monde, que de te prendre pour son ambassadeur; et il s'est allé ser- \ir là d'un homme bien chanceux.
SSSt GEORGE DANDIN.
LVBIN,
Va, une autre fois je serai plus un, et je prendrai mieux l^arde à moi.
CLAUDINE
Oui, oui, il sera temps I
LDBIN.
Ne partons plus de cela. Ëcoute. '
CLAUDINE
Que veui-tu que j'éeoute?
LUBIN
Tourne un peu ton visage devers moi.
CLAUDINE
Hé bien ! qu*eslp-ce?
LUBIN
Claudine?
CLAUDINE
Quoi?
Hé ! là ! ne sais-tu pas bien ce que je veux dire?
CLAUDINE
Non.
LUBIN
Morgue ! je f aime.
CLAUDINE
Tout de bon?
LUBIN
Oui , le diable m^emporte ! tu peux me croire , puisque j'en jure.
CLAUDINE
A la bonne heure.
LUBIN
Je me sens tout tribouiller > le cœur quand je te regarde.
CLAUDINE
Je m'en réjouis.
LUBIN
Gomment est-ce que tu fais pour être si jolie?
CLAUDINE
Je fais comme font les autres.
LUBIN
Vois-tu, il ne faut point tant de beurre pour faire un
^ Trcubletf remuer le cœur.
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quarteron : si tu veux, tu seras ma femme, je serai ton mari, et nous serons tous deux mari et femme.
CLAUDINE
Tu serois peut-être jaloux comme notre maftre.
LUBIN
Point.
CLAUDINE
Pour moi, je hais les maris soupçonneux; et j'en veux un qui ne s'épouvante de rien, un si plein de confiance et si sur de ma chasteté , qu'il me vit sans inquiétude au milieu de trente hommes.
LCBIN.
Hé bien ! je serai tout comme cela.
CLAUDINE
C'est la plus sotie chose du monde que de se défier d'une femme et de la tourmenter. La vérité de l'affaire est qu'on n'y gagne rien de bon : cela nous fait songer à mal; et ce sont souvent les maris qui , avec leurs vacarmes , se font eux-mêmes ce qu'ils sont.
LUBIN
Hé bien! je te donnerai la liberté de faire tout ce qu'il te plaira.
CLAUDINE
Voilà comme il faut faire pour n'être point trompé. Lorsqu'un mari se met à notre discrétion , nous ne prenons de lil>erté que ce qu'il nous en faut : et il en est comme avec ceux qui nous ouvrent leur bourse, et nous disent : Prenez. Nous en usons honnêtement, et nous nous contentons de la raison. Mais ceux qui nous chicanent, nous nous efforçons de les tondre, et nous ne les épargnons point.
LUBIN
Va, je serai de ceux qui ouvrent leur Iwurse; et tu n'as qu'à te marier avec moi.
CLAUDINE
Hé bieni bien, nous verrons.
LUBIN
Viens donc ici, Claudine.
CLAUDINE
Que veux-tu?
LUBIN
Viens, te dis-jc.
II
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CLAUDINE
Ah ! doucement. Je n'aime point les patineurs.
LUBIM.
Ué ! un petit brin d^aniilié.
Laisse-moi là, le dis-je; je n>n tends pas raillerie.
LDBIN.
Claudine.
CLAUDINE, rapouMaot Labia.
Hai!
LUBIN
Ah 1 que tu es rude à pauvres gens ! Fi ! que cela est malhonnête de refuser les personnes! N^as-lu point de honte d'être belle, et de ne vouloir pas qu^on te caresse? Hé! làl
CLAUDINE
Je te donnerai sur le nez.
LUBIN
Oh! la farouche! la sauvage I Fi! pouah! la vilaine, qui est cruelle !
CLAUDINE
Tu t'émancipes trop.
LUBIN
Qu'est-ce que cela te coûleroit de me laisser un peu faire?
CLAUDINE
Il faut que tu te donnes patience.
LUBIN
Un petit baiser seulement, en rabattant sur notre mariage.
CLAUDINE
Je suis votre servante.
Claudine, je t'en prie, sur Tet-tant-moins ^
CLAUDINE
Hél que nenni! J'y ai déjà été attrapée'^. Adieu. Va-t'en,
' Celte expression, peu connue, est empruntée de la pratique, et signifie en dédticUon : Je vous donnerai cela sur et tant moin$ de ce que je vous dois.
(B.el.)
' Celte plaisanterie est empruntée au premier conte du sieur d'Ouville : une jeune fille ayant été un an durant fiancée avec un jeune homme de fort boane volonté, il la sollicita plusieurs fois pendant celte année de contenter ses désirs; mais elle fui sourde à ses prières, et ne lui voulnt rien accorder. Le jour du mariage, comme on les eut laisses seuls : « Eh bien, ma mie, lui dil-il, je vous veux franchement avouer que vous avez très bien fait de ne me rieo accorder avant notre mariage; car, si vous eussiez été lacile, je vous proleste qbe je do
ACTE H, SCÈNE
et dis à monsieur le vicomte qae j'aurai soin de rendre son billet.
_XDB1N.
Adieu, beauté rude âniére^
CLAUDINE
Le mot est amoureux.
LDBIN.
Adieu, rocher, caillou, pierre de taille, et tout ce qu'il y a de plus dur au monde.
CLAUDINE, senle.
Je yais remettre aux mains de ma maîtresse... Mais la Yoici avec son mari : éloignons-nous, et attendons qu'elle soit seule.
SCÈNE 111.— CLITANDRE, ANGÉLIQUE, GEORGE DANDIN
CLITANDRE, à part, dans le fond du théâtre.
Ah! la voilà; mais le mari est avec elle.
GEORGE DANDIN, laos voir Clitandre.
Au travers de toutes vos grimaces j'ai vu la vérité de ce que Ton m'a dit, et le peu de respect que vous avez pour le
nœud qui nous joint. (ClUandre et Angélique se salaenl.) Mon Dieul
laissez là votre révérence; ce n'est pas de ces sortes de respect dont je vous parle, et vous n'avez que fiiire de vous moquer.
ANGÉLIQUE
Moi, me moquer! en aucune façon.
GEORGE DANDIN
Je sais votre pensée, et COnnois... (Clilaudre et Angélique a« M-
liient encore.) Encore! Ah! ne raillons point davantage. Je
voDS aoroîs jamais épousée. > A quoi la jeune fille, sans considérer ce qu'elle disoil, repariil soudain : c Vraiment je n'avois garde d'être si >oite; j'y avoisd^a été ultrapée deux ou liois fois. > (Gailhava.)
' Rudanièret personne d'une liumcnr Tarouche, sévère, brusque ; comme qui ditaii on ftnicr qui e<i trop rude a s s à nés.
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o^igDore pas qu'à cause de votre noblesse vous me tenez fort au-dessous de vous , et le respect que je vous veux dire ne regarde point ma personne; j'entends parler de celui que vous devez à des noBuds aussi vénérables que le sont ceux do mariage. (Angélique fait signe à ciitandre.) Il ne faut point lever les épaules, et je ne dis point de sottises.
ANGÉLIQUE
Qui songe à lever les épaules?
GEORGE DANDIN
Mon Dieu ! nous voyons clair. Je vous dis, encore une fois, que le mariage est une chaîne à laquelle on doit porter toute sorte de respect; et que c'est fort mal fait à vous d'en user
comme vous faites. (Angélique faii signe de la tête & Clilandre.) Oui,
oui, mal fait à vous; et vous n'avez que faire de hocher la tête, et de me faire la grimace.
ANGÉUQUE.
Moi? je ne sais ce que vous voulez dire.
GEORGE DANDIN
Je le sais fort bien, moi; et vos mépris me sont connus. Si je ne suis pas né noble, au moins suis-je d'une race où il n'y a point de reproche; et la famille des Dandins...
CLIT ANDRE, derrière Angélique, sans être aperçu de George Dandin.
Un moment d'entretien.
GEORGE DANDIN, sans voir Ciitandre.
Hé?
ANGÉLIQUE
Quoi? Je ne dis mot.
(George Dandio tourne autour de sa femme, et Ciitandre se retire en Taisant une grande révérence à George Dandin.)
SCÈNE IV. - GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE
GEORGE DANDIN
Le voilà qui vient rôder autour de vous.
ANGÉLIQUE
Hé bien! est-ce ma faute? Que voulez- vous que j'y fasse?
GEORGE DANDIN
Je veux que vous y fassiez ce que fait une femme qui ne
^ veut plaire qu'à son mari. Quoi qu'on en puisse dire, les ga-
' lants n'obsèdent jamais que quand on le veut bien. Il y a un
certain air doucereux qui les attire, ainsi que le miel fait les
ACTK II, SCÈNE IV
mouches; et les honnêtes femmes ont des manières qui les savent chasser d'abord.
ANGÉLIQUE
Moi, les chasser! et par quelle raison? Je ne me scandalise point qu'on me trouve bien faite; et cela me fait du plaisir.
Oui ! Mais quel personnage voulez-vous que joue un mari pendant celte galanterie ?
ANGÉLIQUE
Le personnage d'un honnête homme, qui est bien aise de voir sa femme considérée.
GEORGE DANDIN
Je suis votre valet. Ce n'est pas là mon compte; et les Dandins ne sont point accoutumés à cette mode-là.
ANGÉLIQUE
Oh! les Dandins s'y accoutumeront s'ils veulent; car, pour moi, je vous déclare que mon dessein n'est pas de renoncer au monde, et de m'enterrer toute vive dans un mari. Comment! parcequ'un homme s'avise de nous épouser, il faut d'abord que toutes choses soient finies pour nous, et que nous rompions tout commerce avec les vivants ! C^est une chose merveilleuse que cette tyrannie de messieurs les maris ; et je les trouve bons de vouloir qu'on soit morte à tous les divertissements, et qu'on ne vive que pour euxl Je me moque de cela, et ne veux point mourir si jeune.
GEORGE DANDIN
C'est ainsi que vous satisfaites aux engagements de la foi que vous m'avez donnée publiquement?
ANGÉLIQUE
Moi? je ne vous l'ai point donnée de bon cœur, et vous me l'avez arrachée. M'avez-vous, avant le mariage, demandé mon consentement, et si je voulois bien de vous? Vous n'avez consulté, pour cela, que mon père et ma mère; ce sont eux, proprement, qui vous ont épousé, et c'est pourquoi vous ferez bien de vous plaindre toujours à eux des torts que l'on pourra vous faire. Pour moi, qui ne vous ai point dit de vous marier avec moi, et que vous avez prise sans consulter mes sentiments, je prétends n'être point obligée à me soumettre en esclave à vos volontés; et je veux jouir, s'il vous plait, de quelque nombre de beaux jours que m'offre la jeunesse, prendre les douces libertés que l'âge me permet, voir un peu le
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beau inonde, et goûter le plaisir de m'ouïr dire des douceurs. Préparez-vous-y , pour votre punition; et rendez grâces au ciel de ce que je no suis pas capable de quelque chose de pis'.
GEORGE DANDIN
Oui! c'est ainsi que vous le prenez? Je suis votre mari, et je vous dis que je n^en tends pas cela.
ANGÉLIQUE
Moi, je suis votre femme, et je vous dis que je l'entends.
GEORGE DANDIN, à part.
Il me prend des tentations d'accommoder tout son \isage à la compote, et le mettre en état de ne plaire de sa vie aux diseura de fleurettes. Âh l Allons, George Dandin ; je ne pourrois me retenir, et il vaut mieux quitter la place.
SCÈNK V. - ANGÉLIQUE, CLAUDINE,
CLAUDINE
J'avois, madame, impatience qu'il s'en allât, pour vous rendre ce mot de la part que vous savez.
' Le grand écueil du bujelélail le rùlc d'Angélique. Si Molière l'eù( peinte avec les charmes qu'il se plait à répandre sur les jeunes |<ei'S0Dnes qu'il mel en scène, on auraii pu le biàmt r; ma s il suit une route diffi'rente : le parterre n applaudît pas, comme l'avance Rousseau, à rinlWéliié et au njonsonge. Le moment où Angélique auraii pu paraître inléresante est celui où elle répond à George Dandin, qui Un Tail des reproches sur sa conduite, et qui Ini rappelle la foi qu'elle l'ii a juré»- : « Mol, je ne vous l'ai pas donnée «le hou cœur, vous me r«vez arrachée. M'avcz-vous, avant le niariagc, demandé mon consentement, et si je voulois bien de vons? > ici Molière auraii pu seicndre beaucoup, comme on ne manquerait pas de le fuir(> aujourd'hui. Il aurai) pu crésonter Angélique comme une victime de la i)rannie de ses pareut-:, juslilier sa foibicsse, et montrer que des passions fortes sont une excuse suriisauLe pour toutes lesranies; mais il se garde bien d'en agir ainsi : Angélique continue gaiement, dit qu'à son à^e elle veut s'amuser et vivre dans l*' monde; « el rendez grâces an cicli 3Joote-t-clle, de te que je ne suis pas capalle de quelque chnse de pis. > Le reste de son rôle est sur le même ton : elle n'intéresse jamais; et >i l'on rit dos sottises et des humiliations de George Dandiu, on nu peut appl:)udir aux ru>cs de sa femniC. En elTot, ses jtislilicalions u'annonconl ni délicatesse ni esprit; elle profile de la faiblesse de son mari, el de la crédulité de ses parents, pour nier avec impudence des faits avérés : elle ne clierclie pas à tromper Geo.-ge Dandin, eltc ne veut que l'asservir. Comment donc Rousseau a-t-il pu trouver que 1a parterre devait appiiudir i>ue telle femme "> 11 n'a pas senti qui: ce rôle, cbul les didicuilos paraîtraient insurmontables SI le !;(-uie de Molière i^e les ei^i pisapianies, est dans la plus juste mesure, el qu'il ofTre le premier exemple, au iliéAlre, d'une frmme qui trompe un homme sans avoir le public de son côtt*. C'est un etruil de Tart qui ne nous frappe pas assez, parce qu'il paraît reuirer d;jns la nature du sujet. (PeiiiQl.)
Voyons.
ACTE II, SCÈNE VI
ANGÉLIQUE
(Elle lil bas.) CLAUDINE, à part.
A ce que je puis remarquer, ce qu'on lui écrit ne lui déplaît pas trop'.
ANGÉLIQUE
Ah t Claudine, que ce billet s'explique d'une façon galante! Que, dans tous leurs discours et dans toutes leurs actions, les gens de cour ont un air agréable I Et qu'est-ce que c'est, auprès d'eux, que nos gens de province?
Je crois qu'après les avoir vus, les Dandins ne vous plaisent guère.
ANGÉLIQUE
Demeure ici : je m'en vais faire la réponse.
CLAUDINE, senle.
Je n'ai pas besoin, que je pense, de lui recommander de la faire agréable. Mais voici...
SCÈNE VI. — CLITANDRE, LUBIN, CLAUDINE
CLAUDINE
Vraiment, monsieur, vous avez- pris là un habile mes« sager !
CLITANDRE
Je n'ai pas osé envoyer de mes gens; mais, ma pauvre Claudine, il faut que je te récompense des bons offices que je sais que tu m'as rendus.
(Il rouille dans sa poche.) CLAUDINE.
Hé! monsieur, il n'est pas nécessaire. Non, monsieur, vous n'avez que faire de vous donner cette peiiie-là; et je vous rends service parceque vous le méritez, et que je me sens au cœur de l'inclination pour vous.
CLITANDRE, donnant de l'argent à Claudine.
Je te suis obligé.
LUBIN, à Ciandinc-.
Puisque nous serons mariés, donne-moi cela, que je le mette avec le mien.
' Var. .4 ce que jp puis remaraucr, C' qu'où lui dit, etc.
SeO GEORGE DANDIN.
CLAUDINE
Je te le garde, aussi bien que le baiser.
CLITANDRE, à Claudine.
Dis-moi, as-tu rendu mon billet à (a belle maîtresse?
CLAUDINE
Oui. Elle est allée y répondre.
CLrr ANDRE.
Mais, Claudine, n'y a-t-ii pas moyen que je la puisse entretenir ?
CLAUDINE
Oui : venez avec mot, je vous ferai parler à elle.
CLIT ANDRE
Mais le trouvera-t-elle bon? et n'y a-t-il rien à risquer?
CLAUDINE
Non, non. Son mari n^est pas au logis; et puis, ce n'est pas lui qu'elle a le plus à ménager, c'est sou père et sa mère; et, pourvu qu'ils soient prévenus ^ tout le reste n*est point à craindre.
CLITANDRE
Je m'abandonne à ta conduite.
LURIN, seul.
Tétiguennel que j'aurai là une habile femme! Elle a de l'esprit comme quatre.
SCÈNE VII. - GEORGE DANDIN, LUBIN
GEORGE DANDIN, bas, à part.
Voici mon homme de tentôl. Plût au ciel qu'il put se résoudre à vouloir rendre témoignage au père et à la mère de ce qu'ils ne veulent point croire!
LURIN.
Ah ! vous voilà, monsieur le babillard, à qui j'avois tant recommandé de ne point parler, et qui me l'aviez tant promis! Vous étés donc un causeur, et vous allez redire ce que l'on vous dit en secret?
GEORGE DANDIN
Moi?
LURIN.
Oui. Vous avez été tout rapporter au mari , et vous êtes
' El pourvu qu'ils soient prioenuty c'«al-à*diie pourvu qu'ils aient toujours la même prcvenliou en rjvi.>ur de leur fille. (Aiiger.)
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cause qu'il a fait du vacarme. Je suis bien aise de savoir que vous avez de la langue; et cela ifi 'apprendra à ne vous plus rien dire.
GEORGE DâNDIN.
Écoute, mon ami.
LUBIN
Si vous n'aviez point babillé , je vous aurois conté ce qui se passe à cette heure; mais, pour votre punition, vous ne saurez rien du tout.
GEORGE DANDIN
Comment! qu'est-ce qui se passe?
LUBIN
Rien, rien. Voilà ce que c'est d'avoir causé; vous n'en tâterez plus, et je vous laisse sur la bonne bouche.
GEORGE DANDIN
Arrête un peu.
LUBIN
Point.
GEORGE DANDIN
Je ne te veux dire qu'un mot.
LUBIN
Nennin, nennin. Vous avez envie de me tirer les vers do nez.
GEORGE DANDIN
Non, ce n'est pas cela.
LUBIN
Ehl quelque sot... Je vous vois venir.
GEORGE DANDIN
C'est autre chose. Écoute.
LUBIN
Point d'affaire. Vous voudriez que je vous disse que monsieur le vicomte vient de donner de l'argent à Claudine , et qu'elle l'a mené chez sa maîtresse. Mais je ne suis pas si bête.
De grâce...
LUBIN
Non.
GEORGE DANDIN
Je te donnerai...
LUBIN
Tarare.
Sn GEORGE DANDIN.
SCÈNE VIII. - GEORGE DANDIN, «eui
Je n^ai pu me servir, avec cet innocent) de la pensée que j'avois. &lais le nouvel avis qui lui est échappé £eroit la même chose; et, si le £;a1ant est chez moi, ce seroit pour avoir raison aux yeux du père et de la mère, et les convaincre pleinement de Teffronterie de leur fille. Le mal de tout ceci, c'est que je ne sais comment faire pour profiter d^un te! avis. Si je rentre chez moi, je ferai évader le drôle; et, quelque chose que je puisse voir moi-même de mon déshonneur , je n'en serai point cru à mon serment, et Ton me dira que je rêve. Si, d'autre pari, je vais quérir beau-père et belle-mère, sans être sûr de trouver chez moi le galant, ce sera la même chose, et je relomberai dans l'inconvénient de tantôt. Pourrois-je point m'cclaircir doucement s'il y est encore? (Après avoir
regardé par le irou de la serrure.) Ah ! cîel ! il n'en faut plus douter^
et je viens de l'apercevoir par le trou de la porte. Le sort me donne ici de quoi confondre ma partie; et, pour achever l'aventure, il fait venir à point nommé les juges dont j'avois besoin.
SCÈNE IX. - MONSIEUR bt MADAME DE SOTENVILLE, GEORGE DANDIN
GEORGE DÂNDlN.
Enfin, vous ne m'avez pas voulu croire tantôt, et votre fille Ta emporté sur moi ; mais j'ai en main de quoi vous faire voir comme elle m'accommode; et, Dieu merci, mon déshonneur est si clair maintenant, que vous n'en pourrez plus douter.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Gomment! mon gendre, tous en êtes encore là-dessus?
GEORGE DANDIN
Oui, j'y suis; et jamais je n'eus tant de sujet d'y être.
MADAME DE SOTENVILLE.
Vous nous venez encore étourdir la tête?
GEORGE DANDIN
Oui, madame; et l'on fait bien pis à la mienne.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne VOUS lassez-vous point de vous rendre importun?
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GEORGE DANDIN
Non; mais je me lasse fort d'être pris pour dupe.
MADAME DE 80TENVILLF.
Ne voulez-ious point vous défaire de vos pensées extraïagantes?
GEORGE DANDUi.
Non, madame; mais je voudrois bien me défaire d^une femme qui me déshonore.
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu ! notre gendre, apprenez à parler.
MONSIEUR DE SOTE?IVILLE
Corbleu ! cherchez des termes moins offensants que oeux-Ià.
GEORGE DANDm.
Marchand qui perd ne peut rire.
MADAME DE SOTENVILLE.
Souvenez-vous que vous avez épousé une demoiselle.
GEORGE DANDIN
le m'en souviens assez, et ne m^en souviendrai que trop.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Si vous vous en souvenez, songez donc à parler d'elle avec plus de respect.
GEORGE DANDIN
Mais que ne songe-t-elle plutôt à me traiter plus honnêtement? Quoi! parcequ'elle est demoiselle, il faut qu'elle ait la liberté de me faire ce qui lui plaît, sans que j'ose souffler?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Qu'avez-vous doue, et que pouvez-vous dire? N'avez-vous pas vu y ce matin, qu'elle s'est défendue de couuoitre celui dont vous m'étiez venu parler?
Oui. Mais vous, que pourrez-vous dire si je vous fais voir maintenant que le galant esi avec elle?
MADAME DE SOTENVlLIiE.
Avec elle?
GEORGE DANDIN
Oui, avec elle, et dans ma maison.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Dans votre maison ?
GEORGE DANDIN
Oui, dans ma propre maison.
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MADAME DE SOTE^ILLE
Si cela est, nous serons pour vous contre elle.
MONSIEOR DE 80TENVILLE.
Ouï. L'honneur de notre famille nous est plus cher que toute chose; et si vous dites vrai, nous la renoncerons pour notre sang, et Tahandonnerons à votre colère.
GEORGE DANDIN
Vous n'avez qu'à me suivre.
MADAME DE SOTENVILLE.
Gardez de vous tromper.
N'allez pas faire comme tantôt.
GEORGE DANDIN
Mon Dieu 1 vous allez voir. (MoDtranl CUtandre qui fort avec Aogé-
lique.) Tenez, ai-je menti?
SCÈNE X. - ANGÉLIQUE, CLITANDRE. CLAUDINE; MONSIEUR DE SOTENVILLE, MADAME DE SOTEN- VILLE, afec GEORGE DANDIN, dans le fond du théâtre.
ANGÉLIQUE, à CUtandre.
Adieu. J'ai peur qu'on ne vous surprenne ici, et j^ai quelques mesures à garder.
CLITANDRE
Promettoz-moi donc, madame,, que je pourrai vous parler cette nuit.
ANGÉLIQUE
J'y ferai mes efforts.
GEORGE DANDIN, à monsieur et à madame de Solenville.
Approchons doucement par derrière, et tâchons de n*être point vus.
CLAUDINE, à Angélique.
Ah ! madame, tout est perdu. Voilà votre père et votre mère, accompagnés de votre mari.
CLITANDRE
Ah! ciel!
ANGÉLIQUE, bas, à Clilandre et à Claudine.
Ne faites pas semhlant de rien, et me laissez faire tous deux. (Haut, à Clilandre.) Quoi ! VOUS osez en user de la sorte après Taffaire de tantôt? et c'est ainsi que vous dissimulez vos sentiments? On me vient rapporter que vous avez do
ACTE II, SCÈNE XI. m:i
Tamour pour moi, et que vous faites des desseins de me solliciter; j'en témoigne mon dépit, et m'explique à yous clairement en présence de tout le monde; vous niez hautement la chose, et me donnez parole de n'avoir aucune pensée de mWfenser; et cependant, le même jour, vous prenez la hardiesse de venir chez moi me rendre visite, de me dire que vous m^aimez, et de me faire cent sots contes pour me persuader de répondre à vos extravagances : comme si j'étois femme à violer la foi que j'ai donnée à un mari, et m'éloigner jamais de la vertu que mes parents m'ont enseignée ! Si mon père savoit cela, il vous apprendroit bien à tenter de ces entreprises ! Mais une honnête femme n'aime point les éclats : je n'ai garde de lui en rien dire (aprè« aroir fau signe a Claudine d'apporter un bftion), et je veux VOUS montrer que, toute femme que je suis, j'ai assez de courage pour me venger moi-même des offenses que l'on me fait. L'action que vous avez faite n'est pas d'un gentilhomme, et ce n'est pas en gentilhomme aussi que je veux vous traiter.
(Angéliqoe pr«Dd le bftton et le lève sur Cliiandre, qui se lange de façon que les coups lombeol snr George Damlin.]
CLITANDRE, criant comme s'il avoil été frappé.
Âh I ah ! ah ! ah ! ah I doucement.
SCÈNE XI. — MONSIEUR et MADAME DE SOTENYILLE, ANGELIQUE, GEORGE DANDIN, CLAUDINE.
CLAUDINE
Fort, madame! frappez comme il fiiut.
ANGÉLIQUE, Caisant semblant de parler à Clitandre.
S'il vous demeure quelque chose sur le cœur, je suis pour vous répondre^.
GLAIDINI.
Apprenez à qui vous vous jouez.
ANGÉLIQUE, faisant l'etonniÇe.
Ah ! mon père, vous êtes là !
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, ma fille ; et je vois qu'en sagesse et en courage tu le
•Dans la Jalousie du Barbouillis le Barbouillé, suivi de MIebrequin, son beau-père, veut surprendre sa femme, et celle-ci donne des coups de bftton & son mari, en feignant de les donner à son galant : Molière a conservé celte scène.
(Aimé Martin.)
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montres un digne rejeton de la maison de Sotenville. Viens çà ; approche-toi, que je t'embrasse.
MADAME DE SOTENVILLE.
'Eml>rasse-inoi aussi, ma fille. I^as ! je pleure de joie, ei je reooiinois mon sang aui choses que tu viens de faire.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Mon gendre, que vous devez être ravi ! et que cette aventure est pour vous pleine de douceurs! Vous aviez un juste sujet de vous alarmer; mais vos soupçons se trouvent dissipés le plus avantageusement du monde.
MADAME DE SOTENVILLE.
Sans doute, notre gendre, et vous devez maintenant être le plus content des boounes.
CLAUDINE
Assurément. Voilà une femme, celle-là ! Vous éles trop heureux de l'avoir, et vous devriez baiser les pas où elle passe.
GEORGE DANDIN, à part.
Euh , traîtresse !
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Qu^est-ce, mon gendre? Que ne remerciez-vous un peu voire femme de Tamitié que vous voyez qu'elle montre pour vous?
ANGÉLIQUE
Non, non, mon père; il n est pas nécessaire. 11 ne m'a aucune obligation de ce qu'il vient de voir; et tout ce que j'en fais n est que pour Tamour de moi-même.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Où allez-vous, ma fille?
ANGÉUQUE.
Je me retire, mon père, pour ne me voir point obligée de recevoir ses compliments.
CLAUDINE, a George Dandiu.
Elle a raison d'être en colère. G'esl une femme qui mérite d'être adorée , et vous ne la traitez pas comme vous devriez.
GEORGE DANDIN, à part.
Scélérate !
SCÈNE XII. — MONSIEUR et MADAME DE SOTENYILLH:, GEORGE DANDIN
MONSIELR DE SOTENVILLE.
Ces! un petit ressentiment de l'affaire de tantôt , et cela se passera avec un peu de caresse que vous lui ferez. Adieu, mon gendre; vous voilà en état de ne vous plus inquiéter. Allez-vous-en faire la paix ensemble, et lâchez de Tapaiser par des excuses de votre emportement.
MADAME DE SOTENVILLE.
Vous devez considérer que c'est une tille élevée à la vertu, et qui n'est point accoutumée à se voir soupçonner d'aucune vilaine action. Adieu. Je suis ravie de voir vos désordres finis, et des transports de joie que vous. doit donner sa conduite.
SCÈNE XIII. — GEORGE DANDIN, seul
Je ne dis mot, car je ne gagnerois rien à parler; et jamais il ne s'est rien vu d'égal à ma disgrâce. Oui, j'admire mon malheur, et la subtile adresse de ma carogne de femme pour se donner toujours raison, et me faire avoir tort. Est-il possible que toujours j'aurai du dessous avec elle! que les apparences toujours tourneront contre moi, et que je ne parviendrai point à convaincre mon effrontée! 0 ciel ! seconde mes desseins , et m''accorde la grâce de faire voir aux gens que l'on me déshonore 1
riM DU SECOND ACTE.
SCÈNE I. - CLITANDRE. LUBIN
La nuit est avancée, et j'ai peur qu'il ne soit trop tard. Je ne vois point à me conduire. Lubin !
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LOBIN.
Monsieur.
CLITANDRE
Esirce par ici?
LDBIN.
Je pense que oui. Morgue! voilà une sotte nuit, d^étre si noire que cela !
CLIT ANDRE
Elle a tort, assurément; mais si, d'un côté, elle nous empêche de voir, elle empêche, de l'autre, que nous ne soyons vus.
LUBIN
Vous avez raison, elle n'a pas tant de tort. Je voudrois bien savoir, monsieur, vous qui êtes savant, pourquoi il ne fait point jour la nuit?
CLITANDRE
C'est une grande question, et qui est difficile. Tu es curieux, Lubin.
LUBIN
Oui ; si j'avois étudié, j'aurois été songer à des choses où ou n'a jamais songé.
Je le crois. Tu as la mine d'avoir Tesprit subtil et pénétrant
LUBIN
Cela est vrai. Tenez, j'explique du latin, quoique jamais je ne l'aie appris; et voyant l'autre jour écrit sur une grande porte collegium, je devinai que cela vouloit dire collège.
CLITANDRE
Cela est admirable 1 Tu sais donc lire, Lubin ?
LUBIN
Oui, je sais lire la lettre moulée; mais je n'ai jamais su apprendre à lire l'écriture.
CLITANDRE
Nous voici contre la maison. (Après aroir frappé dans ses maint.)
C'est le signal que m'a donné Claudine.
LUBDf.
Par ma foi, c'est une fille qui vaut de l'argent; et je l'aime de tout mon cœur.
CLITANDRE
Aussi t'ai-jc amené avec moi pour l'entretenir.
SCÈNE II. — ANGÉLIQUE. CLAUDINE, CLITANDRE, LUBIN
ANGÉLIQUE
Claudine?
CLAUDINE
Hé bien?
ANGÉLIQUE
Laisse la porte entr'ouverte.
CLAUDINE
Voilà qui est fait.
(Scèoe de nuit. Lei acleort se cbercheut let ans les aalretdtos l'olMCuritë.) CLITANDRE) i Lubio.
Ce sont elles. St.
ANGÉLIQUE
St.
LUBIN
St.
CLAUDINE
St.
CLITANDRE, à Claudine, qa*il prend pour Angëtiqne.
Madame!
ANGÉLIQUE, à Lobin, qu'elle prend pour Cliiandre.
Quoi?
LUBIN, à Angélique, qu'il prend pour Claudine.
CLAUDINE, • Cliiandre, qu'elle prend pour Lubin.
Qu'est-ce?
CLITANDRE, i Claudine, croyant parler à Angélique.
Ab! madame, que j^ai de joiet
LUBIN, i Angélique, croyant parler à Claudine.
Claudine! ma pau?re Claudine!
CLAUDINE, iCliUndre.
Doucement, monsieur.
ANGÉLIQUE, i Lubio.
Tout beau, Lubin.
SrO GEORGE DANDIX.
CLITA1«DRE.
EëUte toi, Claadine?
CLADDIHB.
Ooi.
LIBIN.
Efi-«e VMM, madame?
Oui.
CLAUDINE, â Clîiandre.
Vous aTPZ pris Tune pour l'autre.
LI:BI>', à Angéliqoe
Ma fui, la nuit, on n*y voit goutte.
A>GÉLigCE.
Est-ce pas vous, Gli tendre?
CLITAKDBE.
Oui, madame.
ANGÉLIQUE
Mon mari rouOe comme il faut, et j'ai pris ce temps pour nous entretenir ici.
CLITANDRE
Cherchons quelque lieu pour nous asseoir.
CLAUDINE
Cest fort bien avisé.
(ÀDgéliqae, Clitandre et ClaadiDê« «oot s'asseoir dans le fond du Ibâtre.) LUBIN, cherchant Claudine.
Claudine ! où est-ce que tu es?
SCÈNE III. - ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, assis
an fond da théâtre; GEORGE DANDIN, à moiUé.léshabillé; LUBIN. GEORGE DANDIN, à part.
J'ai entendu descendre ma femme, et je me suis vî(e habillé pour descendre après elle. Où peut^lle être allée? aeroit-elle sortie?
LUBlN, cherchant Clandlfr'?, et pi-enaiil George Dandin portr Claudine.
OÙ cs-lu donc, Claudine? Ah! te voilà. Par ma foi, ton maître est plaisamment attrapé; et je trouve ceci aussi drôle que les coups de bâton de tantôt, dont on m'a fait récit. Ta maîtresse dit qu'il ronfle, à cette heure, comme tous les dinntres; et il ne sait pas que monsieur le vicomte et elle sont ensemble pendant qu'il doft. Je vondrois bien savoir quel songe il fait maintenant. Cela est tout à fiiît risi-
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ble. De quoi s'avise-l-il aussi, d'être jaloux de sa femme, et de vouloir qu'elle soit à lui tout seul? C'est un impertinent, el monsieur le vicomte lui fait trop d'honneur. Tu ne dis mot, Claudine? Allons, suivons-les; et me donne ta petite menotte, que je la baise. Ah ! que cela est doux! Il me semble que je mangé des confitures. (A George Daodin, qu'il preod toujours pour Claudine, et qui le rpponsse rudement.] Tudieu I comme VOUS
y allez! voilà une petile menotte qui est an peu bien rude.
GEORGE DANDIN
Qui va là?
LCBIN.
Personne.
GEORGE DANDIN
Il fuit, et me laisse informé de la nouvelle perfidie de ma coquine* Allons, il faut que, sans tarder, j'envoie appeler son père et sa mère, et que cette aventure me serve à me faire séparer d'elle. Holà ! Colin ! Colin !
SCÈNE IV. — ANGÉLIQUE, CLITANDRE , CLAUDINE, LUBIN, assis au fond du théàiro; GEORGE DANUIN, COLIN.
COLIN, à la Ipnèlio.
Monsieur!
Allons, vile ici-bas.
COLIN, saulanl par la fenêtre.
M'y voilà, on ne peut pas plus vite.
GEORGE DANDIN
Tu es là ?
COLIN
Oui, monsieur.
(Pendant que George D.indin va chercher Colin du côte où il a onietitiii sa voix, C' lin passo de l'aulre, et s'endorl.)
GEORGE DANDIN, se tournanl du côte Où il croit qu'est Colin.
Doucement. Parle bîis. Écoute. Va-t'en chez mon beaupère el ma helle-mére , et dis que je les prie très ihslam-% ment de venir tout à Theure ici. Entends-tu? Mél Colin! Colin I
COLIN, de l'autre côte, se réveillanl.
Monsieur!
GEORGE DANDIN
OÙ diable es-tu ?
Sri GEORGE DÂNDIN.
GOLIN.
GEORGE DANOIM.
Peste eoit da maroufle, qui s'éloigne de moi ! (Pendant que
Oewge Desdin reloarne de c6ié où il croii que Cdin est reslë, Colio, à noitië eDdormi, pane de Taotre cftté, et le reodort.) Je te dis que tu ailles de
ce pas trouver mon beau-père et ma belle-mère, et leur dire que je les conjure de se rendre ici tout à Theure. M^entends-tu bien? Réponds. Colin I Colin!
COLIN, de l'autre cAlé, le rëTeillani.
Monsieur !
GEORGE DANDIN
Voilà un pendard qui me fera enrager. Viens-t'en à moi.
(Ilsfe rencontrent, et tombent toosdeax.) Ab! le traître! il m*a estropié ! Où est-ce que tu es? Approcbe, que je te donne mille coups. Je pense qu'il me fuit.
GOLIN.
Assurément.
Veux-tu venir?
Nenniy ma foi.
Viens, te dis-je.
GEORGE DANDIN
COLIN
GEORGE DANDIN
COLIN
Point. Vous me voulez battre.
GEORGe DANDIN.
Hé bien ( non, je ne te ferai rien.
COLIN
Assurément?
GEORGE DANDIN
Oui. Approcbe. (A Colio, qu'il tienl par le bras.) Bon 1 Tu eS bien
heureux de ce que j'ai besoin de toi. Va-t'en \ile, de ma part, prier mon beau-père et ma belle-mère de se rendre ici le plus tôt qu^ils pourront, et leur dis que c'est pour une affaire de la dernière conséquence; et, s'ils faisoient quelque difÛculté, à cause de l'heure, ne manque pas de les presser, et de leur bien faire entendre qu'il est très important qu'ils viennent, en quelque état qu'ils soient. Tu m'entends bien maintenant?
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COLIN
Oui, monsieur.
GEORGE DÂNDIN.
Va vile, el reviens de même. (Se croyant leul.) El moi, je vais rentrer dans ma maison, aUendant que... Mais j'entends quelqu'un. Ne seroil-ce point ma femme? II faut que j'écoute, et me serve de robscurité qu'il fait.
(George Dandin se range près de la porte de sa maison.)
SCÈNE V. — ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN, GEORGE DANDIN
ANGÉLIQUE, à Clitaodre.
Adieu. H est temps de se retirer.
CLITANDRE
Quoi! si tôt?
Nous nous sommes assez entretenus.
CLITANDRE
Ah! madame, puis-je assez vous entretenir, el trouver, en si peu de temps , toutes les paroles dont j'ai besoin? Il me faudroit des journées entières pour me bien expliquer à vous de tout ce que je sens; et je ne vous ai pas dit encore la moindre partie de ce que j*ai à vous dire.
ANGÉLIQUE
Nous en écouterons une autre fois davantage.
CLITANDRE
Hélas! de quel coup me percez-vous l'ame, lorsque vous parlez de vous retirer; et avec combien de chagrin m'allezvous laisser maintenant!
ANGÉLIQUE
Nous trouverons moyen de nous revoir.
CLITANDRE
Oui. Mais je songe qu'en me quittant, vous allez trouver un mari. Cette pensée m'assassine, et les privilèges qu*ont les maris sont des choses cruelles pour un amant qui aime bien. ,
ANGÉLIQUE
Serez-vous assez foibie pour avoir cette inquiétude, et pensez-vous qu'on soit capable d'aimer de certains maris ({n'il y a? On les prend parcequ'on ne s'en peut défendre, et
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que Ton dépend de parenU qui n ont des yeai qoe pour le bien ; mais on sait leur rendre justice, et Ton se moque fort de les considérer au delà de ce qulls méritent.
GEORGE DANDIN, * part.
Voilà nos carognes de femmes !
CLITANDRE
Ah! qu'il faut avoupr que celui qu'on yous a donné étoit peu digne de Thonneur qu'il a reçu ; et que c'est une étrange chose que l'assemblage qu'on a fait d'une personne comme vous avec un homme comme luit
GEORGE DANDIN, à part.
Pauvres maris! voilà comme on vous traite.
CLITANDRE
Vous méritez, sans doute, une tout autre destinée; et le ciel ne vous a point faite pour être la femme d'un paysan.
GEORGE DANDIN
Plût au ciel! fût-elle la tienne! tu changerois bien de langage ! Rentrons ; c'en est assez.
(George Dandin, étant reoiré, ferme la porte eo dedans )
SCÈNE VI. — ANGÉLIQUE, CLITANDRE, CLAUDINE, LUBIN
CLAUDINE
Madame, si vous avez à dire du mal de votre nwiri, dépéchez vite, car il est tard.
CLITANDRE
Ah ! Claudine, que Ui es cruelle !
ANGÉLIQUE, à Clitaodre.
Elle a raison. Séparons-nous.
Il faut donc s'y résoudre, puisque vous le voulez. Mais, au moins, je vous conjure de me plaindre un peu des méchants moments que je vais passer*
ANGÉLIQUE
Adieu,
LUBIN
Où es-tu, Claudine, que je te donne le bonsoir?
CLAUDINE
Va, va, je le reçois de loin, et jo l'en renvoie autant.
SCÈNE Vil. — ANGÉLIQUE, CLAUDINE
ANGÉLIQUE
Rentrons sans faire de brait.
CLAUDINE
Là porte s'est fermée.
ANGÉLIQUE
J'ai le passe-partout.
CLAUDINE
OuTrez donc doucement.
On a fermé en dedans, et je ne sais comment nous ferons.
CLAUDINE
Appelez le garçon qui couche là.
ANGÉLIQUE
Colin! Colin! Colin I SCÈNE VIII. — GEORGE DANDIN, ANGÉLIQUE, CLAUDINE.
tiEORGE DANDIN, à la fenélre.
Colin! Colin! Ah! je vous y prends donc, madame ma femme, et vous faites des escampativos pendant que je dors! Je suis bien aise de cela, et de vous voir dehors à Theure qu'il est.
ANGÉLIQUE
Hé bien I quel grand mal est-ce qu'il y a à prendre le frais de la nuit?
GEORGE DANDIN
Oui, oui. L'heure est bonne à prendre le frais! C'est bien plutôt le chaud, madame la coquine; et nous savons toute l'intrigue du rendez^vous et du damoiseau. Nous avons entendu votre galant entretien, et les beaux vers à ma louange que vous avez dits l'un et l'autre. Mais ma consolation, c'est que je vais être vengé, et que votre père et votre mère seront convaincus maintenant de la justice de mes plaintes, et du dérèglement de votre conduite. Je les ai envoyé quérir, et ils vont être ici dans un moment.
ANGÉLIQUE, à part.
Ah ciel !
CLAUDINE
Madame I
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GEORGE DANDIN
Voilà un coup, saus doute, où vous ne vous altendiez pas. C'est maintenant que je triomphe, et j'ai de quoi mettie à bas votre orgueil , et détruire vos artifices. Jusques ici vous avez joué mes accusations, ébloui vos parents, et plâtré vos malversations. J'ai eu I>eau voir et beau dire, votre adresse toujours Ta emporté sur mon bon droit , et toujours vous avez trouvé moyen d'avoir raison; mais, à celte fois, Dieu merci, les choses vont être éclaircies, et votre effronterie sera pleinement confondue.
ANGÉLIQUE
Hé ! je vous prie, faites-moi ouvrir la porte.
GEORGE DANDIN
Non, non : il faut attendre la venue de ceux que j\ii mandés, et je veux qu'ils vous trouvent dehors à la belle heure qu'il est. En attendant qu'ils viennent, songez, si vous voulez, à chercher dans votre tète quelque nouveau détour pour vous tirer de cette affaire; à inventer quelque moyen de rhabiller voire escapade ; à trouver quelque belle ruse pour éluder ici les gens et paroître innocente, quelque prétexte spécieux de pèlerinage nocturne, ou d'amie en travail d^enfant, que vous veniez de secourir.
ANGÉLIQUE
Non. Mon intention n'est pas de vous rien déguiser. Je ne prétends point me défendre, ni vous nier les choses, puisque vous les savez.
GEORGE DANDIN
C'est que vous voyez bien que tous les moyens vous en sont fermés, et que, dans cette affaire, vous ne sauriez inventer d'excuse qu'il ne me soit facile de convaincre de fausseté.
Oui, je confesse que j'ai tort, et que vous avez sujet de vous plaindre. Mais je vous demande, par grâce, de ne m'exposer point maintenant à la mauvaise humeur de mes parents, et de me faire promplemenl ouvrir.
GEORGE DANDIN
Je vous baise les mains.
ANGÉLIQUE
Hé! mon pauvre petit mari! Je vous en conjure l
ACTE m, SCÈNE VIII
GEORGE DANDIN
Ah ! mon pauvre petit mari ! Je suis votre petit mari maintenant, parceque vous vous sentez prise. Je suis bien aise de cela : et vous ne vous éliez jamais avisée de me dire ces douceurs.
ANGÉLIQUE
Tenez, je vous promets de ne vous plus donner aucun sujet de déplaisir, et de me...
GEORGE DANDIN
Tout cela n'est rien. Je ne veux point perdre cette aventure; et il m'importe qu'on soit une fois éclairci à fond de vos doportemenis.
ANGÉLIQUE
De çrace, laissez-moi vous dire. Je vous demande un moment d'audience.
Hé bien! quoi?
ANGÉLIQUE
11 est vrai que j'ai failli, je vous l'avoue encore une fois; que votre ressentiment est juste > que j'ai pris le temps de sortir pendant que vous dormiez ; et que cette sortie est un rendez-vous que j'avois donné à la personne que vous dites. Mais enfin ce sont des actions que vous devez pardonner à mon âge, des emportements de jeune personne qui n'a encore lie» vu, et ne fait que d'entrer au monde; des libertés où l'on s'abandonne, sans y penser de mal, et qui sans doute, dans le fond, nont rien de...
GEORGE DANDIN
Oui : vous le dites, et ce sont de ces choses' qui ont besoin qu'on les croie pieusement.
ANGÉLIQUE
Je ne veux point m'eicuser) par là, d être coupable envers vous, et je vous prie seulement d'oublier une offense dont je vous demande pardon de tout mon cœur, et de m'épargne r, en celte rencontre, le déplaisir que me pourroient causer les reprodies fâcheux de mon père et de ma mèie. Si vous m'accordez généreusement la grâce que je vous demande, co. procédé obligeant, cette bonté que vous me ferez voir, me gagnera entièrement; elle touchera tout à fait mou cœur, et
' Var. Oui : voHs le dites, ft c« sont des ckoses, etc.
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y fera naître pour vous ce que tout le pouvoir de mes pai-eoU et les liens du mariage n'avoient pu y jeter. Eu un mot, elle sera cause que je renoncerai à toutes les galante* ries, et n'aurai de Tatlachement que pour vous. Oui, je vous donne ma parole que vous m'allez voir désormais la meilleure femme du monde, et que je vous témoignerai tant d'amitié, tant d'amilié, que vous en serez satisfait.
GEORGE DANDIN
Abl crocodile, qui flatte les gens pour les étrangler!
ANGÉLIQUE
Accordez-moi cette faveur.
GEORGE DANDIN
Point d'affaires. Je suis inexorable.
ANGÉLIQUE
Montrez-vous généreux.
GEORGE DANDIN
Non.
ANGÉLIQUE
De grâce!
GEORGE DANDIN
Point.
ANGÉLIQUE
Je vous en conjure de tout mon cœur.
GEORGE DANDIN
Non, non, non. Je veux qu'on soit détrompé de vous, et que votre confusion éclate.
A^GLLIQUE.
Hé bien ! si vous me réduisez au désespoir, je vous avertis qu'une femme, en cet élal, est capable de tout, et que je ferai quelque chose ici dont vous vous repentirez.
GEORGE DANDIN
lié! que ferez-vous, s'il vous plait?
ANGELIQUE
Mon cœur se portera jusqu'aux extrêmes résolutions; el, de ce couteau que voici, je me tuerai sur la place.
CF.ORGE DANDIN
Ah! abl A la bonne heure.
ANGÉLIQUE
Pas tant à la bonne heure pour vous que vous vous imaginez. On sail de tous côtés nos différends, et les chagrins perpétuels que vous concevez contre moi. Lorsqu'on metrou-
ACTE IIl, SCÈNE VIIL
vera niorlc, ii n'y aura personne qui melte en doute que ce ne soit vous qui m'aurez tuée; et mes parents ne sont pas gens, assurément, à laisser celte mort impunie, et ils en feront, sur voire personne, toute la punition que leur pourront offrir et les poursuites de la justice, et la chaleur de leur ressentiment. C'est par là que je trouverai moyen de me venger de vous; et je ne suis pas la première qui ait su recourir à de pareilles vengeances, qui n'ait pas fait dillGculte de se donner la mort, pour perdre ceux qui ont la cruauté de nous pousser à la dernière extrémité.
GEORGE DANDIN
Je suis votre valet. On ne s'avise plus de se tuer soi-même, et la mode en est passée il y a longtemps.
C'est une chose dont vous pouvez vous tenir sûr; et, si vous persistez dans votre refus, si vous ne me faites ouvrir, je vous jure que, tout à l'heure, je vais vous faire voir jusques où peut aller la résolution d'une personne qu'on met au désespoir.
GEORGE DANDIN
Bagatelles, bagatelles. C'est pour me faire peur.
ANGÉLIQUE
Hé bien! puisqu'il le faut, voici qui nous contentera tous
deux, et montrera si je me moque. (Après avoir raii semblant de se
tuer.) Ah ! c'en est fait. Fasse le ciel que ma mort soit vengée comme je le souhaite , et que celui qui en est la cause reçoive un juste châtiment de la dureté qu'il a eue pour moi !
GEORGE DANDIN
Ouais! seroit-elle bien si malicieuse que de s'être tuée pour me faire pendre? Prenons un bout de chandelle pour aller voir*.
■ Molière, dans ceUe scènt», s'esl inspiré de Boccace. Dans le conteur iiaii(>n, la Temme de Tofan reçoit à peu près les mêmes réponses que celle de George Dandio : < C'est temps perdu, dit-il, tu ne saurais entrer; retourne d'où tu
> viens : tu ne mettras jamais le pied dans ma maison, que je ne t'aie Tait la lionle
> que lu mérites, en présence de tes parents et de mes voisins. » La belle eut beau le conjurer d'ouvrir, en lui protestant qu'elle veuaii de chez une voisine où elle rtqit allée veiller; ses prières ne servirent de rien, son mari étant résolu de faire (•clater leur commune infamie. Les prières ne pouvant l'émouvoir, elle en viut aux menaces, et lui dit que, s'il n'ouvrait, elle allait le perdre. € El que poux-tu
> me faire? répondit le mari. —Plutôt que de souffrir, reprit-elle, la houlo
> dont tu veux me couvrir sans sujet, je me précipiterai dans ce puits. Comme lu
> passes avec justice pour un ivrogne de profession, tout le monde croira que tu
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SCÈNE IX. - ANGÉLIQUE, CLAUDINE
ANGÉLIQUE, à Claudine.
St. Paix. Rangeons-nous chacune immédiatement conlre un des côtés de la porte.
SCÈNE X. — ANGÉLIQUE KT CLAUDINE, ntnnt dans ia «aifo an mAm"iit qne George Daii«iin en sort, et fermant la pArce en dedans; GEORGE DANDIN, nne diandelle à la main.
GEORGE DANDIN
La méchanceté d'une femme iroit-elle bien jusque-là? (Seul, après avoir regardé partoui) 11 n'y a personnel Hé! je m'en élois bien douté ; et la pendardé s'est retirée, voyant qu'elle ne gagnoit rien après moi, ni par prières, ni par menaces. Tant mieux! cela rendra ses affaires encore plus mauvaises; et le père et la mère, qui vont venir, en verront mieux son
crime. (Apre* avoir été k la porte de sa maison, pour rentrer.) Ah ! ail !
la porte s'est fermée. Holà ! ho ! quelqu'un I qu'on m'ouvre promplement!
SCÈNE XI. — ANGÉLIQUE et CLAUDINE, i la fenêire; GEORGE DANDIN
ANGÉLIQUE
Gomment! c'est toi? D'où vieus-tu, bon pendard ? Est-il rheure de revenir chez soi, quand le jour est près de paroltre ; et cette manière de vie ' est-elle celle que doit suivre un honnête mari?
CLAUDINE
Cela est-il beau, d'aller Ivrogner toute la nuit, et de laisser ainsi toute soûle une pauvre jeune femme dans la maison ?
» m'y auras jetée, et alors on te fera mourir comme un meurtrlir.» Cette menace ue produisant pas plus d'effet que la prière < Dieu te pardonne, dit la belle;
> il Faut donc voir si tu te trouveras l)i«>n de m'avoir mise an désespoir.» La nuit rtait des plus obscures; et la belle, s'éiaut avancée du côté du puits, prit nne grosse pierre qu'elle jeta dedans, après avoir crié tout haut : «Mon Dieuî veoilloi
> me pardouufrl > Tofan, entendant le brait que la pierre avait fait en tomliant, ne douta p<»iiit que sa femme ne se f&t jetée dans le pnils : la pear le prend; il sort sans fermer la porte, et va voir s'il n'entendra pas sa femme se débattre. > Molière a préféré le poigrnard i l'ean, et peut-être a-t-il en tort ; ce dernier moyen était pins propre i l'illusion. (Cailhava.)
' Vai. Et cette manière de »i©r«, elc
SCÈNE XII. — MONSIEUR et MADAME DE SOTENVILLE
en déshabillé de duU; COLIN, ponant une lanterne; ANGÉLIQUE ET CLAUDINE, à la fenêtre; GEORGE DANDIN.
ANGÉLIQUE, A monsieur et à madame de Sotenville.
Approchez , de grâce , et venez me faire raison de Tinsolence la plus grande du monde, d'un mari à qui le vin et la jalousie ont troublé de telle sorte la cervelle, qu'il ne sait plus ni ce qu'il dit, ni ce qu'il fait, et vous a lui-même envoyé quérir pour vous faire témoins de l'extravagance la plus étrange dont on ait jamais oui parler. Le voilà qui revient, comme vous voyez, après s'être fait attendre toute la nuit; et, si vous voulez l écouter, il vous dira qu'il a les plus grandes plaintes du monde à vous faire de moi; que, durant qu'il dormoit, je me suis dérobée d'auprès de lui pour m'en aller courir, et cent autres contes de même nature qu'il est allé rêver*.
GEORGE DANDIN, à part.
Voilà une méchante carogne!
CUCDINE.
Oui, il nous a voulu faire accroire qu'il éloit dans la mai-
* Cette scène est encore empruntée à Boccace : < La femme, qui s'était cach(5e près de la porte, entre aussitôt qu'il est sorti, terme bien la porte sur elle, et se met à la fenèlre. Tofan, entendant sa femme qui lui parlait, vit bien qu'il était pris pour dupe, et, trouvant la porte fermée, commença à prier à son tour ; mais la belle ne parlait plus en suppliante : < Ivrogne, fâcheux que tu es, lui dit-elle,
> tu n'entreras point; je suis lasse de les débauches. Je ve>ix que tout le monde » sache ta belle vie, et à quelle heure tu reviens au logis. > Tofan, au désespoir de se voir la dupe de sa femme, commence à crier et à lui dire des Injures. Les voisins, entendant ce tintamarre, se mettent aux fenêtres, et demandent la raison d'un si grand hruit. < C'est ce malheureux, répondit la belle en pleurant, oui re-
> vient ivre tontes les nuits, rtc > Le bruit fut si grand qu'il parvint jusqu'aux parents de la belle ; ils accoururent, se saisirent de Tofan, et le rossèrent si bien qu'ils pinsèrent l'assommer. > (Ciilhava.)
5SS GEORGE DANDIN
80D, et que nous en étions dehors; et c'est une folie qu*il n'y a pas moyen de lui ôter de la tète.
Comment? Qu'est-ce à dire cela?
MADAME DE SOTENYILLE.
Voilà une furieuse impudence, que de nous envoyer quérir !
GEORGE DANDIN
Jamais...
ANGÉLIQUE
Non , mon père , je ne puis plus souffrir un mari de la sorte : ma patience est poussée à bout; et il vient de me dire cent paroles injurieuses.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Daiidin.
Gorbleu ! vous êtes un malhonnête homme.
CLAUDINE
G^est une conscience de voir une pauvre jeune femme traitée de la façon ; et cela crie vengeance au ciel.
GEORGE DANDIN
Peut-on...?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allez, VOUS devriez mourir de honte.
GEORGE DANDIN
Laissez-moi vous dire deux mots.
ANGÉLIQUE
Vous n'avez qu'à Técouter : il va vous en conter de belles!
GEORGE DANDIN, & part.
Je désespère.
CLAUDINE
Il a tant bu, que je ne pense pas qu'on puisse durer contre lui; et Todeur du vin qu'il souffle est montée jusqu'à nous.
GEORGE DANDIN
Monsieur mon beau-père, je vous conjure...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Retirez-vous : vous puez le vin à pleine bouche.
GEORGE DANDIN
Madame, je vous prie...
MADAME DE SOTENVILLE.
Fi I ne m'approchez pas : votre haleine est empestée.
GEORGE DANDIN, à mousieur de SoteDvilI«.
Souffrez que je vous. . .
ACTE III, SCENE XIH
MONSIECR DE SOTEN VILLE.
Retirez-vous, vous dis-je, on ne peut vous souffrir.
GEORGE DANDIN, à madame do Soieiiville.
Permettez, de grâce, que...
MADAME DE SOTENVILLE.
Pouah ! vous m'engloutissez le cœur. Parlez de loin , si vous voulez.
GEORGE DANDIN
Hé bien ! oui, je parle de loin. Je vous jure que je n'ai bougé de chez moi, et que c'est elle qui est sortie.
ANGÉLIQUE
Ne voilà pas ce que je vous ai dit?
CLAUDINE
Vous voyez quelle apparence il y a.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Daodin.
Allez, vous vous moquez des gens. Descendez, ma Hlle, et venez ici.
SCÈNE XIII. — MONSIEUR et MADAME DE SOTIÎNVILLE, GEORGE DANDIN, COLIN
GEORGE DANDIN
J'atteste le ciel que j'étois dans la maison, et que...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Taisez-vous : c'est une extravagance qui n'est pas supportable.
GEORGE DANDIN
Que la foudre m'écrase tout à Tbeure, si...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Ne nous rompez pas davantage la tête, et songez à demander pardon à votre femme.
GEORGE DANDIN
Moi! demander pardon?
Oui, pardon, et sur-le-champ.
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OEOIGE DAKDIN.
Quoi I je...
MONSIEUR DE SOTENYILLE.
Gorbleu! si vous me répliquei, je vous apprendrai ce que c'est que de vous jouer à nous.
GEORGE DANDIN
Ah ! George Dandin !
SCÈNE XIV. - MONSIEUR kt MADAME DE SOTENVILLE, ANGÉLIQUE. GEORGE DANDIN, CLAUDINE, COLIN.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Allons, venez, ma fille, que votre mari vous demande pardon.
ANGÉLIQUE
Moit lui pardonner tout ce qu'il m'a dit? Non, non, mon père, il m'est impossible de m'y résoudre; et je vous prie de me séparer d'un mari avec lequel je ne saurois plus vivre.
CLAUDINE
Le moyen d'y résister !
MONSIEUR DE SOTENVILLE
Ma fille, de semblables séparations ne se font point sans grand scandale; et vous devez vous montrer plus sage que lui, et patienter encore cette fois.
ANGÉLIQUE
Comment patienter, après de telles indignités? Non, mon père ; c'est une chose où je ne puis consentir.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
11 le faut, ma fille, et c'est moi qui vous le commande.
ANGÉLIQUE
Ce mot me ferme la bouche ; et vous avez sur moi une puissance absolue.
CLAUDINE
Quelle douceur !
ANGÉLIQUE
Il est fâcheux d'être contrainte d'oublier de telles injures;
ACTE m, SCENE XIV
mais, quelque violence que je me fasse, c'est à moi de vous obéir.
CLAUDINE
Pauvre mouton !
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à Angélique.
Approchez.
ANGÊIJQUE.
Tout ce que vous me faites faire ne «ervira de rien ; et vous verrez que ce sera dès demain à recommencer.
Nous y donnerons ordre, (a c^rge Dtndin.) Allons, mettezvous è genoux.
GEORGE DANDIN
A genoux?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Oui, à genoux, et sans tarder.
GF.ORGE DANDIN, à genoux, une chandelle à la main.
(A part.) 0 ciel! (A monsieur de Solenville.) Que faut-il dire?
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Madame, je vous prie de me pardonner...
GEORGE DANDIN
Madame, je vous prie de me pardonner...
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
L^extravagance que j'ai faite...
GEORGE DANDIN
L'extravagance que j'ai faite... (a part.) de vous épouser.
MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Et je vous promets de mieux vivre à l'avenir.
GEORGE DANDIN
Et je vous promets de mieux vivre à Tavenir.
MONSIEUR DE SOTENVILLE, à George Damlin.
Prenez-y garde , et sachez que c'est ici la dernière de vos impertinences que nous souffrirons.
MADAME DE SOTENVILLE.
Jour de Dieu ! si vous y retournez , on vous apprendra le respect que vous devez à votre femme, et à ceux de qui elle sort.
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MONSIEUR DE SOTENVILLE.
Voilà le jour qui va paroitre. Adieu. (A George Dandin.) Rentrez chez vous, et songez bien à être sage, (a madame de soieuviiie.) El nous, m'ainour, allops nous mettre au lit.
DE
DU iS JUILLET 1668 *.
« Le roi, ayant accordé la paix aui instances de ses alliés et aux vœux de toute l'Europe, et donné des marques de modération et d'une bonté sans exemple, même dans le plus fort de ses conquêtes, ne pensoit plus qu'à s'appliquer aux affaires de son royaume, lorsque, pour réparer, en quelque sorte, ce que la cour avoit perdu dans le carnaval, pendant son absence, il résolut de faire une fête dans les jardins de Versailles, où, parmi les plaisirs que l'on trouve dans un séjour si délicieux, l'esprit fût encore touché de ces beautés surprenantes et extraordinaires dont ce grand prince sait si bien assaisonner tous ses divertissements. »
<i Pour cet effet, voulant donner la comédie ensuite d'une collalion, et le souper après la comédie, qui fût suivi d'un bal et d'un feu d'artifice, il jeta les yeux sur les personnes c[u'il jugea les plus capables pour disposer toutes les choses propres à cela. 11 leur marqua lui-ménle les endroits où la disposition du lieu pouvoit, par sa beauté naturelle, contribuer davantage à leur décoration ; et, parceque l'un des plus beaux ornemenls de cette maison est la quantité des eaux que l'art y a conduites, malgré la nature qui les lui avoit refusées. Sa Majesté leur ordonna de s'en servir, le plus qu'ils pourroient, à l'embellissement de ces lieux, et même leur ouvrit les moyens de les employer, et d'en tirer les effets qu'elles peuvent faire. »
' Cette relaliou, écrite par Féliliien, fut publiée en 1669. Nous nous bornons à insérer ici ce qui se rappoitc à la partie théâtrale, aKn d'expliquer les intermètles de Molière qu'on trouvera ci-après.
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« Pour Teiécution de colle fêle, le duc deCréquy, comme premier gentilhomme de la chambre, fut chargé de ce qui regardoit la comédie; le maréchal de Bellefonds, comme premier mailre d'hôlel du roi, prit soin de la collation, du soupM*, et de tout ce qui regardoit le service des tables; et M. ColbertyCom^ne surintendant des bâtiments, fit construire et embellir les divers lieux destinés à ce divertissement royal, et donna les ordres pour l'exécution des feux d'artiûce. »
« Le sieur Vigarani eut ordre de dresser le théâtre pour la comédie; le sieur Gissey, d'accommoder un endroit pour le souper; et le sieur le Vau, premier architecte du roi, un autre pour le bal. »
« Le mercredi, dix-huitiéme jour de juillet, le roi, étant parti de Saint-Germain, vint diner à Versailles avec la reine, monseigneur le dauphin, Monsieur, et Madame. Le reste de la cour, étant arrivé incontinent après midi, trouva des officiers du roi qui faisoient les honneurs, et recevoient toat le monde dans les salles du château, où il y avoit, en plusieurs endroits, des tables dressées, et de quoi se rafraîchir; les principales dames furent conduites dans des chambres particulières pour se reposer. »
« Sur les six heures du soir, le roi, ayant commandé an marquis de Gesvres, capitaine de ses gardes, de faire ouvrir toutes les portes, afin qu'il n'y eût personne qui ne prît part au divertissement, sortit du château avec la reine, et tout le reste de la cour, pour prendre le plaisir de la promenade.»
Félibien, après avoir suivi le roi dans tous les détails de sa promenade, et décrit la magnificence do théâtre dressé dans les jardins, ajoute :
« Bien que la pièce qu'on représenta doive être considérée comme un impromptu, et un de ces ouvrages où la nécessité de satisfaire sur-le-champ aux volontés du roi ne donne pas toujours le loisir d'y apporter la dernière main, et d'en former les derniers traits, néanmoins il est certain qu'elle est composée de parties si diversifiées et si agréables, qu'on peut dire qu'il n'en a guère paru sur le théâtre de plus capable de satisfaire tout ensemble Toreille et les yeux des spectateurs. La prose dont on s'est servi est un langage très propi'e pour Taction qu'on représente, et les vers qui se chantent entre les actes de la comédie convienneni si bien
au sujet, et expriment si tendrement les passions dont ceux qui les récitent doivent être émus, qu'il n'y a jamais rien eu de plus touchant. Quoiqu'il semble que ce soit deux comédies que Ton joue en même temps, dont l'une soit en prose et l'autre en vers, elles sont pourtant si bien unies à un même sujet, qu'elles ne font qu'une même pièce, et ne représentent qu'une seule action.
» L'ouverture du théâtre se fait par quatre bergers ' déguisés en valets de fêtes, qui, accompagnés de quatre autres bergers ^ qui jouent de la flûte, font une danse, où ils obligent d'entrer avec eux un riche paysan qu'ils rencontrent, et qui, mal satisfait de son mariage, n'a l'esprit rempli que de fâcheuses pensées: aussi l'on voit qu'il se retire bientôt de leur compagnie, où il n'a demeuré que par contrainte.
<i Climène ' et Chloris ^, qui sont deux bergères amies, entendant le son des flûtes, viennent joindre leuro voix à ces instruments, et chantent :
L'autre jour, d'Annotle
J'eolemUs la voix.
Qui, sur sa muselle,
ChaDloit dans uus bois:
Amour, que sous ton empire Ou souffre de maux cuisants!
Je le puis bien due,
Puisque je les eus.
La jeune Lisette,
An môme moment,
Sur le ton d'AnneUe,
Reprit leudremeol :
Amour, si, sous ton empire, Je soutire dos maux cuisant-,
C'est de n'oser dire
Tout ce que je sens.
u Tircis^ et Philène^, amants de ces deux bergères, les abordent pour les entretenir de leur passion, et font a>ec elles une scène eu musique.
* Ueauc-hamp, Saint-André, La Pierre, Favier.
* Dfscouleaux, Phili>t'ri, Jean et Martin Hotlere.
* Vlademovsellu Hilaire.
* Mademoiselle des Frouleaux .
' Ulondel.
* Gayo.
II
GHLORI8.
Lai«9PC-noiis en rrpn*, Philene.
CLIMÈN»:.
Tirets, ne vi^ns point m'arréivr.
TIKCIS ET PHlLÈNE.
Ah! Uclli! inhumaine, Daigiit' lin momenl mVcotiler!
GUMÊVK ET CHLORW.
Ma» que nw veiix-lii conl«i ?
LES D£UX BEUGERïi.
Que rf'nnt' flamme immorlel le Mon coeur brûle fous les Inis».
LES DEUX BERGÈRFS.
Ce n'tst pas nne nouvelle : Tu me l'as dii mill» S»***
PHILÈBiE, à Cklorti Quoi ! veux-lu, ton le ma vie, Que j'aime et n'ohlicnne rien ?
CHLORIS
Non : ce n'est pat mua envie* N'aime plus; je le veux bien.
TIRClS, à Climène.
Le ciel m« force à l'hommage Dool lous ces bois sont lemoins.
CLlMÈffE.
C'est an ciel, pMis<|0'il t'engage, A le payer de tes soins.
PHILÈNE, à Chloris.
C'est par ton mentu exirènie Que lu captives uns vœux.
CHLORIS
Si JK mérite qu'on m'aime, Je ue dois rien à tes feux.
LES DEUX BERGERES
Berger, ne Vvn plains donc pas.
PHlLÈNE.
Ah! belle Climène!
TIRCIS
Ah ! belle Chloris!
PHILÈNE, à Climène.
Rends-la pour moi plus humaine.
TiRcis, à Chlori$.
Domple pour moi ses mépris.
CLIMÈNE, à Chloris.
Sois sCDsible à l'amour que te perle Phiièoc.
CHLORIS, à C/itnène.
Sois sensible à l'ardeur dont Tircis est épii».
CLlMÈNBf à Chtoria.
Si lu veux me donner lou exemiile, bergère. Peut-être je le recevrai.
CHLORIS, à Climèiie.
Si tii veux te résoudre à marcher la {>reniièr«>, Possible que je le suivrai.
CLIMÈNE, à Philène.
Adieu, berger.
CHLORIS, à Tirci*.
Adieu, berger CLIMÈNE, à Philène.
Attends un favorable sort.
CHLORIS, à Tircis, Attends un doux succès du ma) qui te possède.
TIRCIS
Je n'attenils aucun remède.
PHILÈN£.
El je n'attends que la mort.
TIRCIS ET PHILÈNE
Puisqu'il nous faut languir en de tels déplaisirs, Hf^ttons lin, en mourant, à nos tristes soupirs.
» Ces deux bergers se retirent, l'ame pleine de douleur et de désespoir; et, ensuite de celte imisique, commence le premier acte de la comédie en prose.
» I^ sujet est qu*uu riche paysan, s^élant marié à la fille d'un gentilhomme de campagne, ne reçoit que du mépris de sa femme aussi bien que de sou beau-père et de sa bellemère, qui ne Tavoient pris pour leur gendre qu'à cause de ses grands biens.
M Toute cette pièce est traitée de la même sorte que le sieur de Molière a de coutume de faire ses autres pièces de théâtre ; c'est-à-dire qu'il y représente- avec des couleurs si naturelles le caractère des personnes qu'il introduit, qu'il ne se peut rien voir de plus ressemblant que ce qu'il a fait pour montrer la peine et les chagrins où se trouvent souvent ceux qui s'allient au-dessus de leur condition; et, quand il dépeint rhumeur et la manière de faire de certains nobles campagnards, il ne forme point de traits qui n'expriment parfaitement leur véritable image. Sur la fin de l'acte, le paysan est interrompu par une bergère qui lui vient ap-
prendre le désespoir des deoi bergers : mais, comme il est agité d^aotres inquiétudes, il la quitte en colère; et Chloris entre, qui vient faire une plainte sur la mort de son amant:
Ab ! mortelles douleon!
Qn'ai-je plat i prétendre ?
Coalez, cooler, me* pleura : le B*fi pois trop rcpandre.
Pourquoi fanl-il qn'nn tyraoBiqae hoaoenr Tienne notre ame en etcb^e aiaerrie?
Hëlatl pour cootenier a l^rbare rignenr, J*ai rëdnit aMMi anunt à sortir de la vie.
Ih I mortelles donleors!
Qn'ai-je plus à prétendre ?
Conlei, oonles, mes pleuis; le n'en puis trop répandre.
Me puis-je pardonner, dans ce fanesle sort, Les sévères froideurs dont je m'ëtois armée ? Quoi donc, mon cber amant ! je t'ai donné la mon ! Est-ce le prix, hélas ! de m'avoir tant ainsée ?
Âb ! mortelles douleurs !
Qu'ai-je plus à prétendre ?
Conlex, coulez, mes pleurs; , Je n'en pnis trop répandre.
» Après cette plainte, commença le second acte de la comédie en prose. C'est une suite des déplaisirs du paysan marié, qui se trouve encore interrompu par la même bergère, qui vient lui dire que Tircis et Pbilène ne sont point morts, et lui montre sii bateliers* qui les ont sauvés. Le paysan, importuné de tous ces avis, se retire et quitte la place aui bateliers, qui, ravis de la récompense qu'ils ont reçue, dansent avec leurs crocs, et se jouent ensemble; après quoi se récite le troisième acte de la comédie en prose.
9 Dans ce dernier acte. Ton voit le paysan dans le comble de la douleur, par les mauvais traitements de sa femme. Enfin, un de ses amis lui «conseille de noyer dans le vin toutes ses inquiétudes, et Temmène pour joindre sa troupe, voyant venir toute la foule des bergers amoureni, qui commence à célébrer, par des chants et des danses, le pouvoir de l'Amour.
* Jonan, Beaucbamp, Cbicannran, Favirr, Nobict, Majcn.
» fci la décoration du théâtre se trouve changée eifi un instant, et Ton ne peut comprendre comment tant de véritables jets d'eau ne paroissent plus, ni par quel artifice, au lieu de ces cabinets et de ces allées, on ne découvre sur le théâtre que de grandes roches entremêlées d'arbres, où l'on voit plusieurs bergers qui chaulent et qui jouent de toutes sortes d'instruments. Chloris commence, la première, à joindre sa voix au son des flûtes et des musettes.
Ici l'ombre des ormeaui Doone nn leiot frais aux herbeiies :
El les bords de ces ruisieanz Brillent de mille fleureti>>s Qai se mireni dans les eanx.
Prenez, bergers, vos musettes, Ajustez Yos cbalnroeanx.
El mêlons nos chanson nellps Au chant des petits oiseaux.
Le Zéphyr, entre ces eanx.
Fait mille courses secrètes; Et les rossignols nouveaux De lenrs douces amourettes Parlent aux tendres rameaux.
Prenez, bergers, vos musettes, Ajustez vos chalumeaux.
Et mêlons nos chansonneites Au chant des petits oiseaux.
» Pendant que la musique charme les oreilles, les yeux sont agréablement occupés à voir danser plusieurs bergers^ et bergères ^ galamment vêtus. Et Glimène chante :
Ah ! qu'il est doux, belle Sylvie, Ah ! qu'il est doux de s'enflammer !
Il faut retrancher de la vie Ce qu'on en passe sans aimer.
CHLORIS
Ah ! les beaux jours qu'Amour nous donne. Lorsque sa flamme unit les cœurs!
Est- il ni gloire, ni couronne Qui vaille ses moindres douceurs?
TIBCIS.
Qu'avec peu de raison ou se plaint d'un m-iriyre Que suivent de si doux plaisirs !
' Cbicanncan, Sainl>Andro, La Pierre, Fuvier. Bonard, Arnuld, Noblet, Poignard.
faiLÈNEi
tJii momeiU il<' lHUiliei»rf daii:i l'aiiiouretix finpirc, Ré)>are dix aiiK de soupirs.
TOOH ENStMBLF.
Cti:iiilons Ions de i'Amonr lu pouvoir admirahlc; Clianlons Imis dans ces lient S*'S altrails glorieux :
11 est le plii« aimable El le plus giand des dienx.
0 A ces mois, l'on vil s'approcher, du foiul du théâtre, un {^rand rocher couvert d'arbres, sur lequel étoit assise toute la troupe de Bacchus, composée de quarante satyres. L'un d'eux *, s'avançant à la tête, chanta fièrement ces paroles :
Arrèioj. : u'c:»t trop eut reprendre.
Un antre dieu, dont nous suivons les lois, S'oppose à cet lionnoiir qu'à l'Amour oseiil rendre
Vos muselles el vos voix :
A des lilres si btranx Bocclius seul peut prélendre; Et nous sommes ici pour défendre ses droits.
CHOKUR DK SATYRES.
Nous suivons de Bacclms le pouvoir adorable; Nous suivons en Ions lieux SfS altrails glorieux.
Il est le plus aimable El le plus grand des dieux.
» Plusieurs du parti de Bacchus méloienl aussi leurs pas a la musique ; et l'on vil un combat des danseurs et des chantres de Bacchus contre les danseurs et les chantres qui soutenoient le parti de T Amour.
CHLOBIS.
C'est le printemps qui rend l'ame A nos cliamps semés de fleurs; Mais c'est l'Amour el sa flumme Qui foui revivre nos cœurs.
CHOEUR DE BACCHUS
Bucchus est révéré sur la terre el sur l'onde.
CBOEUR DE l'amour El l'Amuur est un dieu qu'on adore en Ions lieux
' D" Estival.
^ Gingan.
CHOEUR DE BACCHOS.
Baipchits à son pouvoir' a soinni» Umi le inonde. CHOKOR DE l'amour.
El l'Amour a dompté les l)<»inme« el les dieux.
CHOEUR DK BACCHUS.
Rien peut-il égaler sa douceur sms seconile?
LE PARTI DE L' AMOUR
A qui Tii sans jinour la vie esi sans app:is .
LE PARTI DE BACCHUS
Cesi mourir que de vivre cl de ne boire pas.
LE PARTI D£ L'aMOUR.
Aimables fers!
LE PARTI DE BACCHUS
Douce victoire !
LE PARTI DE l'amour.
Ah ! quel plaisir d'aimer !
LE PARTI DE BACCHUS
Ah ! quel plaisir de boire !
LKS DEUX PARTIS.
Non, non, c'esl un abus.
Le plus grand dieu de tous.-.
LE PARTI DE LAMOJR
C'est l'Amour.
LE PARTI DE BACCHUS
C'est Bacchus.
» Un berger » arrive, qui se jette au milieu des deux po'-tis pour les séparer, et leur chaule ces vers :
C'esi trop, c'est trop, berpers. Eh ! pourquoi ce* dcbals? SoiifTions qu'en un parti la raison nous iisscmldu. L'Amour a dfs doiicciirs, Bacchus a des appns ; Ce sonl deux déliés qui sont fort bien ensemble; Ne les séparons pas.
LKS DEUX CHOEURS.
Mêlons donc leurs douceurs aimable-:, Mêlons nos voix dans ces lieux aj^reables, El faisons répéter aux échos d'alentour Qu'il n'est rien de plus doux que Bicclms cl l'Amour.
» Tous les danseurs se mêlent ensemble, et Ton voit parmi les bergers et les bergères quatre des suivants de Bacchus * avec des thyrses, et quatre bacchantes ^ avec des espèces de tambours de basque, qui représentent ces cribles qu'elles portoienl anciennement aui fêtes de Bacchus. De ces thyrses, les suivants frappent sur les cribles des bacchantes, et font différentes postures, pendant que les bergers e( les bergères dansent plus sérieusement.
» On peut dire que, dans cet ouvrage, le sieur de Lullt a trouvé le secret de satisfaire et de charmer tout le monde ; car jamais il n'y a rien eu de si beau et de mieux inventé. Si Ton regarde les danses, il n'y a point de pas qui ne marque Faction que les danseurs doivent faire, et dont les gestes ne soient autant de paroles qui se fassent entendre. Si Ton regarde la musique, il n'y a rien qui n'exprime parfaitement toutes les passions, et qui ne ravisse l'esprit des auditeurs. Mais ce qui n'a jamais été vu est cette harmonie de voix si agréable, cette symphonie d'instruments, cette belle union de différents chœurs, ces douces chansonnettes, ces dialogues si tendres et si amoureux, ces échos, et enfin cette conduite admirable dans toutes les parties, où, depuis les premiers récits, Ton a toujours vu que la musique s'est augmentée, et qu'enfin, après avoir commencé par une seule voix, elle a fini par un concert de plus de cent personnes, qu'on a vues, toutes à la fois sur un même théâtre, joindre ensemble leurs instruments, leurs voix et leurs pas dans un accord et une cadence qui finit la pièce, en laissant tout le monde dans une admiration qu'on ne peut assez exprimer. »
* Kcauchamp, Dolivet,C)iicanoeaa, Mayeu* ' Paysan, Manceau, Le Roy, Pesaii.
Quinze jours après la représentation de Tartuffe, qui eut lieu en 4667, il parut une lettre justificative de la pièce. Cette lettre, que Ton a attribuée avec quelque apparence de raison à Chapelle, et qui peut-être fut écrite sous les yeux de Molière, a été intégralement reproduite dans Tédition de M. Aimé Martin. Quant à nous, nous croyons devoir nous borner à en extraire ce qui se rapporte à la polémique morale qui fut soulevée par le Tartujfe.
L^auteur, après avoir fait une longue analyse de cette comédie, ajoute :
« Voilà, monsieur, quelle est la pièce qu'on a défendue ; il se peut faire qu^on ne voit pas le venin parmi les fleurs, et que les yeux des puissances sont plus épurés que ceux du vulgaire : si cela est, il semble qu'il est encore de la charité des religieux persécuteurs du misérable Panulphe de faire discerner le poison que lés autres avalent faute de le connoitre; à cela près, je ne me mêle point de juger des choses de cette délicatesse, je crains trop de me faire des affaires comme vous savez : c'est pourquoi je me contenterai de vous communiquer deux réflexions qui me sont venues dans Tesprit, qui ont peut-être été faites par peu de gens, et qui, ne touchant point le fond de la question, peuvent être proposées sans manquer au respect que tous les gens de bien doivent avoir pour les jugements des puissances légitimes.
» La première est sur Tétrange disposition d'esprit, touchant cette comédie, de certaines gens qui, supposant ou croyant de bonne foi qu'il ne s'y fait ni dit rien qui puisse en particulier faire aucun méchant effet, ce qui est le point de la question, la condamnent toutefois en général, à cause seulement qu'il y est parlé de la religion, et que le théâtre, disent-ils, n'est pas un lieu où il faille enseigner.
» 11 faut être bien enragé contre Molière pour tomber dans un égarement si visible; et il n'est point de si chétif lieu
commun où l'ardeur (le critiquer et de mordre ne se paisse retrancher, après avoir osé faire son fort d'une si misérable et si ridicule défense. Quoi I si on produit la vérité avec toute la dignité qui doit raccompagner partout; si on a prévu et évité jusqu'aux effets les moins fâcheux qui pouvoient arriver, môme par accident, de la peinture du vice , si on a pris, contre la corruption des esprits du siècle, toutes les précautions qu'une connoissance parfaite de la saine antiquité, une vénération solide pour la religion, une méditation profonde de la nature de l'ame, une expérience de plusieurs années et un travail effroyable ont pu fournir, il se trouvera après ceîa des gens capables d'un contre-sens si horrible, que de proscrire un ouvrage qui est le résultat de tant d'excellents préparatifs, par cette seule raison qu'il est nouveau de voir exposer la religion dans une salie de comédie, pour bien, pour dignement, pour discrètement, nécessairement et utilement qu'on le fasse! Je ne feins pas de voos avouer que ce sentiment me paroît un des plus considérables effets de la corruption du siècle où nous vivons : c'est par ce principe de fausse bienséance qu'on relègue la raison et la vérité dans des pays barbares et peu fréquentés, qu^on [es borne dans les écoles et dans les églises, où leur puissante vertu est presque inutile, parcequ'elles n'y sont recherchées que de ceux qui les aiment et qui les connoissent; et que, comme si on se défioit de leur force et de leur autorité, on n'ose les commettre où elles peuvent rencontrer leurs ennemis. G^est pourtant là qu'elles doivent paroitre; c'est dans les lieux les plus profanes, dans les places publiques, les tribunaux, les palais des grands seulement, que se trouve la matière de leur triomphe : et comme elles ne sont, à proprement parler, vérité et raison que quand elles convainquent les esprits, et qu'elles en chassent les ténèbres de l'erreur et de l'ignorance par leur lumière toute divine, on peut dire que leur essence consiste dans leur action ; que ces lieux où leur opération est le plus nécessaire sont leurs lieux naturels ; et qu'ainsi c^est les détruire en quelque façon, que les réduire à ne paroître que parmi leurs adorateurs. Mais passons plus avant.
» Il est certain que la religion n'est que la perfection de la raison, du moins pour la morale; qu'elle la puriOe, qu'elle l'élève, et qu'elle dissipe seulement les ténèbres que
lo péché (rorîgiiie a répandues dans le lieu de sa demeure; enfin que la religion n>st qu'une raison plus parfaite. Ce soroit êlre dans le plus déplorable aveuglement des païens, que de douter deeelte vérité. Cela étant, et puisque les philosophes les plus sensuels n'ont jamais douté que la raison ne nous fût donnée par la nature pour nous conduire en loules choses par ses lumières; puisqu'elle doit être partout aussi présente à notre ame que l'œil à notre corps, et qu'il n'y a point d'acceptions de personnes, de temps ni de lieux auprès d'elle; qui peut douter qu'il n'en soit de même de la religion, que cette lumière divine, infinie comme elle est par essence, ne doive faire briller partout sa clarté ; et qu'ainsi que Dieu remplit tout de lui-même, sans aucune distinction, et ne dédaigne pas d'être aussi présent dans les lieux du monde les plus infâmes, que dans les lieux augustes et les plus sacrés, aussi les vérités saintes qu'il lui a plu de manifester aux hommes ne puissent être publiées dans tous les temps et dans tous les lieux où il se trouve dos oreilles pour les entendre et des cœurs pour recevoir la grâce qui les fait chérir?
» Loin donc, loin d'une ame vraiment chrétienne ces indignes ménagements et ces cruelles bienséances qui voudroient nous empêcher de travailler à la sanctification de nos frères partout où nous le pouvons ! la charité ne souffre point de borne ; tous lieux, tous temps lui sont bons pour agir et faire du bien; elle n'a point d'égard à sa dignité, quand il y va de son intérêt; et comment pourroit-elle en avoir, puisque, cet intérêt consistant, comme il fait, à convertir les méchants, il faut qu'elle les cherche pour les combattre, et qu'elle ne peut U»s trouver pour l'ordinaire que dans des lieux indignes d'elle?
» 11 ne faut pas donc qu'elle dédaigne de paroitre dans ces lieux, et qu'elle ait si mauvaise opinion d'elle-même que de penser qu'elle puisse être avilie en s'humiliant. Les grands du monde peuvent avoir ces basses considérations, eux de qui toute la dignité est empruntée et relative, et qui ne doivent être vus que de loin et dans toute leur parure pour conserver leur autorité, de peur qu'étant vus de près et à nu, on ne découvre leurs taches, et qu'on ne reconnoisse leur petitesse naturelle. Qu'ils ménagent avec avarice le foible caractère de grandeur qu'ils peuvent avoir; qu'ils
choisissent scrupuleusement les jours qui le font davantage briller ; qu'ils se gardent bien de se commettre jamais en des lieux qui ne contribuent pas à les faire paroitre élevés et parfaits ; à la bonne heure : mais que la charité redoute les mêmes inconvénients; que cette souveraine des âmes chrétiennes appréhende de voir sa dignité diminuée en quelque lieu qu'il lui plaise de se montrer, c'est ce qui ne se peut penser sans crime; et comme on a dit autrefois que plutôt que Caton fût vicieui, l'ivrognerie seroit une vertu, on peut dire avec bien plus de raison que les lieux les plus infâmes seroient dignes de la présence de cette reine, plutôt que sa présence dans ces lieui pût porter aucune atteinte à sa dignité.
w En effet, monsieur, car ne croyez pas que j'avance ici des paradoxes, c'est elle qui les rend dignes d'elle, ces lieux si indignes en eux-mêmes : elle fait, quand il lui plaît, un temple d'un palais, un sanctuaire d'un théâtre, et un séjour de bénédictions et de grâces d'un lieu de débauche et d'abomination. Il n'est rien de si profane qu'elle ne sanctifie, de si corrompu qu'elle ne purifie, de si méchant qu'elle ne rectifie, rien de si extraordinaire, de si inusité et de si nouveau qu'elle ne justifie. Tel est le privilège de la vérité produite par cette vertu, le fondement de toutes les autres vertus.
» Je sais que le principe que je prétends établir a ses modifications comme tous les autres; mais je soutiens qu'il est toujours vrai et constant, quand il ne s^agit que de parler comme ici. La religion a ses lieux et ses temps affectés pour ses sacrifices, ses cérémonies et ses autres mystères; on ne peut les transporter ailleurs sans crime ; mais ses vérités, qui se produisent par la parole, sont de tous temps et de tous lieux; parceque le parler étant nécessaire en tout et partout, il est toujours plus utile et plus saint de l'employer à publier la vérité et à prêcher la vertu, qu'à quelque autre sujet que ce soit.
» L'antiquité, si sage eu toutes choses, ne l'a pas été moins dans celle-ci que dans les autres; et les païens, qui n'a voient pas moins de respect pour leur religion que nous en avons pour la nôtre, n'ont pas craint de la produire sur leurs théâtres; au contraire, connoissant de quelle importance il étoit de l'imprimer dans l'esprit du peuple, ils ont cru sage-
ment ne pouvoir mieux lui en persuader la vérité, que par les spectacles qui lui sont si agréables. C'est pour cela que leurs dieux paroissent si souvent sur la scène ; que les dénoûments, qui sont les endroits les plus importants du poème, ne se faisoient presque jamais de leur temps que par quelque divinité; et qu'il n'y avoit point de pièce qui ne fût une agréable leçon, et une preuve exemplaire de la clémence ou de la justice du ciel envers les hommes. Je sais bien qu'on me répondra que n(»tre religion a des occasions affectées pour cet effet, et que la leur n'en avoit point; mais, outre qu'on ne sauroit écouter la vérité trop souvent et en trop de lieux, l'agréable manière de Tinsinuer au théâtre est uu avantage si grand par-dessus les lieux où elle paroit avec toute son austérité, qu'il n'y a pas lieu de douter, naturellement parlant, dans lequel des deux elle fait plus d'impression.
» Ce fut pour toutes ces raisons que nos pères, dont la simplicité avoit autant de rapport avec l'Évangile que notre raffinement en est éloigné, voulant profiter à l'édification du peuple de son inclination naturelle pour les spectacles, instituèrent premièrement la comédie, pour représenter la passion du Sauveur du monde, et semblables sujets pieux. Que si la corruption qui s'est glissée daus les mœurs depuis ce temps heureux a passé jusqu'au théâtre, et Ta rendu aussi profane qu'il devoit être sacré; pourquoi, si nous sommes assez heureux pour que le ciel ait fait naître dans nos temps quelque génie capable de lui rendre sa première sainteté, pourquoi Tempècherons-nous, et ne peimeltronsnous pas une chose que nous procurerions avec ardeur, si la charité régnoit dans nos anies, et s'il n'y avoit pas tant de besoin qu'il y en a aujourd'hui parmi nous, de décrier l'hypocrisie, et de prêcher la véritable dévotion ?
» La seconde de mes réflexions est sur un fruit vérilablemeut accidentel, mais aussi très important, que non-seulement je crois qu'on peut tirer de la représentation de Vlmposteuty mais même qui en arriveroit infailliblement. C'est que jamais il ne s'est frappé un plus rude coup conlre tout ce qui s'appelle galanterie solide en termes honnêtes, que cette pièce ; et que si quelque chose est capable de mettre la fidélité des mariages à l'abri des arlifices de ses corrupteurs, c'est assurément celte comédie ; parccque les voies 11. 51
les plus ordinaires el les plus fortes par où on a coutume «raltaqaer les femmes y sont tournées en ridicule d'une manière si vi\c ot si puissante, qu*on paroilroit sans doute ridicule quand on voudroit les employer après cela, et par conséquent on ne réussiroit pas.
» Quelques-uns trouveront peut-être étranj^c ce que j'avance ici ; mais je les prie de n'en pas juger souverainement qu'ils n'aient vu représenter la pièce, ou du moins de sVn remettre à ceui qui l'ont vue; car bien loin que ce que je viens d'en rapporter suffise pour cela, je doute même si Ka lecture tout entière pourroit faire juger tout l'effet que proluit sa représentation. Je sais encore qu'on me dira que le vice dont je parle, étant le plus naturel de tous, ne manquera jamais de charmes capables de surmonter tout ce que cette comédie y pourroit attacher de ridicule; mais je réponds à cela deux choses : Tune, que dans l'opinion de tous les gens qui connoissent le monde, ce péché, moralement parlant, est le plus universel qu'il puisse être; l'autre, que cela procède beaucoup plus, surtout dans les femmes, des mœurs, de la liberté et de la légèreté de notre nation, que d'aucun penchanl naturel, étant certain que de toutes les nations civilisées il n'en est point qui y soit moins portée par le tempérament que la Françoise ; cela supposé, je suis persuadé que le degré de ridicule où c^tte pièce feroit paroitre tous les entretiens et les raisonnements qui sont les préludes naturels de la galanterie du téte-à-téle, qui est la dangereuse; je prétends, dis-je, que ce caractère de ridicule, qui seroil inséparablement attaché à ces voies et à ces acheminements de corruption, par celte représentation, seroit assez puissant et assez fort pour contre-ba lancer l'attrait qui fait donner dans le panneau les trois parts des femmes qui y donnent »
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